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Si Ventreprife tïavott pas été au défias de 
mes forces, au lieu de VArt de Parler Jau- 
nis offert à VOTRE ALTESSE 
ROYALE celui défaire des aïïiom digrus 
de [on rang. Mais Elle' peut voir Elle même- 
dans laperfonne du Prince incomparable fur 
lui a donné la naijfance* une image des ver- 
tus héroïques de (es illujlres A^cux, & en 
même temps les grands exemples quelle doit:- 

* * fui- 

C\Ù prtfcntement Mr. le Duc d'Orléans, 



E P I T RE 



fuhre. Le feul fouvenir de la famcufe jour- 
née de Mont-Cajfel^peut fufjire pour lui re- 
préfenter ce que la prudace (à la valeur peu- 
vent faire ce qu'elle doit faire lorfqu'elle 
fera un jour à la lête des armées du Roi. 

Il efi donc plus à propos , MONSEI* 
G N EU Ri que je me contente d % offrir à 
VOTRE ALTESSE ROTA LE l'Art 

m 

de Parler , à prefent qu'elle s'applique à l'é- 
tude des belles Lettres- Je traite cet Art d'u- 
ne manière particulière : & ceux qui voudront 
bien jet ter les yeux fur mon Ouvrage, recon- # 
noteront que le deffcin que j'ai pris ^peut être 
utile pour former l'cfprit , faire prendre 
l'habitude de juger des chofes par des princi- 
pes clairs £5? folides. 

Ce tiefi pas un grand mal de prendre dans 
la Profe ou dans les Fers , pour une véritable 
beauté ce qui n'efl qiï un faux brillant \ mais* 
MONSEIGNEUR , il rij a rien de « 
plu* important à un Prince, que de s accou- 
tumer de benne heure à juger des chofes par ♦ 
des principes folides. Je n avance rien dont 
jç 72e recherche les caufes^dont je ne tâche de 
rendre raifon, Peut* être que nies réflexions 
paroitront trop élevées pour ceux qu'on ins- 
truit dans les Collèges-, fnats, Mon!eigneur y . 
FOÏRE ALTESSE R02ALE cfl 

aujfi 
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au/fi diftinguée de ceux de fon âge par fcn ju- 
gement £5? par fa vivacité, que par fa naif- 
fance : ce que je ne dis pas pour la louer. Je 
fai quelle ri aime pas les louanges > & qu'el- 
le ejl perfuadée qu'un Prince les doit mériter % 
mais qu'il en doit faire peu de cas , puifque 
la plupart de ceux qui le louent y quand il 
fait bien , fer oient fouvent pets à lui donner 
les mêmes loiianges s'il faifoit mal. Mais 
qu'il nous /oit au moins permis d'admirer dans 
V.A.R. ces belles inclinations qui nous font 
concevoir de fi grandes efperances. lime fem* 
ble voir dans un agréable Printemps des ar- 
bres couverts de fleurs. On ne fe peut rien 
imaginer de plus beau. Ces fleurs néanmoins 
ne font pas encore les fruits quon attend* Il 
y a bien des accidens à craindre. 

Monfeigneur > V. A. R* eft élevée trop 
chrétiennement pour ne pas /avoir que fi fa 
condition V élevé , elle Texpofe à de grands 
dangers. Les obligations des Grands font gran- 
des. Dieu ri a pas fait le refie des hommes 
pour fervir à leur grandeur. Ils ne fe doi- 
vent regarder que comme de grands inft rumens 
dont il fe fert pour faire de grandes chofes. 
Ses dejfeins fur eux font admirables , puifque 
pour fanflificr tout un Royaume , en bannir 
les, duels , ïhcrcfiCy Tinjuftice^ il fuffit qu'il 

\ * l fàffe 
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' f*JT e * a f* re un Prince qui ait de la pieté, 
ffous le voyez de près , Monfeigneur , dans 
le plus parfait modèle que F. A.R.fe puiffe 
fropofer, &pour peu £ attention qtCElîefaJfi 
fur [es propres lumières, Elle ver va Elle-mê- 
me toutes les veritcz quElte doit connaître. 
C'efl là fon principal devoir, d'écouter Dieu 
qui Vinfruit intérieurement. Tout tire un 
trince hors de lui-mime , les affaires, les di- 
wertiffemens; cependant ce nef que dans le 
fond du cœur que s'entend la Vérité : les hom- 
mes l'ignorent, ou ils la cachent , il faut Té- 
<ccuter elle-même , & fe faire à fon langage, 
quon comprend plus facilement lorfqu'on * 
pris l'habitude de la cm fuit er dans les moin- 
dres chofes. Cejl à quoi pourra jervir le pe- 
tit Ouvrage que j offre à V. A. R. J efpere 
qu' Elle voudra bien s' en fervir^iâ qu' Elle le 
■recevra comme une marque de mon zele , & 
4u profond refpcôt avec lequel je fuis, 
- 

* ♦ 

MONSEIGNEUR, 

DE VOTRE ALTESSE ROYALE. 
V* Paris U 10 Juillet 1687. 

Le très-humble & le 
*rès-obéïflant Servi 
tcur,B. Lamy, Prêtre 
de l'Oratoire. 
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LE mot de Rhétorique n'a point d'autre 
idée dans la langue Grecque d'où il eft 
emprunté, qu: c'eft l'Art de dire ou déparier. 
Il n'eft pas neceflàire d'ajoûter que c'eft l'Art 
de bien porter fbur perfuader. Il ert vrai que 
nous ne parlons que pour faire entrer dans nos 
fentimens ceux qui» nous écoutent; mais puis- 
qu'il ne faut point d'Art pour mal faire, & que 
c'eft toûjonrs pour aller à fes fins qu'on l'em- 
ployé, le mot d'Art dit fuffifamment tout ce 
qu'on voudroit dire de plus. 

Rien de fi important que de faroir perfua- 
der. Ceft de quoi il s'agit dans le commerce 
du monde aulîi rien de plus utile que la Rhé- 
torique; & ccft lui donner des bornes trefp 
étroites que de la renfermer dans le Barreatf 
& dans les Chaires de nos Eglilès. J'avoue 
qu'elle éclate en ces lieux. C'eft le plaifir 
d'entretenir un grand auditoire dont on eft 
admiré, qui faî; qu'on l'étudié, & qu'on re- 
cherche avec empreflement les Livres quil'en- 
fcignent. On s'en dégoûte bien tôt de ces Li« 
vrcs f quand on reconnoît que pour les avoir 
lûs , on n'eft pas devetm plus éloquent; préoc- 
cupez mal-à-propos que cela devroit être, 
après avoir compris les préceptes de la Rhé- 
torique ; comme s'il fuffifoit de lire un .Livre 
de peinture pour être un excellent Peintie. 

* 4 Une 



PREFACE. 

Une Rhétorique peut être bien faite fans 
qu'on en recire du fruit, lorfqu'on ne joint 
point à la le£hirede ces règles celle des Ora- 
teurs, & l'exercice. Néanmoins on ne peut 
diffimuler que de la manière qu'on la traite , 
elle eft prefque inutile; car outre qu'on n'y 
rend point jle raifon de ce que l'on enfeigne , 
il femble qu'elle ne foit faite que pour ceux 
qui parlent dans un Barreau , à qui même el- 
fe fert peu , n'ouvrant leur c(prit que pour 
trouver des chofes triviales qu'ils auroient pû 
ignorer, & qu'il faudroît taire, cqpmc nous 
le remarquons en expliquant fommairement 
les Lkux Communs , qui font la plus grande 
partie des Livres de Rhétorique. 

Quoi qu'il 'en foit de ces Livres, rArt.de 
parler eft très-utile, & d'un ufige foit éten- 
du. Il renferme tout ce qu'on appelle en Fran- 
çois Belles Lettres : en Latin & en Grec Phi- 
lologie, ce mot Grec fignifie F amour des mots. 
Savoir les Belles Lettres, c'eft lavoir parler, 
écrire, ou juger de ceux qui écrivent. Or 
cela eft fort étendu ; car PHîftoire n'eft belle 
& agréable que lorfqu'elle eft bien écrite. Il 
n'y a point de Livre qu'on ne lîfc avec plaifir 
quand le ftîle en eft beau. Dans la Phiiofo- 
phte même, quelque auftere qu'elle foit* on 
y veut de I* polftefïè. Ce n'ert pas fans rai- 
ion ; car , comme je croîs l'avoir dit ailleurs, 
l'éloquence eft dans les Sciences ce que leSo- 
leil eft dans le monde. Les Sciences ne font 
que ténèbres, fi ceux qui les traitent ne fa- 
vent pas écrire. 

L'Art de parler s'étend aînfi à toutes chç- 

fes. 
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tes. Il eft utile aux Philofophes , aux Mathé- 
maticiens. La Théologie en a befoin , puis- 
qu'elle ne peut expliquer les veritez fpîrîtucl- 
les, qui font fon objet, qu'en les revêtant de 
paroles feniîbîes. Certainement nous aurions 
un plus grand nombre de bons Ecrivains fi on 
avoit découvert les véritables fondemehs de 
cet Art. 

Ce qui eft d'une grande confideratîon, c'eft 
que l'Art de parler, traité comme il le doit 
être, peut donner de grandes ouvertures pouf 
l'étude de toutes les langues, pour les parler 
purement.& poliment, pour en découvrir le 
genîe & la beauté. Car quand on a bien con- 
çu ce qu'il faut faire pour exprimer fes pen- 
fées, & les diïïerens moierîs que la nature 
donne pour le faire, on a une connoiflance 
générale de toutes les langues , qu'il eft faci- 
le d'appliquer en particulier à celle qu'on vou- 
dra apprendre. Cela fe verra évidemment dans 
la lecîure de l'Ouyrage que je donne au pu* 
blic, dont voilà le plan. 

J'explique d'abord comme fe forme la pa- 
role; & pouraprendre de la nature même la 
forme que doivent avoir les paroles pour ex- 
primer nos pen fées, &lesmouvemensdc no- 
tre volonté, je me propofe des hommes qui 
viennent nouvellement de naître dans un 
nouveau monde , fans connoître l'ufcge de 
la parole. J'étudie ce qu'ils feroient , & je 
montre qu'ils *'appercevroient bien-tôt de l'a- 
vantage de la parole, & qu'ils fe feroient un 
langage. Je récherche quelle fortune ils lui 
donneroient, & par cette recherche je décou- 

* S vre 
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trele fondement de tomes les langues, & je 
rends raifon de toutes les règles qu'ont pref- 
crit les Grammairiens. Cette recherche pa- 
roîrrolt peu conliderable , fi l'on n'apperce- 
voït pas quelle eft utile pour apprendre les lan- 
gue? avec plus de facilité, & pour juger <ie 
leur beauté. Ceft pourquoi je n'appréhende 
pas que ceux qui aiment qu'on traite les cho- 
fes lblkiement , foient rebutez de voir qu'on 
parle dans le premier Livre de noms fùbltan- 
tifs, de verbes, de déclinailions» & de con- 
jugaifons. lï n'y a que ceux qui s'imaginent 
q*je l'Art déparier ne doit traiter que des or- 
nemens de l'éloquence, qui puiflenteondam* 
ner la merhode que je fuis. Il ne faut pas com- 
mencer â bâtir une rnaifon par le faîte. Quîn- 
ril'cn, le premier Maître de Rhétorique, dit 
qu'il en cil de ces chofes comme des fonde- 
rnens d'un Edifice, qui n'en font pas la par- 
tie la moins neceflaire, quoiqu'ils neparoiilent 
point. . ; 

Après que ces nouveaux hommes ont joué 
leur perfonnage, je déclare quelle a été la véri- 
table origine des langues. Je fais même d.ins 
la fuite de mon Ouvrage un aveu qui femblc 
■être une contradiâion à ce que je dis de ces 
Jiommes; car je demeure d'accord de ce qu'un 
Auteur habile vient de foût nir, que fi Dieu 
ii'avoit appris aux premiers hommes à articu- 
ler les fous de leur xohj ils n'auroîent jamais 
} û former de paroles diftinétes. Mais on fait 
que les Géomètres fuppofent des chofes qui ne 
font point, & que cependant ils ta tirent des 
sonfequeaces fort utile*. Dans la fuppofitioa 

que 
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que je faifois donc que ces hommes euflènt fû 
articuler, c'eft-à-dire, prononcer les dirïeren> 
tes lettres de l'alphabet > queftion que je n'exa- 
mînois point alors , j'ai pû confiderer quelle 
forme ils auroient donné à leurs paroles, pour 
marquer leurs différentes penfées* 

Il eft confiant , & jeleprouve, que ce n'eft 
point le hazard qui a tait trouver aux hommes 
rufage de 1 a parole. Je fais voir neanjnoin» 
que le langage dépend de leur volonté, "<& 
que î'ufage ou le contentement commun des 
hommes exerce un empire abfohi furies mots; 
c'elr pourquoi après que j'ai montré quelles 
font les loix que la Raifon preferit, je donne 
des règles pour connoître quelles font les loix 
de I'ufage, & ce qu'il faut faire pourdiflin- 
guer ce que I'ufage autorife effectivement. 

Je fais remarquer dans le fécond Livre que 
.les langues les plus fécondes ne peuvent four- 
nir tous les termes propres pour exprimer nos 
idées, & qu'ainfi il faut avoir recours à l'ar- 
tifice, empruntant les termes des choies à peu 
près femblables , ou qui ont quelque îiaifon & 
quelque rapport avec la chofequenousvoulons 
lignifier, & pour laquelle l'ufage ordinaire ne 
donne point de noms qui lui foîent propres» 
Ce* expreflîons empruntées fe nomment Tropts. 
Je parle de toutes les efpeces de Tropesqui 
font les plus confiderabîtes, & de leurudge. 

Le corps cil fait de manière que naturelle- 
ment il prend des poftures propres à fuir ce 
qui lui peut nuire, & qu'il fe difpofe avanta- 
geufement pour recevoir ce qui lùifaitdubicu. 
je remarque dans ce même Livre que la na- 

* 6 turc 
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tare nous porte pareillement à prendre de cer- 
tains tours'en parlant , capables de produire 
dans l'efprit de ceux à qui nous parlons., les 
effets que nous fdubaitons, foit que nous vou- 
lions* les enflammer de colère, ou les calmer. 
Ces tours fe nomment Ftgurcs. Je traire de 
ces Figures avec foin , ne me contentant pas 
de propofvT leur? noms avec quelques exem- 
ples, comme on le fait ordinairement: je tais 
connoître la nature de chaque Figure, & l'u- 
fage qu ? on en doit faire. 

J'entre dans un grand détail dans le troîfie- 
nie Livre. J'explique encore avec plus de foin 
que je n'ai pas fait dans le premier Livre, 
comment ft forme la parole & le fon de cha- 
que lettre. Ce n'eft pas que je croie que fins 
cette connoilîànce on ne puiflè ^>oînt parler. 
On apprend la langue de fon pais fans Maître, 
& il clt plus facile d'en prononcer les termes, 
que de concevoir comment fe fait cette pro- 
nonciation. Cependant les réflexions que je 
fais font utiles éc neceifaires pour avoir une 
ce nn )iiTancc parfaite de l'Art de parler. Je 
conlidere donc dans ce Livre la parole entant 
qu'elle eft fon. Je traite de l'arrangement des 
mots qui eft neceflaire, afin qu'ils fe pronon- 
cent facilement. Je parle des périodes: j'ex- 
plique l'Art Poétique, c'eft-à-dire, l'artdelier 
le difeours à de certaines mefures qui lerendenc 
harmonieux. Il n'y a rien dans cette matière 
dont je ne fafle voir les caufes avec aflfcz d'e- 
videnecj ce que je n'aurois pas pû faire fi je 
n'étois entré dans un détail qu'on jugera utile* 
*>rfqu'on appercevra combien il peut donner 

d'où- 
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d'ouvertures pour l'Art de parler. La douceur 
de la prononciation eft la caufe de ce grand 
nombre d'irregularitez qu'on voit dans toutes 
les langues. Je le fais voir, &je découvreen 
même temps comment les différentes manières 
de prononcer, corrompent une langue, &font 
que d'une il s'en fait plufîeurs. 

Le quatrième Livre traite des ftiles ou ma- 
nières de parler que chacun prend , félon les 
inclinations & les difpofitions naturelles qu'il 
a. Je fais voir qu'il faut que la matière règle 
le ftile f qu'on doit s'élever ou s'abaifler félon 
qu'elle eft relevée, ou qu'elle eft baflc, &que 
la qualité du difeours doit exprimer la qualité 
du fujet. J'examine quel doit être le ftile des 
Orateurs > des Poètes , des Hiftoriens , des 
Philofophes. Après quoi je traite des orne- 
mens; & je montre que ceux qui font natu- 
rels, folides, véritables, font une fuite de l'ob- 
fervation des règles qui ont été appofées; 
qu'un difeours eft orné lorfqu'il eft exact. 

La fin de la RhetoriqueVeft de perfuader f 
comme on l'a dit. L'expérience fait connoî- 
tre qu'il y a des manières de dire les chofes 
qui gagnent les cœurs. J'explique ces, maniè- 
res dans le dernier Livre ; & c'eft là que je 
rapporte en abrégé tout ce qui fait le gros des 
Rhétoriques ordinaires. On y traite avec é- 
tendue des chofes peu importantes. Je les paf- 
fe légèrement, & je m'arrête à d'autres plus 
nece(Taires, dont on ne parle point. Je îm$ 
voir que l'Art de perfuader demande des con- 
noilTances particulières qu'il faut apprendre des 
autres Sciences. Mais, quoi queje reconnoilTe 

" ?7 



PREFACE 
qu'oa ne petit traiter cet Art à fond dans une 
Rhétorique, cependant j'indique les fources, 
& peut-erre que ce que j'en dis , fatisfera au- 
tant que bien de gros volumes qu'on a fait 
fur cette matière. 

Quand cette nouvelle Rhétorique ne don- 
neroit que des connoilTances fpeculatives qui 
ne rendent pas -cloquent celui qui les po/Tede, 
la lecture n'en feroit pas inutile. Car pour dé- 
couvrir la nature de cet Art, je fais plusieurs 
réflexions importantes fur notre efprît, dont le 
difeours eft l'image, qui pouvant contribuer à 
nous faire entrer dans laconnoifïancedeceque 
nous fommes, méritent que l'on y fafleatten- 
tion. Outre cela, je fuis perfaadc qu'il n'y 
a point d'efprit curieux qui ne foît bien aîfede 
connoître les raifons que l'on rend de toutes 
les règles que l'Art de parler preferit. Lorfi^ue 
je parle de ce qui plaît dans le difeours, je ne 
dis pas que c'eft un je nef al quoi, qui n'a point 
de nom; je le nomme, & conduisant jufques 
à la fource de ce plaifir, je fais apercevoir le 
principe des règles que fuiventeeux qui font a- 
gféables. 

Cet Ouvrage fera donc mile aux jeunes gens 
qu'il faut accoutumer d'aimer la Vérité", de 
confulter la Raîfon pour penfer & agir félon 
fa lumière. Les raifonnemens que je fais ne 
font point abftraits. J'ai tâché de conduire 
l'efprit à la connoifTance de l'Art que j'enfei- 
gne, par une fuite de raifonnemens faciles ; 
c% que les Maîtres ne font pas avec aflez de 
foin. L'on fe plaint tous les jours qu'ils ne 
travaillent point à rendre jufte l'efprit de leurs 

difet- 
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4ifcîple9^ îls les iurtruifent comme Ton feroit 
déjeunes Perroquets : ils ne leur apprennent 
que des noms; ils ne cultivent point leur ju- 
gement, en les accoûtumant à raifonner fur 
ies petites chofes qu'ils leur enfeignent ; d'où 
vient que les Sciences gâtent fou vent l'efpïit, au 
lieu de le former. 

Les exemples feroient fleceiTa'res ; j'en tu- 
rois donné davantage (i je n'avois craint de 
groflir mon Ouvrage. Les Maîtres pourront 
aifémenty fuppléer, & ils le doivent faire; car, 
comme faint Auguftiu le remarque tres-judi- 
cieufement, quand on a un peu de feu ,on profite 
beaucoup plu*en Iifant une pièce d'éloquence, 
qu'en apprenant par cœur des préceptes. Si 
■éKutum & jervens adftf ingenium , facilms 
adharet éloqucnti* legentibus & audicMÙbus 
tlojucntes ^quam eloc/uentia pracepta fectantibus. 
Il faut donc que les Maîtres faifent lire à leurs 
dilciples les excellentes pièces d'éloquence, & 
qu'ils ne fe fervent de la Rhétorique que pour 
leur faire remarquer les traits éloquensdes Au- 
teurs qu'ils leur font voir; ce qui ne fe peut 
bien faire qu'en lifant les pièces toutes entières. 
Les parties détachées qu'on en propofc pour 
exemple, perdent leurs grâces quand elles font 
hors de leur place : feparées du reûe du corps, 
elles font > pour ainfi dire, fansvie. MonOu- 
vrage, comme je l'ai infinué, ne regarde pas 
feulement les Orateurs, mais généralement 
tous ceux qui parlent & qui écrivent, les Poè- 
tes, les Hiftoriens , les Philofophes, les Thé- 
ologiens. Quoiquej'écrive en Françojs ,j'ef- 
perequemon travail fera utile pour toutes les 
langues. 

m ' Au 
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Au reflc ce n'eft pas feulement une nouvel- 
le Edition , mais un Ouvrage tout nouveau 
que je publie. J'ai refondu l'ancien, je Pai 
retouché par-tout , augmenté de nouvelles réfle- 
xions, d'exemples. Depuis l'Edition précéden- 
te, qui étoit la quatrième, il a paru plusieurs 
excellens Livres dont j'ai profité. Je publiai 
Ja première Cois cet Ouvrage lorfquej'ctois jeu- 
ne. Ce fut peut- c*tre pour m'animera travail- 
ler avec plus d'application, que des perfonnes 
d'un mérite rare en approuvèrent les premiers 
elfais. Mais enfin cela me donna la hardiefîè 
de le faire paroître. C'eft un avantage à un 
Livre que fon Auteur furvive allez de temps 
après les premiers Editions, pourqu'il lepuillè 
corriger iuivant les avis de fes amis , les fen- 
timens du public ; & ce que lui-même il peut 
penfer ayant atteint un âge où il doit être plus 
capable déjuger. 
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Chapitre Premikr. 

Des Organes de la yoïx Comment fe forme U 

parole. 

IL n'y auroit point de focieté entre les hom- 
mes , s'ils ne pouvoient fe donner les uns 
aux autres des fignes fenfibles de ce qu'ils 
penfent 6c de ce qu'ils veulent. Ils le peuvent 
faire avec les yeux & les doits , comme font les 
muets : mais outre que cette manière d'exprimer 
Tes penfées eft très-imparfaite , elle eft encore 
incommode; car l'on ne peut point, fans fe fa- 
tiguer, taire connoître avec les yeux 6c les doits 
- toutes les différentes cliofes qui viennent dans . 
l'efprit. Nous remuons la langue aiféir.ent ; & nous 
pouvons diverfificr le fon de notre voix en diffl- 
tentes manières faciles & agréables: c'eft pourquoi, 
la Nature a porté les hommes à fe fervir des orga- 
nes de la Voix, 
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La difpolition de ces organes eft merveilleufe. La 
Trachée-artère , oul'àpre-artcre, qui vient des poul- 
inons & répond aux racines de la langue, eft com- 
me un tuyau d'orgue. Les poulmons fervent de fouf- 
ftets; car ils attirent l'air en s'étendant , & le repouf- 
fent en fe refterrant. LapartiedelaTrachée-artere 
qui eft proche de la racine de la langne , s'appelle le 
Larynx , qui eft entouré de cartilages ck de mufclcs, 
qui fervent à l'ouvrir & à le fermer. Ceft en ce lieu- 
la que fe forme le fon delà voix. Quand l'ouvertu- 
re du Larynx eft étroite, l'air fortant avec violence 
fe froifle, 6c reçoit un tremouflementou une cer- 
taine agitation qui fait le fon de la voix, mais qui 
n'eft point encore articulée. Cette voix eft reçue 
dans la bouche , où la langue la modifie , &lui don- 
ne diverfes formes , félon qu'elle la poufte ou contre 
les dents, ou contre le palais; qu'elle l'arrête ou la 
lailîe couler; que la bouche* eft plus ou moins ou- 
verte. 

i 

Les hommes trouvant tant» de facilité à expri- 
mer leurs fentimens par la voix , fe font appliquez 
à confiderer toutes les différences qu'elle reçoit par 
les difterens mouvemens des organes de la pronon- 
ciation. Ils ont marqué chacune de ces modifica- 
tions particulières par une lettre ou caractère. Ces 
lettres font appellées les Elemens du langage, parce 
qu'il en eft compofe. L'union de deux ou de trois 
lettres qui peuvent fe prononcer de compagnie dis- 
tinctement & facilement, fait un fyliaoe. Une 
ou plufieurs fyllabes font un mot ou une parole. 
Dans la fuite de cet Ouvrage je parlerai des let- 
tres, & de leur nombre , plus exactement que je ne 
fais pas ici: cependant je remarquerai en paîfant, 
que quoi que le nombre des lettres foit petit , elles 
fufrifent néanmoins pour compofer les termes, je 
ne dis pas feulement des langues qui fe parlent au- 
jourd'hui dans tout le monde, mais de celles qui 

ont 
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ont été vivantes , & de celles qui pourront naître 
dans la fuite des iiecles. Car quand il n'y auroit que 
vingt-quatres lettres différentes , l'on peut démon- 
trer qu'en les combinant en toutes les manières pof- 
fibles, Ton peut premièrement faire cinq cens fep- 
tante-fix mots de deux lettres; qu'en prenant ce» 
vingt-quatre lettres trois à trois , Ton peut faire un 
nombre de mots de trois lettres, qui fera vingt- 
quatre fois plus grand, c'eft à dire 13824. & qu'en 
les prenant quatre à quatre, cinq à cinq , fix à fix, 
le nombre des mots de cinq lettres fera vingt-quatre 
fois plus grand que celui de quatre: celui des mots 
de fix lettres fera vingt-quatre fois plus grand que 
celui des mots de cinq lettres. Ainfi le nombre des 
mots de fix , de fept , de huit lettres , & des autres 
fui vans augmente dans la même proportion : ce qui 
va fi loin que l'imagination fe confond, & qu'elle 
ne peut comprendre ce nombre prodigieux de diffe- 
rens mots qui fe peuvent faire de la combinaifon de 
vingt-quatre lettres. Il efi vrai que l'on ne pourroit 
pas fe fervir de tous ces mots , parce qu'il y en auroit 
plufieursqui nefe pourroient pas prononcer diftinc- 
tement,& facilement ; mais enflnle nombre de ceur 
dont on pourroit fe fervir , eft prefque infini, & nous 
donne fujet d'admirer la fagefle de Dieu , qui ayant 
donné l'ufage de la parole aux hommes , pour expri- 
mer leurs différentes penfées,a voulu que la fécon- 
dité de la parole répondît à celle de leur efprir. 

Les hommes auroientpû marquer ce qu'ils pen-' 
fent, par des geftes. Les muets du Grand-Seigneur 
fe parlent & s'entendent , même dans la plus obfcure 
nuit, s'entretouchant de différente manière. Mais, 
comme on a dit, la facilité qu'il y a de parler, les 
a portez à n'employer pour fignes de leurs penfées , 
que des paroles , lorfqu'ils ne font point contraints 
de garderie filence. On appelle figne une chofc qui 
outre cette idée qu'elle donne quand on la voit, en 
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donne une feconde.Commelorfqu'on voit à la por- 
te d'une maifon une branche de lierre; outre] idée 
<Ui lierre , on conçoit qu'il le rend du vin dans cetrc 
maifon. On diftingue deux fortes de lignes : les uns 
font naturels , c'eft-à-dire , qu'ils lignifient par eux- 
mêmes , comme la fumée eft un figne naturel qu'il 
y a du feu , où on la voit. Les autres qui ne ligni- 
fient que ce que les hommes font convenus qu'ils 
fignifieroient , font artificiels. Les mots font des 
lignes de cette forte; auiïile même mot a différen- 
tes lignifications, félon les langues où il fe trouve; 
& c'eftde là que bien que tous les hommes ayent 
les mêmes idées , & que les chofcs ne foient pas 
différentes félon la différence des climats, chaque 
langue a fes termes. Il dépendoit deshommes d'é- 
tablir quelque mot qu'il leur eût plu , pour être le 
figne de leurs idées , de celle, par exemple , qu'ils ont 
du Soleil. Dans la Perfe , dans la Judée , en Grèce, 
en Italie , le Soleil eft le même ; & cependant les 
Terfes, les Juifs, les Grecs & les Latins, n'ont pas 
choili les mêmes fons pour être le figne de cet Afti e. 
11 n'y a aucun rapport naturel entre ce mot Soleil , 
& l'Ail e dont il donne l'idée ; s'il y en un à l'égard 
de ceux qui favent îe François , c \^ parce qu'ils 
favent qu'en France nous avons coutume de mar- 
quer par ce mot cetAftrequi s'appelLroit Lune ,fi 
l'on en éroit convenu. 

Cette remarque nous donne lieu de diftinguer 
deux chofes dans les mots, le corps & l'ame, c'elt- 
"à-dire , ce qu'ils ont de matériel , '& ce qu'ils ont 
de fpirituel ; ce que les oifeaux qui imitent la voix 
des hommes , ont de commun avec nous , & ce 
qui nous eft particulier. Les idées qui font préfentes 
à notre efprit, lorfqu'il commande aux organes de 
h voix de former les fons qui font les lignes de ces 
idées, font l'ame des paroles. Les fons que forment 
les organes delà Yoix, & qui n avant rien de fem- 
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blable en eux-mêmes à ces idées, nclaiifent pas de 
les lignifier, font la partie matérielle, ou le corps 
des paroles, i\ ri 

On ne pourroit pas croire , fi l'expérience ne le 
faifoit voir, que les hommes ne parlent fouvent que 
comme des perroquets.""" Ils fe fervent de mots dont 
ils ne connuiiîent pas le fens. En parlant, ou enten- 
dant parler, ck en lifant les livres ils rte s'appliquent 
qu'à la partie matérielle du difeours, fans faire de 
reflexion fur les idées dont Jes paroles qu'ils difent 
ou qu'ils entendent , font les fignes. De là vient que 
peu de personnes parlent raisonnablement. 



Chapitre. II. 

La farole eft un tableau de nos penfees. Avant que 
de parler il faut former dans fon efprit le 
dejjein de ce tableau. 

PUisque les paroles font des fignes qui repréfen- 
tentles choies qui fe paifent dansl'efpnt,on peut 
dire qu'elles font comme une peinture de nos pen- 
fées,que la Langue eft le pinceau qui trace cette pem- 
ttire,&que les motsfontles couleurs.Ainfi comme les 
Peintres ne couchent leurs couleurs qu'après qu'ils 
ont fait dans leur efprit l'image de ce qu'ils veulent 
rcpréfenterfurla toile, il faut avant que de parler, 
former en nous-mêmes une image réglée des chofe* 
que nous penfons , & que nous voulons peindre par 
nos paroles.Ceux qui nous écoutent ne peuvent pas 
appercevoir nettement ce que nousvoulons leur dire, 
li nous lie l'apperccvons nous-mêmcs.Notre diicourj 
eft la copie de l'original qui eft en notre tête: II nV 
a point de bonne copie d'un méchant original. C'eft 
donc à cet original qu'il faut d'abord travailler. 
Avant que de remuer le pinceau, c'eft-à-dire ,1a lan- 
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gue, 8c que d'appliquer les couleurs qui font les pa- 
roles , il faut favoir ce qu'on veut dire , & le difpo- 
fer d'une manière reglée;de forte que dans le difeours 
qui exprimera nos penfées , les Le&eurs voyent un 
tableau bien ordonné de ce que nous avons voulu 
leur repréienter. 

Ceft à ceux qui traitent Y Art de penfer , de parler 
de cet ordre naturel qu'il faut garder dans l'arrange- 
ment de nos penfées. Chaque Art a fes bornes qu'il 
ne faut pas pafler ; je n'entreprendrai donc pas de 
preferire ici des règles touchant l'ordre* qu'on doit 
donner aux chofesqui font la matière du difeours. 
5'avertirai feulement , qu'il faut méditer fon fujet, 
faire defius toutes les reflexions necelfaires pour nQ 
rien oublier qui puiffe contribuer à fon éclairciffe- 
ment; prenant garde auffi de ne pas accabler l'efprit 
des Le&eurs par une trop grande multitude de cho- 
fes , & de ne pas rendre fon difeours confus par des 
explications trop étendues. L'Abondance caufe fou- 
vent la flerilité. Les Laboureurs la craignent ; ils la 
préviennent , & quand les blez font trop durs , ils 
font manger la pointe de l'herbe à leurs troupeaux. 

Nous ne concevons jamais une feience , un rai- 
fonnement , fi notre efprit ne fupplée les chofes ne- 
ceflaires , & s'il ne retranche celles qui font fuper- 
fluës. Un Auteut doit épargner cette peine à c eur 
qu'il entreprend d'inftruire. Un Livre qui ne dit que- 
la moitié des chofes , ne donne que des connouTan- 
ces imparfaites ; mais auffi un grand volume eft un 
grand mal , piy* £i/3*/«f , fuyu On s'y égare» 

on s'y perd,à peine a-t-on la patience de le feuilleter. 
Après avoir donc ramaflTé avec exactitude toutes les 
chofes qui regardent la matière que l'on traite , il 
faut les re(Terrer, leur donner de juftes bornes, & 
faire un choix feverede ce qui eft abfolument né- 
ceflTaire , & rejetter ce qui eft fuperflu. Il faut envi- 
fager continuellement le terme où l'on veut arriver» 
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& prendre le chemin le plus court, évitant tous les 
détours. Sironnepaflevîtepardeflus les chofes de 
peu d'importance , & qui ne font pas eflenticlles , 
l'efprit du Lecteur eft diverti de l'application qu'il 
doit donner à celles qui le font. 

Cette brièveté fi néceflaire pour rendre un Ouvra- 
ge net & fott, ne confifte pas dans le feul rctran- 
chement de tout ce qui eft inutile ; mais dans le 
choix de certaines circonftances qui tiennent lieu de 
plufieurs chofes que Ton neditpas.A peu près com- 
me fitTimanthe.ce fameux Peintre de l'antiquité, 
pour repréfenter dans une petite table la grandeur 
prodigieufe d'un Gean. Il le peignit couché par ter- 
re, dormant au milieu dune troupe de Satyres, qui 
fejoiioient autour de lui. L'un meiuroit fatête , un 
autre appliquoit un Thyrfe à fon pouce , faifant 
connoître par cette invention ingenieufe quelle étoit 
la grandeur de ce corps, dont les plus petites parties 
étoient mefurées avec le Thyrfe d'un Satyre. Ces 
inventions demandent de l'efprit & de l'application. 
C'eft pourquoi un Auteur * fort célèbre qui avoit 
cette addrelTe de renfermer beaucoup de chofes en 
peu de paroles,s'excufe agréablement de ce que l'une 
de fes Lettres eft trop longue , fur ce qu'il n'avoit 
pas eu le loifir de la faire plus courte. 

* Mr. PafcaL 



Chapitre III. 

La fin la perfection de l'Art de parler confident 
à repréfenter avec jugement ce tableau quon 
a forme dans Vefprit. 

AVant que de palîer outre , arrêtons-nous ici 
pour conliderer quelle eft la fin & la perfection 
de l'Art que nous traitons , ou quelle idée nous de- 
vons avoir de la beauté naturelle d'un difeours* Je ne 

A 4 dirai 



Google 



La Rhktoii^ui, ou lArt 
dirai point que la beauté en gênerai coniifte dans un 
je rte fat quoi, car il me femble queje puis dire ce 
que c'eft. La beauté plaît, & ce qui eft bien or- 
donné plaît ; ce qui me perfuade que l'ordre & la 
beauté font prefqu'une même chofe. Ce n'eft pas ici 
k lieu de rechercher la caufedu plaifirqui lé lent 
lorsqu'on voit les chofes bien rangées, comme un 
parterre bien ordonné. L'homme étant fait pour 
être heureux en pofledant Dieu qui eft elTenticlle- 
ment l'ordre , il talloit que tout ce qui approche de 
l'ordre , commençât fon bonheur. 

Or l'idée que nous avons de l'ordre , c'eft que les 
chofes ne l'ont bien ordonnées que lorsqu'elles ont 
un rapport à leur tout , & qu'elles confpirent pour 
atteindre leur fin. Quand cela arrive , les chofes 
deviennent agréables quoi qu'elles ne le foient pas 
d'elles-mêmes ; ce qui marque que nous fommes 
portez par une inclinati jn naturelle à aimer l'ordre, 
La peinture le fait voir : il y a des tableaux qui nz 
repréfentent que des objets dont on a de l'averfion. 
Cependant comme la fin de cet Art eft de repré- 
fenterles chofes au naturel, iî chaque trait qu'on 
•pperçoit , exprime la penfée du Peintre , & que tout 
eorrefpo;iie à fon deflein , fon ouvrage charme* 
Ce n'eft pas la vûe d'un ferpent qui eft peint ; on 
frémit quand on e,n voit un ; ce qui plaît donc , 
c'eft l'efprit du Peintre qui a fû atteindre la fin de 
fon Art. Aufli ne prend-on plaifir a confîderer fon 
ouvrage qu'à proportion que fe découvre cette ad- 
dreffe. Sans cela on n'eft fatisrait que de la vivacité 
des couleurs, qui font des imprefîions agréables fur 
les fens. Il en eft de même de l'Architeclure. La vûe 
d'un Palais fait félon toutes les règles de l'Art , ne 
plaît que lorfqu on apperçoit la fin que 1* Architecte 
s'eft propoféc : qu'on voit qu'il rapporte toutes 
chofes avec efprit à cette fin : qu'on conçoit qu'il 
ne pouvoitpas y arriver par des voyes plus limples, 
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8c qu'il n'a rien fait dont il ne puifie donner de bon- 
nes raifons ? 

Nous parlons pour exprimer nos penfées , & pour 
communiquer les mouvemens de notre volonté r 
ear nous délirons qu'on ait avec nous les même» 
mouvemens vers l'objet de nos penfées & le fujet de 
notre difcours. La beauté d'un difcours ne peut 
donc confifter que dans ce rapport exacl que toutes 
fes parties ont avec cette fin. lleftbeaulorfque toua 
les termes dont il eft compofé, donnent desidévS 
fi juftes des- chofes, qu'on les voit telles qu'elles font, 
& qu'on fent pour elles toutes les affections de celui 
qui parle. C'eft Ton jugement qui plaît quand il ne 
fait rien qu'avec raifon , dansle choix , dans l'arran- 
gement des mots , &: qu'ils font tous propres. C'eft 
ce que nous admirons dans un difcours. Car enfin , 
ce n'eft pas le fon des paroles qui en fait la beauté 
autrement on trouveroit plus beau le chant des. 
roflîgnols que les difcours les plus éloquens. Bien 
qu'un Auteur ne rapporte que des bagatelles, s'il 
en fait une peinture exa<fte,& qu'ainfi il arrivera la fin 
qu'il a eu en vue , ceux qui font capables d'apperce- 
voirfon Art , prennent plaifir à l'entendre. 

Prevenons-nous donc de cette vérité que c'eft la 
juftefle qui fait la folide beauté d'un difcours; que 
pour bien parler , il faut être fage ; car c'eft la fagefle 
qui difpofe les chofes & les conduit à leur fin. 

Scribendï rtâÛ ,.faj>ere 0 W-princlpium vfom. 

Horace n'a jamais rien dit qui foif d'un plus 
grand fens. L'imagination eft nécefiaire : on ne peut 
exprimer que ce que l'on conçoit. Ce qui eft maigre 
& eftropié dans l'imagination de l'Orateur , l'eft 
dans fes paroles. 11 faut donc fe repréfenter les 
chofes dans leur état naturel , & concevoi r pour elle & 
ées. aiouveoiens lajfonnables ; employant enfuiu 
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des termes qui les portent à l'efprit de celui qui écou- 
te , telles qu'on les penfe. Perlonne ne parle bien » 
n'écrit bien qu'à proportion qu'il approche de cette 
fin. 11 plaît à ceux qui découvrent qu'il ne pou- 
voit pas trouver des termes qui diftingualfent mieux 
ce qu'il falloir marquer : qu'il nepouvoit pas placer 
fcs termes dans un lieu où ils fiifent un plus grand 
effet; où ils s'accommodaflent mieux pour rendre 
la prononciation facile & coulante : qu'il a pris le 
tour le plus naturel & le plus court. Car outre qu'il 
ne faut rienfaire d'inutile , il cil certain que l'efprit 
n'aime pas qu'on l'amufe. Quelque viteffe qu'ait la 
langue , fes mouvemens font encore trop lents pour 
fuivrela vivacité de l'efprit. Ainii c'eit une grande 
faute que de dire plufienrs paroles lorfqu'une fuffir. 

Je ne puis donner d'avis plus important dans ce 
commencement , que celui-ci , que l'on n'eft élo- 
quent qu'après avoir acquis une grande juftefle d'ef- 
•prit : qu'on doit faire une attention continuelle en 
parlant, fi l'on ne s'écarte point de la fin où l'on doit 
aller, fi on y va erTeétivement.La Raifon nous éclair- 
re , il faut marcher dans fa lumière : tout ce que 
nous dirons dans la fuite de cet ouvrage ne fera que 
pour faire remarquer ce qu'elle dicle Jefouhaite-- 
rois qu'avant que de quiterce Chapitre on le lût plus 
«Tune fois , & qu'on examinât fi ce que je dis eftfo- 
lide , en fai.'apt l'efiai fur quelque expreflion qui 
pafle pour élégante , comme eft celle-ci du com- 
mencement delà Genefe : Dieu dit : Que la lumière 
je fajfe , C7 la lumière fe fit : que la terre fe fajfe 
er la terre fut faite.. Longin, ce célèbre Rhéteur, 
donne cette expreflion pour exemple d'une expref- 
lion fublime. Or pourquoi l'elt-ellc fublime , c'eft- 
à-dire, excellemment beilc,fi ce ce n'eft parcequ'ellc 
donne une haute idée de lapuiflance du Créateur; 
qc que Moïfe vouloit faire : c'étoitlà fa fin? 
[ Comme nous l'avons dit , j} faut avoir de rima- 
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gination pourfe bien reprcfenter ce qu'on veut ex- 
primer. Il faut favoir la langue dans laquelle on 
écrit. Mais ce qui fait qu'entre ceux qui entendent: 
parfaitement une Langue >& qui ont une imagina-* 
tion vive 6c délicate , il y en a peu qui réiifllOcnt , 
c'eit qu'on n'écrit pas avec tout le jugement qui fe~ 
roit néceflaire. Pour faire un difeours , quand il ne 
feroit que d'une page , il faut y employer un grand 
nombre de mots qu'il faut placer à propos. 11 n'y a 
que ceux qui l'ayent experimenté,quicoraprennent 
combien il faut d'étendue d'efprit> combien il faut 
d'application , à combien de chofes il faut faire at- 
tention en même tems : combien il faut faire de 
reflexions différentes pour ne rien dire que de rai- 
fonnable. Il y a toujours quelque petite chofe qui 
échappe. Auiïi on ne fait rien qui mérite d'être lu, 
à moins que de pafler les yeux plufieurs fois fur ton 
ouvrage , & de confulter en differens tems la RaL~ 
fon.pour voir fi on a bien compris cequ'onacrtt 
qu'elle diéloit. Rien ne nous dok plaire que ce 
qu'elle approuve. 

Pour rendre plus fenfîble cet avis important " 9 
confiderons que ii aujourd'hui nous admirons les an- 
ciens Auteurs , c'eit parce qu'après un examen de 
plulîeurs iîedes on a trouvé qu'ils font raifonnables ? 
aulieu qu'on fe laifle aflez ibuventfurprendre-, efti- 
mant dans les Auteurs modernes ce qu'on nepour- 
roit fourlrir li on les examinoit à loifir. Ce n'eft 
pas parce qu'Homère & Virgile font anciens, que 
tous les gens d'efprit les admirent c'eit qu'en efter, 
comme le dit le célèbre Traducteur de Longin : 
lî n'y a que l'approbation de la p fteritê qui puijfe étA? 
hlir le vrai mérite des ouvrages. Quelqiïéilat qu'aie 
f*it un Ecrivain durant fa vit , quelques éloges qu'il 
ait reçus , on ne peut pas pour cela infailliblement 
conclure que fes ouvrages foient excellens. De faux 
brillons , la nouveauté du file , un tour d'efprit qui 
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éto'tt à la mode -, peuvent les avoir fait valoir ; &* 

il arrivera peut - être que dans le fiecle fuivant on 

ouvrira les yeux , cr qu'on méprifera ce que ton a, 

sdmiré. 

Çe fera fans doute auflî-tôt qu'on appercevra ce 
qui y choque le bon fens, raen ne pouvant plaire 
long-tems que ce qui eft raifonnable. Car enfin 
Tillufion ne dure pas toûjours Chaque Auteur l'ex- 
périmente dans fes propres ouvrages. Dans la chaleur 
de la compolition qui n'eft pas content de foi-même?- 
L'imagination eft-elle refroidie , on eft chagrins par- 
ce qu'alors on juge mieux , & qu'on s'apperçoit de 
fon illulîon. C'eft pour cela qu'on ne doit pas fe hâ- 
ter de publier un ouvrage : il faut le revoir cent & 
cent fois; car je ne le puis trop dire, la difficulté 
de ne rien dire contre le bon fens eft inconcevable 
à tous ceux qui ne l'ont pas expérimenté. C'eft ce 
qui nous oblige de confulter nos amis. Nous avons, 
beau être éclairez, par nous mêmes i Les yeux d'au* 
trui voyent toujours plus loin que nous dans nos dé* 
faut s, ejr un efprit méitiocre fera quelquefois apperce** 
voir le plus habik homme a" une méprife erCtl ne voyoit 
pas. Aufïices excellens Peintre* que l'Antiquité » 
admirez, les Apelles,. les Polyétetes , félon la re- 
marque de Pline, mettaient des infcriptions à leurs, 
puvragesqui marquoient qu'ils nétoient point en^ 
core achevez, & que fi la mort ne les furprenoit, 
ils eiTaceroient & corrigeaient ce qu'on y trou* 
voit de défectueux. Pline appelle ces. infcriptions : 
Pendentes tituks, comme celle-ri : ApelUs facicbat 
aut Polycletus: tamquam inchoata fimper arterjrtm*- 
perfetta , ut contra judiciorum varietates fupereffet 
ArtiHci regrejfus ad veniam* velut emendaturo quidr 
f*td defideraretur , fi non effet interceptus. 
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Chapitre IV. 

ta manière la plas naturelle de faire connaître ce qu'on 
penfe , c*efl par les differens fons de la voix.. Com- 
ment le feroient des hommes qui naijfant dans un âge ' 
. Avancé , mats fans [avoir ce que cefi que parler^, 
fe trouveroient enfemble*. 

COmmb l'on ne peut pas achever un Tableau 
avec une feule couleur , & diftinguer les diffé- 
rentes chofes qu'or* y doit repréfenter avec les mê- 
mes traits : il eft impofîîble auffi de marquer ce qui fe 
pafle dans notre efprit , avec des mots qui foient 
tous d'un même ordre. Apprenons de la Nature 
même quelle doit être cette diftinétion ; 8c voyons 
comment les hommes formeroient leur langage , &. 
la Nature les ayant fait naître feparément , ils fe ren- 
controient enfuite dans un même lieu. Ufons de 
la liberté des Poètes ; & faifons fortir de la terre ou« 
defeendredu Ciel ime troupe de nouveaux hommes- 
qui ignorent Tufage de la parole. Cefpectacle eft 
agréable : il y a plaifir de fe les imaginer parlant 
entr'eux avec le* mains, avec les yeux , par des 
geftes,&des contorfionsde tout le corps ; maii 
apparemment ils fe la (feroient bien-tôt de toutes ces 
poftures,&lehazardoula prudence leur enfeigne^ 
roit en peu de tems l'ufage de la parole. 

Il n'eft pas poffible de dire précifément ce que 
feroient ces homme*, en fe formant un langage : 
quels fons ils choifiroient pour être le figne de 
chaque chofe. Il n'en eft pas des hommes, com* 
me des animaux, qui. ont iuv cri.femblable , tel 
quefairle forme, en fortantde la .même manière 
de leur gozier. Tous les bœufs beuglent , les bre- 
tytii&Jp* ks chevaux hennijfent, les lions rugijfent* 
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les loups hurlent. II y a des oifeaux qui articulent, 
qui imitent la voix de l'homme : mais ce n'eft 
qu'une imitation machinale. Les organes de l'ouïe 
êc de la parole font liez; d'où vient qu'il eft facile 
de prononcer ce qu'on entend. Les oifeaux dans 
iefquels cette iiaifon eft plus parfaite, fc dreflent 
aifement à prononcer par ordre un certain nombre 
de mots. Ils le font, mais il eft évident que ce n'eft 
qu'une impreilion corporelle qui les y détermine. 
Auffi la parole eft une preuve fcniible de ladiftinétion 
de lame & du corps. Les mots ne lignifient rien 
par. eux-mêmes , ils n'ont aucun rapport naturel 
avec les idées dont ils font les lignes , & c'eft ce 
qui caufe cette diveriité prodigieufe de différentes 
langues. S'il y avoit un langage naturel , il feroit 
connu de toute la terre, & en ufoge par tout. 

C'eft une fable ce qu'Hérodote rapporte , ou fî 
c'eft une hiftoire , on n'en peut rien conclure. Il 
dit qu'un Roi d'Egypte ayant fait nourrir deux en- 
fans par des chèvres dans unemaifon feparée, au 
bout de deux ans ces enfans en tendant la main à& - 
celui qui entra le premier dans le lieu où ils étoient, 
ils prononcèrent ce mot lieccos , qui chez les Phry- 
giens , dit le même Auteur , fignifie du pain : d'oîr 
le Roi d'Egypte conclut que le langage des Phry- 
giens étoit naturel , & que par confequent ils étoient 
lés plus anciens peuples du monde. Ce Roi raifon- 
noit mal; car il y a de l'apparence que ces enran» 
n'ayant jamais entendu d'autre voix que le cri des 
chèvres qui les avoient allaitez , ils imitoient ce 
cri, auquel ce mot Phrygien ne reffembloit que par 
feazard. Les Grecs nomment p*xn Bêché une chè- 
vre , fans doute à caufe de fon cri. 

Quel rapport y a-t-il entre la plus grande par- 
tie des chofes & leurs noms £ Peut-on, par exem- 
ple, appercevoir une fi grande Iiaifon entre ce mot 
Stkil & la chofe qu'il flgnifie r que ceux qui ont 
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rû cctAftre ayent été déterminez à prononcer plutôt 
Ce mot Soleil qu'un autre ? Tout le rapport qu'il 
peut y avoir des noms aux chofes , c'eft par leur 
fon. En cherchant un nom pour une choie , fi elle 
fait un fon , il le peut qu'on l'oit porté à lui en trou- 
ver un , dont la cadence exprime en quelque façon 
£a nature. Comme lorfqu'on a voulu donner un 
nom Latin au Canon , on a choifi ce mot Bombar- 
da, dont le fon imite celui que fait le canon. Mais 
ces mots ne peuvent être qu'en très-petit nombre,, 
parce qu'il y a peu de choies qui raflent fon. Celui 
de ces lix lettres S.o. I. e.i. Z.fi les hommes ne IV 
voient établi pour être le ligne de cet Aftre , re- 
veilleroitautîi-tôt l'idée d'une pierre. Deux perfon- 
nes fe communiquent leurs penfées avec toutes fortes 
de mots barbares , quand une fois ils font convenus 
de ce qu'ils veulent taire lignifier à ces mots. 

Platon dans fon Cratyle dit qu'en impofant 
les noms, il faut choifir ceux qui expriment vérita- 
blement la nature des chofes qu K on veut qu'ils figni- 
fient. Cela eft fort bien , & pofEble en quelque 
manière ,. prenant les noms qu'on fait de nouveau, 
des chofes mêmes avec lefquelles celle qu'on veut 
noirmer a du rapport , & diftinguant le nouveau 
Bom par quelque changement, afin qu'il devienne 
propre. Mais la queftion eft fi les premiers noms 
cfune langue , qui font comme les racines des au- 
tres, expriment naturellement ce qu'ils lignifient, , 
Cela fe peut trouver en quelques-uns, comme nous' 
l'avons dit. Les noms font des fons ; ainfi lorfqu'ils 
ne fe peuvent prononcer qu'en faifant le fon de la k 
:hofe qu'ils lignifient , on peut dire que ces noms 
ont naturels , comme beuglement , bennijfement , 
igiffement , beugler, hennir, rugir; mais je l'ai' 
cja dit , le nombre de ces noms eft très-petit, 
"out ce qui ne fonne point n'a point d'expreffion 
tfmelle ence.fens». Outre que de quelque mot" 
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qu'on feferve pour marquer ce qui a un Ton; o* 
pourra toujours en reveiller l'idée,, fi l'ufagel'a au- 
torifé. Celle du cri l'un anima! fe peut réveiller par 
un nom dont la prononciation n'a aucun rapport 
a$&ç.cc cri, fi les hommes l'ont établi pour le 
fignifier. La peine que prend Platon pour éclaircir 
cetté queftion eft donc inutile. Les étymologies ou 
véritables origines qu'il prétend donner de pluïieur» 
noms Grecs font fautes. Iî lui auroit été plus facile 
de les dériver de la langue fainte s'il l'avoit connue. 
mèVqu'il y a de certains nom&qui fe doivent re- 
te les élemens de la langue , dont on 
le. Il ignoroit l'origine de l'homme que, 
)it formé de fes propres mains, & à qui il 
avoit donné un langage , dans lequel les Savans pré- 
tendent qn'on peut trouver l'origine de toutes 1er 
langues. 

Quoiqu'il en foit de ce fentiment , qui s'accor- 
de avec cette vérité confiante, que tous les peuples 
du monde tirent leur origine des trois enfans de 
Noé, il eft évident que ces hommes fortis nouvel- 
lement delà terre ou descendus du ciel fe feroient 
pû faire un langage dont chaque mot nauroit 
point d'autre idée que celle avec laquelle ils Tau- 
roient lié; fansqu'on pût dire que quelque impref- 
fîon corporelle les y eût obligez , ou que la feule . 
difpofition de leur organe les leur eût fait pronon- 
cer ; ainfi que la voi^cm le cri qui fort du goiier d'ua* 
cheval eft un hennifiement. 

Concluons donc qu'il fiifhroit que celui qui fe> • 
roit leplus.fage ou le plus autorifé de notre nou- 
velle troupe , nommât , par exemple , ce mot So- 
leil dans le tems qn'on feroit tourné vers cet A (Ire, 
& qu'on y feroit attention , pour faire qu'il devînt le 
nom de cet Aftre ; après quoi cen'auroit plus été un 
vain fon. Mais il faut avouer que cette convention 
gt difficUe. Le$Kûlofopkes & les Hiftoriens qui, 
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veulent que les hommes foient nez de la terre com- 
me des champignons , ont beau nous dire que la ne- 
ceffité de s'entr'aider les obligea de s'aOTembler , & 
de fe faire uu langage. Je nefaifi ne s'entendant 
point les uns les autres , ils ne fe feroient pas plu- 
tôt difperfés; aimant mieux demeurer avec des bê- 
tes , comme faint Auguftin dit qu'on aime mieux 
converferavèc fon chien qu'avec des hommes dont 
on n'eft point entendu. Tant il eft vrai qu'il fautre- 
connoître que ce n'eft point le hazar^J qui a formel 
les hommes : qu'ils ont une première origine : qu'ils, 
viennentd'un premier homme qui étoit l'ouvrage de 
Dieu; ce que nous dirons dans h: fuite avec plus- 
détendue. Cependant demeurons dans notre hy- 
pothefe; confideron^la comme po4Hble. 

-y v«*jfrs'&* ■ * • ~ . y 
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Chapitre V. » 

" ' . ' .1 

Cet nouveaux hommes pourr oient trouver une m*~ 
niere d'écrire. Ctlle 

aux anciens Patriarches^. 

. * -i 

SI ces hommes pouvoient fe faire un langage , il* 
pourraient aufli trouver des caractères , lignes de- 
ce langage. C'eft ce qu'il faut conliderer ici. Le»: 
langues ne fe font perfectionnées qu'après qu'on aw 
trouvé l'écriture , & qu'on a tâché de marquer parx 
quelques lignes permanens ce que l'on avoitditde. 
vive voix , ou ce que l'on a voit feulement penlé.Le 
ton , les geltes, l'air du vifage de celui qui parle, 
fourien n en tfes paroles, & marquent une partie de ce 
qu'il penfe; ainli en l'entendant parler on conçoit 
ufément ce qu'il veut dire. Un. difeours écrit eft 
nort; il eft privé de tous ces fecours. C'eft pour- 
juoi à moins qu'il ne marque exactement tous les 
raits de lapenféede celui qui écrit; que toute* 
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les paroles ne foienr liées , & ne portent des mar- 
ques du rapport qu'ont entr'elles les chofes qu'elles 
lignifient , ce difeours eft imparfait , obfcur , inintel- 
ligible. C'eft récriture qui fait appercevoir ce qui 
manque à une langue pour être claire*: on voit en 
écrivant ce qu'il y faut fuppléer , ce qu'il y faut chan- 
ger. Les langues barbares peuvent fuffire, quand il 
n'eft queftion que des befbins de la vie animale , de 
la vente ou achat de quelques marchandifes , mais 
elles ne feroiçnt pas capables d'un ftile réglé dans 
lequel on pût expliquer les Sciences. 

Or il en eft de récriture comme du langage , & 
généralement de tout ce qui dépend du choix des 
hommes. Tous les animaux font la mêmechofe; 

Sarce que c'eft le mouvement de la Nature , qui eft 
i même en tous, qui les fait agir; mais entre plu- 
sieurs hommes qui entreprennent une même chofe > 
ils la font chacun d'une manière particulière. Com- 
me ils peuvent choifîr quelque fon que ce foit pour 
être le figne de leurs penfées , ils peuvent pareille- 
ment marquer ce fon par quelque figne qu'il leur 
plaira , & cela fort différemment. La manière dont 
nous écrivons , qui confifte dans les differens arran- 
gemens d'un petit nombre de lettres , eft une inven- 
tion admirable qui fe doit rapporter aux premiers 
Patriarches. Les peuples barbares , j'entends tous 
ceux qui fe féparerent des enfans de Dieu & errè- 
rent en differens coins du monde , n'eurent l'ufa- 
ge de l'écriture telle que nous l'avons, que fort 
tard, Ainfi que les Américains , avant que nous les 
connuffions, avoient feulement des figures ou ima- 
ges pour marquer certaines chofes ; ce qui eft bien 
différent de notre écriture. Avec vingt-quatre diffe- 
rens fignes , ou lettres différentes , nous marquons ce 
que nous voulons. Ces lettres fbntfimples, faites 
d'un ou de deux traits,ou au plus de trois.En les com- 
binant il n'y a point de chofe qui ait un nom qu'el- 
les 
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les ne marquent. Mais il n'en eftpasde même de 
ces images des Américains , qui étaient propre- 
ment des. fymboles & non des démens; manière 
décrire fort imparfaite , & qui ne mérite pas le nom 
à écriture. Celle des Chinois l'eft encore plus : di- 
rons hardiment qu'Us ne favent point écrire. Il 
leur faut quarante ou foixante mille caraéteres, 
fcc même jufqu a quatre-vingt mille, comme l'aflu- 
rent ceux qui ont été à la Chine. Combien faut-il 
de differens traits pour former & diftinguer ces ca- 
11', J ^ moyen de fe les mettre tous dans la 
tete : de fe fouvenir en les voyant de ce qu'ils 
peuvent fignifier; &lorfqu'onne les voit point & 
qu on veut exprimer la chofe qu'ils lignifient , com- 
ment pouvoir tirer tous leurs traits? L'Impreffion 
qu ont ces Peuples, cft auffi fort imparfaite, car 
pour chaque page de leurs livres il faut qu'ils gra- 
vent fur un planche de bois les caraéteres qu'ils y 
veulent reprefenter ; laquelle ne peut fervirque pour 
faire cette page ; ainfi il faut autant de différente, 
planches qu fl y a de pages. Une planche ne fe gra- 
ve pas auffi facilement qu'on aflemble des lettres 
outre que celles quiontfervi à une page, peuvent 
fervtra tout un livre. Fcuvcni 

Rien donc de plus imparfait que toute la littératu- 
re <-JiinO!fe Chaque caractère lignifiant unefeu- 

/ .? ,' i 1 en faut c °nnoître un nombre infini, 
dont il n elt pas poffible de conferver en fa mémoi- 
re la fignification & les traits qui les diftïnguent. 
Ajoutez qu ils ne marquent que les chofes , & 
qu ils n expriment ni les aétions , ni les rapports. 
Auffi les Chinois admirent les Européens, voyant 
qu avec un petit nombre de differens traits ilspou- 
voient exprimer toute leur langue. Nos caraéteres 
le nomment Elemens, parce qu'ils font en petit 
nombre , que tous les mots en font compofez , 8c 
qui! n y en a aucun qui nefepuiflb réduire à quel- 
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qu'une de nos lettres , comme à fon principe ; ainff 
,que toutes les choies matérielles fe reduifent aux 
premiers élemens. & / 

En parlant de la véritable origine des Langues r 
nous verrons en quel tems à peu près l'ufage des 
lettres a été connu. Nous verrons la preuve de ce que 
nous avons avancé , que c'eft aux Patriarches qu'on 
eft redevable de l'invention des lettres. Mais il faut 
remarquer que cette invention s'eft beaucoup per- 
fectionnée dans la fuite des fîecles. Si ce n'eft qu'on 
«veuille dire que dans les premiers commencement 
on fe contentoit d'écrire ce qui étoit abfolument ne- 
ccfTaire , & qu'on fupprimoit ce qui fe peut fuppléer. 
On n'écrit dans une langue que pour ceux qui la fa- 
vent;ainfî en voyant les principales lettres d'un mot, 
il eft facile à celui qui connoît ce mot de deviner 
les autreslettresquinefont point marquées. Les 
lettres qu'on nomme cenfones , ne fe peuvent pro- 
noncer qu'on ne rafle en même tems fonner une let- 
tre voyelle. Ainfî un homme qui fait parfaitement 
THebreu , quoi qu'il ne voie pas dans l'écriture tou- 
tes les voyelles , il les fupplée aifément. Que cela foit 
poffibie, on n'en peut pasdouter, puis qu'encore au- 
jourdhuiles Docteurs Juifs neles expriment pas dans 
leur écriture , & que cependant ils s'entendent bien,- 
& lifent couramment l'écriture les uns des autres.. 

C'eft un fait appuyé fur de bonnes preuves, que 
jufqu'au cinquième ilecle après la Naiflance de J s- 
s os-C huist, lesHebreux n'avoient point l'ufa- 
ge de ce qu'ils appellent points, qui tiennent parmi 
eux lieu de voyelles. Ils en avoient des voyelles, 
mais celles-là ils les mettent au nombre des confon- 
nes; & en les lifant, ils font iouvent entendre le 
fon d'une véritable voyelle qui eft tout différent. 
Aufli il n'y a que ceux qui fa vent l'Hébreu qui le 
puiffent lire fans points. Dieu le vouloit ainfi,afin 
$ue â les Livres de l'Ecriture venoient à tomber en- 
tre 

■ 
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tré les mains des nations étrangères, ils nefuftent 
point entendus : De forte que non feulement 1 în- 
telligence,mais la lecture même de ces Livres depen- 
doit d'une Tradition vivante; l'Ecriture couvrant 
de cette manière des myfteres qui ne dévoient pas 
être connus de tout le monde. 

Autrefois dans l'Hébreu & prefque dans toutes 
les Langues on écrivoit tout de fuite , on ne diftin- 
guoit point les differens mots , par des points , par 
des virgules , qui marquent quand un nouveau fens 
commence, quand il eft achevé. On ne fa voit ce 
que c'étoit de feparer les mots , de commencer 
toujours un nouveau fens par une grande lettre : 
de diftinguer de même les noms propres. Dans les 
langues qui ont des tons differens, qui ont des ac- 
cens, comme la langue Greque ; l'on n'a commen- 
cé de les marquer ces tons, ces accens , cesafpiri- 
tions que depuis que la langue a commencé de fe cor- 
rompre ; que la prononciation s'eft changée ; & 
qu'on a cherché des moyens de conferver l'ancien- 
ne prononciation. On a mis des notes fur chaque 
mot , qui ne fe voyent point dans les anciennes 
inferiptions , dans les Manufcrits de la première an- 
tiquité. En écrivant on ne doit rien négliger de ce 
qui peut contribuer à la clarté du mie. Il y a des mots 
qui ont différentes fignifications , félon leurs diffé- 
rentes notes ou accens. 11 faut profiter de tout ce 
qu'on a trouvé dans la fuite des n*ecles pour per- 
fectionner l'écriture. Quant à la manière de la ran- 
ger, elle n'eft pas la même dans toutes les langues. 
Les Chinois rangent leurs caractères par colomne*. 
Ils n'écrivent pas fur une ligne tranfverfale , mais de 
haut en bas fur une perpendiculaire : mettant lesca- 
racteres qui fe fuivent non côte à cote , mais les uns 
fur les autres ; ce que ceux de l'IUe de Tapvobane qui 
fe nomme aujourdhuiZeilan , faifoient dutems de 
Dipdore de Sicile. 
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Toutes les autres Nations mettent leurs mots côte 
à côte , mais elles commencent ditFeremment. Les 
Hébreux , les Caldéens, les Syriens , les Arabes écri- 
▼oient & écrivent encore de la droite à la gauche. 
Heredote dit que c'étoit la manière des Egyptiens. 
Les Grecs, les Latins dans la fuite des iiecles com- 
mencèrent de la gauche à la droite ; car il y a bien de 
l'apparence que dans les commencemens , comme 
c'elt des Hébreux que leur eft venu l'Art de l'Ecritu- 
re, ils en avoient toutes les manières. Ils ne les quit- 
tèrent pas d'abord pour en prendre de contraires. Ils 
conferverent la première en même tems qu'ils en 
prirent une nouvelle; car ils écrivirent de la droite à 
la gauche , & de la gauche à la droite , joignans ces 
deux manières. Ils faifoient comme les laboureurs , 
qui ayant commencé de la gauche à la droite ; quand 
ils font au bout du champ qu'ils labourent, ils re- 
commencent de la droite à la gauche , & continuent 
de même. C'eft à dire que les Grecs écrivent par 
filions, ou comme les bœufs, qui en labourant re- 
commencent où ils finilTent; d'où les Grammai- 
riens Grecs appellent cette ancienne manière d'é- 
crire &KÇ£a$t}69. 

On pourroit dire que les hiéroglyphes des Egyp- 
tiens étoient une cinquième manière d'écrire; car ces 
hiéroglyphes font différents caractères des Chinois , 
qui ne reprefentcnt rien. Ce font de fimples traits; 
au lieu que les hiéroglyphes des Egyptiens étoient 
des images d'animaux , fymboîes des myfteres que 
ces peuples vouloient fignifier. Les caractères du Pé- 
rou , du Mexique, étoient plus femblables à ceux des 
Egyptiens qu'à ceux de la Chine; car c'étoient des 
images , des repréfentations , des peintures. Enfin 
nous pourrions compter entre les différentes écritu- 
res ces notes ou abrégez dont fe fervoient les Ro- 
mains,avec lefquelles ils écrivoient avec tant de célé- 
rité , que leur main étoitplus prompte que la langue 
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le celui qui recitoit Je difeours qu'ils copioient , n'é- 
:out agile. Ils avoient des notes pour chaque chofe , 
pour chaque nom, comme les Chinois. On en comp- 
te jufqu'à $000. Gruter en a fait imprimer une partie. 



Chapitre VI. 

* * 

Pour marquer les différent traits du Tableau dent 
on a formé le deffein dans Vefprit , on a 
befoin de mots de différent ordres. 

NE confierons pas feulement ce que feroient ces 
nouveaux nés,fans doctrine & groffiers. Voyons 
ce que la Raifon preferit ; ou , ce qui en la même 
chofe, ce que ces hommes auroient fait s'il avoient 
été Philofophes, s'ils avoient confultéla Raifon , & 
écouté ce qu'elle peut preicrire pour marquer tous 
les traits de nos penfées , leur ra port , leur fuite. Sup- 
p ofons donc qu'ils foient raifonnables ; car des Bar- 
bares qui ne vivent que félon l'impreffion des fens , 
fans reflexion, fans jugement, fans raifonnement, 
fans entretien,ne forment aucune penfée réglée. Sup- 
pofons,dis-je, que ces hommes font Philofophes. Les 
opérations de notre efprit fur fes idées fe reduifent à 
trois ou à quatre. Il apperçoit ce qui eft en lui-mê- 
me,comme font les premières vérité* avec Idquelles 
nous naiffons,;& les chofe s qui font hors de lui, com- 
me les aftres, les plantes , les animaux , par la porte 
des fens du corps où il eft renfermé. Cette première 
opération de l'efprit fe nomme dans les écoles de 
Philofophie , fertefùon. Lorfque nous avons apper- 
çû un objet , que nous y faifons quelque attention , 
que nous reflechiffons fur ce que nous y découvrons , 
nous en jugeons ; c'eft à dire que nous lui attribuons 
quelque qualité en aflurant qu'il eft tel , ou qu'il n'eft 
pas tel Cette féconde opération de l'efprit s'appelle. 
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jugement , laquelle eft fuivie d'une troiiieme qui tire 
cies coufequenccs de ce qu'on a connu d'un objet par 
les deux premières opérations. Ceft ce qu'on ap- 
pelle raifonner. Enfin felon la nature -&les qualités 
de l'objet de nos penfées nous Tentons dans la volonté' 
des niouvemens d'eftime ou de mépris, d'amour ou 
de haine , de colère , d'envie , de jaloufie ; ce qui le 
nomme pAjfion. Ainfi tout ce qui fe paffe dans notre 
cfprit , eft artiun ou pafflon. Nous verrons dans la 
fuite comment les pallions fe peignent elles-mêmes 
dans nos paroles. L'on appelle idée la forme d'une 
penfée qui eft l'objet d'une perception , c'efl à dire 
d'une penfée qu'on a à l'occafion de ce qu'on con- 
tioît par la première opération de l'efprit. Par exem- 
ple, lorfque le Soleil frappe mes yeux par fa lumière , 
ce qui eft pour lors prefent à mon eforit,& ce que 
j'apperçois en moi-meme,eft l'idée duSoleil, laquelle 
demeure dans ma mémoire, lorfquc cetaftre difpa- 
roît. Ainfi nous avons l'eiprit plein des idées d'une 
infinité de chofes matérielles que nous a,vonsvùes. 
Nous avons aufîi les idées de plufieurs veritez que 
nous n'avons point reçues des fens. 

Sans doute que ces nouveaux hommes donne- 
roient leurs premiers foins à faire des mots pour être 
les lignes de toutes ces idées,qui font les objets de no- 
tre perception, ou de la première opération de notre 
efprit. Pour juger de ce qu ils feroient dans l'établilfe- 
mentde ces fignes,confidcronsque ces noms, quels 
qu'ils folent , entant qu'ils font prononcez ou qu'ils le 
peuvent être , font des fons que forment les organes 
de la voix. Or entre ces fons il y en a de fimples, 
jmfquels on peut réduire tous les autres , qui en font 
ainfi comme les premiers élemens. Nousdiilinguons 
dans la langup Françoife , comme dans la Latine , 
vingt- quatre fons fimples qu'on marque par autant 
de lettres de différente figure. Ce nom Dieu eft com- 
pofé de quatre for^s diftercns ou lettres qui ont cha- 
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cune leur fon. Les difpoihions des organes de la 
voix peuvent être différentes & dans leur fubftance , 
& dans leur ufage, ce qui fait que la même lettre 
a un Ton différent félon qu'elle eft prononcée par dif- 
férentes Nations. C'eft pourquoi fi on vouloit con- 
fiderer toutes les varietez & différences qui peuvent 
être entre les fons qu'on appelle fimples , ou élemens 
de la parole , on trouveront bien plus de vingt-quatre 
lettres ; car il y en a qui ne font ufïtées que par cer- 
taines Nations qui les multiplient , &ymettentdes 
différences aflez confiderables , pour pouvoir être 
marquées par differens caractères. Nous avons par 
exemple trois fortes de e qui ont des fons differens , 
& à qui nous pourrions donner differens caractères , 
& ainfi augmenter le nombre de nos lettres. Entre 
les fons qui font fimples, il y en a qui ne font pas 
également faciles 3c agréables à tout le monde. Pour 
cela les uns les évitent, pendant que d'autres s'en 
fervent. C'eft pourquoi il ne faut pas s'étonner que 
tous les peuples du monde n'ayent pas un égal nom- 
bre de caractères , que leur Alphabet foit plus grand 
ou plus petit que le nôtre. Parlons de ces hommes 
que nous introduirons furlafcene , comme fi leha- 
zard faifoit qu'ils fe ferviffent des fons où lettres de 
notre Alphapet. 

Nous ne comptons que vingt-quatre lettres ou 
vingt-quatre fons fimples , ainfi cette nouvelle trou- 
pe ne pourroit fe fervir des fons fimples que pour 
marquer vingt quatre chofes différentes : à moins 
qu'ils: ne fçulfent differentier chacun de ces fons par 
differens tons, par l'élévation ou la pofition delà 
voix, comme dans le chant on prononce diffé- 
remment la même vovelle félon qu'elle cft notée , 
ce qui n'eft ni impoffible ni incroyable; car nous 
verrons qu'il y a eu des peuples, & que les Chinois 
le font encore aujourd'hui , qui chantoient en quel- 
que maniefe en parlant. Mais enfin fi notre nouvelle 
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troupe prenoit nos manières qui font naturelles , elle 
ne pourroit faire des vingt-quatre lettres que vingt- 
quatre noms. Encorapofantdesnomsde deux let- 
tres , elle en feroit vingt-quatre fois davantage , c'eft 
à dire, cinq cent foixante & feize; & vingt-qua- 
tre fois encore davantage , c'eft à dire , treize mille 
huitN'cens vingt-quatre en faifant des noms de trois 
lettres, comme nous l'avons dit. Ainii il leur 
leroit facile dans cette infinie variété de trouver des 
flânes particuliers pour marquer chaque idée , ôc 
lui donner un nom. 

Comme on fe fert naturellement de ces premières 
onnoilîances , nous pouvons croire que Jorfque 
d'autres chofesfe préfenteroientà leur efprit, qui fe- 
roient femblablcs à celles à qui ils auroient donné un 
nom propre , ils ne prendroient pas la peine de faire 
de nouveaux mots; ils fe ferviroient des premiers 
noms en les changeant un neu,pour marquer la diffé- 
rence des chofes auxquelles ils les appliqueroient. 
L'expérience me le perfuade : lorfque le mot propre 
ne vient pasalîez-tôt à la bouche, on fe fert du nom 
d'une autre chofe qui a quelque rapport a celle-là* 
Dans toutes les langues les noms des chofes a peu 
près femblablcs différent peu entr'eux. Plulieurs 
mots prennent leur racine d'un feul , comme on le 
voit dans les Dictionnaires des langnes qui font con- 
nues. 

Un même mot fe peut diverfifier en plufieurs ma- 
nières, parla tranfpolition , par le retranchement de 
quelqu'une des lettres qui le compofent, ou par l'ad- 
dition (Tune voyelle ou d'une confone; ;par le chan- 
gement de la terminailbn: de forte qu'il n'ell pas 
difficile , lorfqu'on communique le nom propre d'u- 
ne chofe à toutes celles qui lut font femblables, de 
marquer par quelque petit changement , ce que ces 
chofes ont departiculier, &en quoi elles différent 
de celles dont elles ont pris le nom. C'eft à dire 

qu'il 
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qu'il n'eit pas difficile de leur donner des lignes 
particuliers. 

Après cet étabîiflement , les mots qu'ils auraient 
choilis , & qui par eux-mêmes ne fignifîoient rien , 
auraient la force d'exciter les idées des chofes aux* 
quelles ils les auraient appliquez. Car les ayant pro- 
noncez , & entendu prononcer fouvent lorfque ces 
choies leur ctoient préfentes , les idées de ces chofes 
& de ces mots fe feroient liées : de forte que l'une ne 
pourrait pas être excitée fans l'autre. Comme quand 
nous avons vu fouvent une perfonne avec un certsiri 
habit , d'abord que nous penfons à elle , l'idée de cet 
habit fe prefente à nous ; & la feule idée de cet habit 
fait que nous penfons à cette perfonne. 

L'on ne peut point fa voir li ces hommes garde- 
raient quelque règle en cherchant des.termes pour 
s'exprimer; s'ils ne compoferoient ces termes que 
d'un certain nombre de fyllabes. Tous les mots des 
■ Chinois n'en ont qu'une. Les racines Hébraïques , 
& celles de la langue Grecque n'ont que trois con- 
fones. La Nature porte à cette firrfplicité. Plus le dis- 
cours eft court , il repond mieux à l'ardeur que nous 
avons de dire vite ce que nous penfons : & il fatisfait 
en même-tems au defir impatient qu'on a quand 
on écoute , de favoir ce que veut dire celui qui par- 
le. Lorfque les langues ont commencé à fe corrom- 
pre , les mots fe font pour l'ordinaire allongez, line 
fert de rien qu'un mot ait un plus grand nombre de 
fyllabes , lorfque deux ou trois iuffifent pour le faire 
diflinguer de tout autre mot. 

S'il étoit queftion à préfent de faire de nouveaux 
mots pour en compofer une nouvelle langue,il ferait 
bon d'obfervcr quelque s règles. La première devrait 
être de les compofer d'un très-petit nombre de fylla- 
bes. La féconde, de choifir les fyllabes dont le fou 
aurait quelque rapport avec la chofe qu'on voudrait 
lignifier ; car lorsqu'on cherche un figne , il eft plus 
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raifonnablc de prendre les chofes qui femblent faites 
pour cela : c'elt ce qu'on a fait pour exprimer le cri 
des animaux; on a dit boare , htmiire , balare , beu- 
gler, hennir, bêler: ces termes ont un fon qui ap- 
proche de celui qu'ils fignifient. La troifieme règle 
îernit de faire que les mots euflenr une liaifon en- 
semble , félon que les chofes qu'ils lignifieroient au- 
roient des liaifons Se des rapports. 11 ne fandroit 
que les compofer de lettres qui euflent un fon appro- 
chant , qu'il n'y eût entr'eux de différence que d'une 
mi de deux lettres; ou que ce fuflent les mêmes 
lettres, mais rangées d'une autre manière, comme 
on en voit plu fleurs exemples dans la langue fainte. 
ïvhis il eQ inutile de donner ces règles, ii ce n'eft 
que cela nous fait comprendre en quoi peut confiltor 
h Simplicité & la beauté d'une langue. Nous ne Sa- 
vons pas ce que feroient ces nouveaux hommes. 
Apparemm ent iîsnephilofopheroient pas beaucoup. 
L'emprefïementqu'ils auroient de parler feroit qu'ils 
fe ferviroient des premiers termes qui fe prefente- 
roient; & quand un terme eft une fois établi, on 
ne s'avife guère d'en chercher un autre. 



Chapitre VII. 

Réflexions fur la manière dont en chaque langue on 
fe fait des termes pour s exprimer. Ces re- 
flexions conviennent à l Art de parler. 

NOus ne prétendons pas apprendre l'Art de par- 
ler de cette feule troupe de nouveaux hommes 
que nous avons introduits ici. Nous ne pouvons fa- 
voir que par conjecture ce qu'ils feroient. Nous 
voyons ce que les hommes ont fait en toutpaïs & 
dans tous les fiecles , & il eft bon de le confiderer; car 
ileftde la dernière' importance, pour connoître à 
*v fond 
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fond h Nature du langage.de remarquer les manières 
de par c;- de chaque Nation. Bien des gei.sfe trom- 
pent qui $ imaginent que la Rhétorique ne confine 
oS ,T^ ! du <3«e des reflex- 

Zn'nr " " S"? ^ n ° US al! °" S fsire " e con- 
viennent qu aux Grammairiens. Ils jugent de l'élo- 
quence comme ceux qui ignorant la Peinture, p ?n - 
%lXlï C n °l on * cn * la f**** choie, Je ne 
. P - ' a L curs ^emens; & quoi que je 
naye pasdeuem défaire une grammaire générale , 
Ur ce P? nd * nt mcs reflexions fur ïes manières 
qu font particulières à de certaines langues : lori.iue 
je croirai qu'il fera neceiTaire de le lire pour de! 
couvrir les rbndemensd.- l'Art de parler. P 

Wons avons vù comme 1a necclf.té auroit obligé 
uTf"Tt ]k î r0U r c irdrablir Ies ter ^cs pour tou- 
bien tvf d ° nt 11 ftut P ai lcrfouvent; inais ii y 
fort ftel a?p 4" ence <n ,c leur !an S ue fcroit d'aborj 
tort lterile. Comme les pauvres fe fervent d'un 
même habit pourrons lesjotus ; que deux outroi, 
vailTelles font tous leurs meubles; aîfluïÏÏS 
n ont pas de grandes connoiflances n'ont bèfoin 
pour s exprimer que d'un petit nombre de terines 
qu. leur fervent à toutes chofes. Les perfonnes 
g roffierc, ne réfléchirent preique point. S v !■ 
font Mitées: ils ne peuvent parterre de ce qu'Us 
eonnoiuent, ils n'ont donc befoin que d'a^ 
nombre de mots. Ils n'ontpas allez le «fictleSb 
pour dilringuer dans les chofes ce qui met ] 
dlflference entr'elles; c'eft pourquoi elles leur | 
roilfent femblables.ainfi les mêmes mots Ie«r7« 
vent pour toutes. Cela fe voit dans ] e lancée 
des Barbares qui vivent comme des bètes & u T,i 
ne penlent qu^oire & à manger. Ils n'ônt des 
terme s que pour marquer ces aétions. Ceux qui ne 
conno.(fe n t p 0 ,nt les Amples, les regardent n ef 
que toutes comme temblables ; & ce»erm« gene- 
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raux d'herbe, de plante , de /impie , leur iuffifenr. Les 
Médecins qui ont des idées diitinétes de chaque 
k fîmple en particulier, n'ont piï s'en contenter; ils 

ont cherché des noms propres à chaque efpece* 

Selon que les peuples ont donc fait plus d'atten- 
tion aux chofes , leurs termes ont des idées plus 
diiïinctes , & ils font en plus grand nombre. Une mê- 
me chofe peut avoir plufieurs degrez. Elle fera dans 
fbn efpece , ou une des plus grandes, ou une des plus 
petites. C'ell pour exprimer ces degrez qu'on a fait 
les diminutifs, comme en Latin de homo on a fait 
hom:mcio. Les Italiens ont un grand nombre de di- 
minutifs. Les Efpagnols ont des diminutifs & des 
noms qui augmentent. De afne nous faifons afnon i 
eux de afno font afnillo un petit afne , & afnazo un 
grand afne. On peut regarder une même chofe 
- d'une manière générale , fans faire attention à ce qui 
la diftingue de toute autre , & s'en former ainfi une 
idée abftraitc. Les noms qui marquent ces idées s ap- 
pellent abfiraiis , comme ce mot humanité , qui 
marque l'homme conlideré en général fcns qu'on: 
penfe à aucun homme en particulier. Toutes les 
langues n'unt pas également des diminutifs ou des 
augmentatifs , & de ces termes qu'on nomme 
abjlr.ùts. Il ne faut pas juger des langues étrangères 
par la nôtre. Les uns peuvent obferver ce que les au-, 
très négligent , & voir une chofe par un endroit que 
nous n'appercevions point. C'eft pourquoi en tra^ 
duifant iln'eft pas poiTible d'exprimer toujours mot 
pour mot ce qui eft dans l'original ; car chaque peu- 
ple confidere les chofes d'une manière particulière , 
& comme il lui plaît : ce qu'il marque par un terme 
propre, qn'on ne peut par conféquent expliquer que 
par des circonlocutions & avec un grand nombre 
d'épitetes. Pour éviter cela , on cft obligé de rece- 
voir des termes étrangers , comme nous avons reçû 
l'incognito des Italiens. 

u 
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Il dépend de nous de comparer les chofes comme 
nous voulons , ce qui tait cette grande différence qui 
efl entre les langues qui ont une même origine. Ce 
que les Latins appellent/^*/?™ , les Efpagnols l'ap- 
pellent lentana , les Portugais jandli. Nous nous 
fervons aufii de ce mot croïfce pour marquer la mê- 
me choie. Teneftra, ventus , janua t crux font ces 
mots Latins. Le François , l'Eipagnol , le Portugais 
viennent du Latin, mais les Efpagnols confiderant 
que les fenêtres donnent paffage aux vents, ils les 
appellent ventana de ventits. Les Portugais ayant 
regardé les fenêtres comme de petites portes , ils les 
ont appelle janell.% de janua. Nos fenêtres étoient 
autrefois partagées en quatre parties avec des croix 
de pierre: on les appelioit pour cela des t ro ifées de 
crux. Les Latins ont confideré que l'ufage des fenê- 
tres efl de recevoir la lumière, le mot feneftra vient 
du Grec $#inif qui lignifie reluire. C'eftainû* que 
les différentes manières de voiries chofes portent à 
leur donner différons noms. 

La facilité & la douceur de la prononciation de- 
mandent une grande abondance de termes pour 
choifirceux dont le concours foit moins rude ; fans 
cela un petit nombre de termes fuffiroit, qu'on pour- 
ront accroître , ajoutant à quelques-uns de certaines 
fyllabes , pour faire , par exemple , d'un primitif des 
dérivez , ainlî que le font les Géorgiens peuples de 
l'Alie.. Tous les noms dérivez dans leur langue ne 
différent des primitifs que par cette tcrminailon 
font. Si ce font des noms de dignité, de charges,, 
de quelqu'Art,les dérives ajoutent aux primitifs m$*. 
Avec cette fyliabe fa qu'ils mettent devant le nom 
d'une chofe , ils font un dérivé qui marque le lieu de 
cette chofe. h\x\Ç\îhredi fignifie colombe , & fathredi 
un colombier , cbutli fromage, fach.ueb le lieu où 
l'on garde le fromage. Les mêmes Géorgiens font 
généralement un fubflant if d'un primitif quieftad- 
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jectîf, en lui ajoutant^; de jciani noîr , fcianob* 
noirceur. Des adverbes primitifs ils font des ad- 
jectifs avec maeli: leurs comparatifs avec la fyllabe 
fi Les Turcs font à peu près la même choiè , ce que 
je rapporte pour montrer qu'on pourroit bien dimi- 
nuer ce grand nombre de termes , &: rendre les lan- 
gues plus aifées. Maisil faut contenter les oreilles 
qui ne s'accomodent pas dans toutes les occafions 
ci? certains termes , & qui ne peuvent fouffrir quand 
elles font délicates , la répétition trop fréquence 
des mêmes fons. 

v *^\Jn favant Anglois qui a fait une Grammaire 
Aflgloife raifonnée, montre comme lesnoms An- 
glois fe forment aifément les uns des autres avec un 
léger changemeut, comme de brafft qui lignifie 
airain , il font to braze y en Latin obtrart. En ajou- 
tant y au nom d'une chofe , ils en font un qui mar- 
que l'abondaucede cette même chofe. A infi à wtalth 
qui fignifie riebefff, ajoutant y, ils font wealti 
abondant en richejfe. jgi* ■• " 

i h marque reffemblance , coi 
C d Dieu , & Godly qui eft conforme à Dieu : i) 
xl\ une terminâifon qui marque diminution. Car 
cet Auteur Anglois prétend que parmi les mots qui 
font Anglois d'origine , plufieurs font compofei de 
lettres dont le fon convient aux chofes qu'ils figni- 
iient ; <}ue , par exemple , les mots qui commencent 
par Str marquent le plus grand effort de la chofe 
'qu'ils lignifient , comme ceux qui commencent par 
St un moindre effort : que ceux qui commencent 
par Thr indiquent un violent mouvement , par Vvr 
une action oblique , qui n'eft pas droite : par Cl une 
liaifon , une adhérence : il fait voir de de même que 
le fon des ter minaifons en plufieurs noms s'accorde 
avec ce qu'ils lignifient. Chacun peut faire depa- 
feiîles remarques fur les langues qui lui font con- 
nues ; & il les iaut faire quand on s'en vent ren- 
dre 
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Are maître , qu'on les veut apprendre , 5c s'en fervir. 
Ainfi ce que nous difons ici efide conféquence 
quoiqu'il ne le paroifle pas. 



Chapitre VII î. ' 

•« .1 « »• . 

Des Noms Sxbftantifs cr Adjeïlifs, des Articles* 
Du nombre a* des sas des noms, 

LE s mots qui fignifient les objets de nos penfées , 
c'eft-à-dire les chofes , font appeliez noms. On 
confulere en chaque chofe fon être , ou fa manière 
d'être. L'être d'une chofe , par exemple , l'être de la 
cire, c'eft la fubftance de la cire. La figure ronde 
ou quarrée, laquelle fe peut changer fans qu'elle - 
ce (Te d'être cire , font fe» manières d'être. Etre igno- 
rant ou favant , font des manières de notre être. Il 
faut necelfatrement qu entreles Noms, les uns fuient 
dettmez à fignifîer la fubftance de l'être -, & que les 
autres expriment la manière dépêtre. Nous appel- 
Ions pour cela noms Subftantïfs, ceux qui mar- 
quent l'être abfolud'une chofe r & AdjeSîifs, ceux 
qui n'en marquent que la manière; parce qu'ils ne 
fubiiftent que par le n^rn fubftantif auquel on les 
ajoute. Dans ces deux mots Terre, ronde, le pre- 
mier eft un nom fubftantif, & le fécond qui ne 
fignifle que la manière de l'être de la terre , cil ad- 
jectif. Les noms fubltantifs deviennent adjectifs* oa 
plutôt les* chofes qui font des êtres abfolus & des 
fubftanccs, f mt exprimées par des noms adjectifs , 
quand elles font appliquées à d'autres êtres , dont 
elles deviennent la manière d'être.. Les Métaux 
font des fubftances , mais par cequ'on les applique a 
d'autres fubftances , on en fait des adjectifs , co li- 
me font ces adjectifs , doré, argenté, eRamU Scies 
autres. Au contraire les adjectifs deviennent fahihru 
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tifs , lorfqu'une manière d'être fe conlidere d'une- 
manière abfolue. Ainii Couleur eft un nom fub- 
ftantif; & ces noms adjeétifs blanc, noir, devien- 
nent fubftantifs quand on les conlidere en géné- 
ral fans les fubllances qui les foutiennent. Le 
blanc, le noir font des fubftantifs; comme font en 
général tous les noms qui ont une idée qu'on peut 
coniiderer abfolument fans rapport ; comme le 
boire, le manger, le dormir. Les Grecs, les Lia- 
tins , en quoi nous les imitons , font leurs adjeétifs 
du fubftantif, en changeant la terminaifon. Les 
Anglois font obligez de joindre au fubftantif un 
fécond nom. Ainfi Tull qui lignifie plein, leur 
ferr à faire plufieurs adjectifs : v par exemple , Joy 
fu II , plein de joye ,' pour joyeux. Care full, 
plein de foin, pour follicitus inquiet. Some Signi-. 
fie quelvie chofe; Deligth , deleStatïm ; ils difent 
eleliyh forne , pour deleffable: le mot lejfc' fignifie- 
tncins, petit , ainii Care UJfeceft la même chofe que- 
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Les noms fignifient ordinairement les chofes- 
cTune manière vague & générale. Les articles, 
dans les langues où ils font en ufage, comme 
dans la nôtre, & dans la Grecque, déterminent 
cette fignirlcation , & l'a piquent à une chofe par- 
ticulière. Quaud on dit, c'elt une bonne chofe 
que d'être Roi, cette exfrefficm eft vague, mais il. 
vous ajoutez l'article le, devant Ror, en difant , 
c'CÔ un bonheur que d'être leR'i, cette exprefïion 
eft déterminée , & ne fe peut entendre que du Roi 
de quelque peuple particulier dont on a déjà parlé. 
Ainii les articles contribuent merveiîleufement à 
la clarté du difeours; parce qu'ils déterminent la 
jufte idée qu'a celui qui parle. Aufli la langue 
"Grecque & notre langue font fans doute les plus 
propres à traiter le Sciences qui demandent plus 
de précifion. — 
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jy E parle*. Lh. I. Chap. Vllj, 3 - 
Les différentes manières de terminer un nom 
peuvent tenir lieu d'un autre nom. Nous voyons 
dan^ toutes les langues que les noms ont deux ter- 
minaifons, dont Tune fait connoitre que la choie 
dont on parle clt llnguliere, c'efl-à-dire feule en 
nombre ; l'autre , qu'elle n'elt pas feule , mais qu'elle 
fait partie d'un nombre : ce qui fait dire que les noms 
ont deux nombresjle fmgulier, & le pluriel. Ce mot, 
hornmty avec la terminaison du nombre fîngulier, 
marque un feul homme; mais avec la terminaifun du 
nombre pluriel , hommes, il iignifie tous ou plu- 
iieurs hommes. La confone 5 qu'on ajoute à la 
terminaifun du nombre fîngulier, tient lieu dans 
cette occafion de ce mot tous , ou piufieurs. Ain M 
le fîngulier & le pluriel des noms fervent à abréger 
le difeours , & le rendre dillincl. Les Hébreux , les 
Grecs, & eucore aujourd'hui les Polonois ont un 
troilieme nombre , dans lequel le nom marque que 
la choie qu'il lignifie eft double. 

Nous ne confiderons pas toujours fimplemcnt les 
chofes qui font les objets de nos penfées, nous les 
comparons avec d'autres ; nous fajfons reflexion fin- 
ie lieu où elles font , furie tems de leur durée, fur 
ce qu'elles ont fur ce qu'elles n'ont pas , & fur tous 
les rapports enfin qu'elles peuvent avoir. 11 faut 
des termes particuliers pour exprimer ces rapports 
& la fuite & la liaifon de toutes les idées que la con- 
fideration de ces chofes excite dans notre efprir. 
Dans quelques langues les différentes terminaiions 
d'un même nom , qui font que les chutes ou rinales 
en font différentes , fuppléent à ces mots- qui font 
néceffaires pour exprimer les rapports d'une chofe. 
Le Grec» le Latinfe fert de cestermiriaiibnsdirfe- 
rentes: notre François ck les langues vulgaires, ex- 
cepté la. Polonoife ,.qui eft une dialeclc de IT.fda- 
von, n'ont point ces terminaisons. Elles marque;.: 
les rapports u'uniaom avec des particules, Ces rap- 
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ports font infinis. Les Latins les expriment arec 
fîx chutes, ou cas auxquels ils ont donné les noms 
des i apports les plus ordinaires. Ils ont,par exemple, 
appellé Nominatif le nom confideré abfolument 
fans autre chute que celle qu'il a. Un nom au 
Nominatif marque fimplement que la chofe qu'il 
fîgnifie eft nommée : au Génitif, que cette chofe en- 
gendre , ou eft engendrée. Ce font les Grammai- 
riens qui ont donné ces noms aux differens cas 
pour les diftinguer: mais ces cas ont d'autres ufa- 
ges que ceux que lignifient ces noms de Génitif & 
de Datif. Il y a fix cas en chaque nombre , dans le 
fingulier , & dans le pluriel. Le Nominvtif, le Géni- 
tif ', le Datif. VAccufatif, le Vocatif & V Ablatif. 
Un même nom , outre fa principale idée de h cho^ f 
fc qu'il lignifie, enferme un rapport particuberde 
cette cho/e avec quelqu'autre , félon qu'il eft ou au 
Génitif ,ou au Datif, &<z.LeNonùnati) lignifie fim- 
plement la chofe; le Génitif fon rapport avec celle 
à qui elle appartient, Pnlatium Re«is j le Datif, 
la rapport qu'elle a avec celle qui lui eft profitable 
ou nuifibîe , utiiis reipublica ; VAccufatif, le rap- 
port qu'elle a avec celle qui agit fur elle , Csf.tr 
licit Pompcium On met le nom au Vocatif, lors- 
qu'on adrelTe fon difeours à la perfonne , ou à la 
chofe que ce nom lignifie ; Y Ablatif, a une infinité 
d'ufages. ll eftimpoflible de les marquer tous. 

Les langues dont les noms nefouffrent point ces. 
chutes différentes , fe fervent de certains petits mots 
qu'on appelle Particules , qui font le même effet 
que ces chutes, comme font en notre langue , de, 
du % à ,par , le , les , aux , des , vrc. Les Adverbes aufîï 
ont un ufa$;e peu différent de la chute des noms ; 
car ils emportent avec eux la force d'une de ces par- 
ticules. Cet Adverbe fagement, a la force de ces 
deux mots, avec faitffe. 

Les Adverbes font aiuû appeliez par les Gram- 
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mairiens r parce qu'ordinairement on lesjointavec 
un Verbe , comme courir vite* parler fagement, par* 
1er lentement. lis tiennent lien d'un nom ,6c d'une par- 
ticule qui marque un certain rapport ; c'efl: pourquoi 
dans des langues qui ont des cas, il n'eft pas neceifaire 
qne les Adverbes en ayent , parce que par eux-mê- 
mes , fans chute , ils lignifient la chofe& Ton rapport : 
par exemple , parler lentement. Dans toutes les lan- 
gues les Adverbes font d'un très-grand ufage. Ce font 
de petits mots qui ne le déclinent point , & qui tien- 
nent lieu de plufieurs paroles : comme en Latin ces 
Adverbes de tems . dih, cras, nupcr , dudu)n \ ceux- 
ci de lieu , hic , intks , forts ; de quantité , vald> , 
fuis , perquam. Lrs diffcrens rapports que les cho- 
fes ont entr'elles , de Heu , de firuation , de mouve- 
ment , de repos , de diftance , d'oppofîtion , de com- 
paraifon , font infinis. On ne peut parler un mo- 
ment fans avoir befoin d'en exprimer quelqu'un à 
t'occalîon des chofes dpnt on parle. Nous ne pou- 
vons donc pas douter que ces hommes que nous fai- 
fons trouver de compagnie , n'inventaUent bien-tôt 
des moyens de marquer ces rapports , ou particules , 
comme dans notre langue dont les noms n'ont point 
ces chutes différentes, ou par les différentes termi- 
caifons des noms des chofes mêmes , comme dans la 
langue Grecque , d-ms la Latine. 

Ils inventeroient des Adverbes, c eft-à-dire ces pe- 
tits mots qui par eux-mêmes marquent descirconf- 
tances qu'autrement on ne pourroit lignifier qu'en 
plufieurs paroles: aufïi les Adverves donnent beau- 
coup de force au difcours en l'abrégeant. Les La- 
tins, les Grecs pour cela font prefque des Adverbes 
de tous leurs noms, par une terminaifon qui leur eft 
propre ; ainfi de juftus les Latins font wfie, comme 
de jujle nous hWons juftement. Notre langue qui ne 
veut pas -être fi ferrée, ne fait pas tant d'ufage des 
^dverbcs. Elle aime mieux mettre le nom avec la. 
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prcpofition ; ainli en François on dit plus élégam- 
ment avec fagejfe* avec prudence , avec orgueil, avec 
modération t que fagement , prudemment , orgueïlUufe • 
ment , modeflemment . Celr, comme je le crois, que la 
terminaifon des Adverbes dans notre langue les al- 
longe trop, ainfi on ne gagne rien. Outre que le fon 
de cette terminaifon #«7// ordinaire aux Adverbes,., 
n'eft pas agréable». Aujourd'hui on la change ; car 
au lieu de purler juftement , parler raifonnablement , 
on dit parler jufte , parler raifon , mettant le nom 
au lieu de l'Adverbe. Les Hébreux n'ont point de 
declinaifons comme les Grecs & les Latins, mais 
aufli ils ont ce qui n'eft point dans ces langues, 
favoir desaffixes, c'eft. à-dire certaines terminaifons- 
qui tiennent lieu des prônons , ce qui abrège & 
rend le difeours plus net; ainfi Thalmidi c'eftmon 
difciple , & Thalmido fon difciple. 

*irl :v ■ * " *- * ^MmeS^^'^r^ 



Chapitre IX. 



Des Verbes , de leurs perfonnes , de leurs tems , de 
leurs modes » de leur voix ailïve w pajfive. 

. ■ r. - • -< r 

SI nous faifons attention à ce qui fe pafie dans- 
notre efprit , nous remarquerons que l'on conft- 
dere rarement les chofes fans en faire quelque juge- 
ment. Après que ces nouveaux hommes auroient 
trouvé des mots pour (îgnifier les objets de leurs- 
perceptions , ils chercheroient donc des termes 
pour marquer leurs jugemens, c'eft-à-dire cette 
aclion de l'efprit par laquelle on juge , en afîurant 
qu'une chofe eft telle , ou qu'elle n'eft pas telle. La 
partie du difeours qui exprime un jugement, «ap- 
pelle propofîtion. Or une propofition enferme ne- 
ceflairement deux termes-, Tun appollé fujet , qui eft 
celui dont on affirme ; Je. fécond qui eft ce qui eft; 
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(Tjrmé , qui fe nomme l'attribut -, comme dans, 
ctte propoiition , Bien efl jufie \ 9 Dieu eft le fujet ; 
tfte qui eft. le fécond terme , efl appellé attribut , 
ui eft ce qu'on affirme , ou ce qu'on attribue au fu- 
it de la propolitiun. Qutre cela une propoiition eft 
mipofée d'un troiiieme terme qui lie le fujet avec 
attribut , qui marque cette aétion de l'efprit par 
quelle il juge , affirmant l'attribut du fujet. Dans, 
uîtes nos langues nous appelions Verbes , les mots 
ji marquent cette action. Les Verbes, comme 
,\uteur de la Grammaire générale & raifonnée l'a 
dicieut'ement remarqué , font des mots qui iigni-- 
:nt l'affirmation. 

Uu feul mot fuffiroit pour marquer- toutes les 
perations fembîabks de notre entendement, tel 
.l'eft ce Verbe Etre , qui eft le figne naturel &or- 
naire de l'affirmation ; mais fi nous jîigepns de ces 
juveaux hommes*par ceux qui ont vécu dans tous . 
s iiecles partez, le delîr d'abréger leur difeouïs- 
s porteroit fans doute à donner à un même mot 
force de fignifier l'affirmation & l'attribut, comme 
m a fait prefque dans toutes les langues , qui ont 
le infinité de mots qui marquent l'affirmation , & 

qui eft affirmé; par exemple > celui-ci , je, lis, 
irque une affirmation , & en même tems l'aCtion 
e je-fais lorfqueje lis. Ces mots, comme nous 
3ns dit, font appeliez Verbes. Quand on leur 
* la force de fignifier l'affirmation , ils rentrent 
ns la nature des noms ; auffi on en fait le même 
ge , ; comme quand on dit le boire , le manger , ces 
>ts font de véritables noms. 
La répétition trop fréquente des mêmes noms efl 
"agréable & choquante; cependant on eft obligé 
parler fou vent des mêmes choies. On a donc 
bli de petits mots pour tenir la place de ces 
ns qu'il faudroit repeter trop fouvenr. Ces pe- 

mots font pour cela.. appeliez pronoms. On, 

compte 
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compte trois Pronoms ; le pronom de la première 
perfonne tient lieu du nom de celui qui parle , com- 
me Moi y je. . Le Pronom de la féconde perfonne 
tient Heu de celle à qui l'on parle, comme T«, 
Toi. Celui de la troifieme perfonne tient lieu de la 
perfonne , ou delachofe dont on parle , comme //, 
Elle. Ces Pronoms ont deux nombres , comme les 
noms; le Pronom de la première perfonne au pluriel 
tient la place des noms de ceux qui parlent , comme 
Nous. Celui de la féconde perfonne au pluriel tient 
la place des noms de ceux à qui on parle , comme 
Vous-, & le Pronom de la troifieme perfonne an- 
pluriel tient la place des noms des personnes & des 
chofes dont on parle , ils , Elles. 

Pour éviter encore la répétition ennuyeufe de ces 
Pronoms qui reviennent fouvent, dans les anciennes 
langues on ajoute aux Verbes quelque terminaifon 
qui tient lieu de ces Pronoms* C'eit pourquoi un 
teul Verbe peut faire une propofition entière. Ce 
Verbe Verbtro comprend le fens de cette propofi- 
tion : Ego Çum verherans. Outre qu'il marque l'af- 
firmation & lachofe affirmée, il lignifie encore la 
perfonne qui frappe, qni eft celle qui parle d'elle- 
même: parce que ce Verbe a une rtrminaifon qui 
tient lieu du Pronom de la première perfonne. 

Toutes les langues ont été très-fimples dans leur, 
commencement. Ceft le defir d'abréger qui a fait 
que de deux ou plufieurs mots on n'en a fait qu'un. 
Il y a de l'apparence qu'en Hébreu on a dit d'abord 
fakad ata, comme nous difons tu as^ifité, d'où 
enfuite oh a fait pakadta, comme pakadti pourri- 
had aniy j'ai vifité. 

Notre langue & les langues des nations voifi- 
aes font obligées d'exprimer à part les pronoms. 
Les Hébreux ont cet avantage par delfus la langue 
Grecque 6c la Latine , que non feulement leurs Ver- 
bes marquent par leur terminaifon le pronom qtiî 



en eft le nominatif , mais encore celui qui en eft le 
cas. Ainfi pekado lignifie die vifttavit mm. Com- 
me il n'y a point de noms qui reviennent Ci fou- 
vent que les pronoms, les Hébreux donnent pa- 
reillement à leurs noms une terminaifon qui en 
tient lieu. Ainfi lhalmid fignifiant difciple-, Thaï- 
midi lignifie mou d/fciple. 

Ce que l'on aflure du fujet d'une propofition eft 
ou paftcw oupréfent, ou futur. Les différentes in- 
flexions des Verbes ont la force de marquer la cir- 
conftance du tems de la chofe qui eft affirmée. 
Les circonftances du tems font en grand nombre. 
On peut conliderer le tems patte par rapport au 
préfent, comme lorfque nous difons: Je lifîislorf- 
qu'il entra dans ma chambre, L'action de ma lectu- 
re eft pairée au regard du tems auquel je parle; 
mais je la marque préfente au regard de la chofe 
dont je parle, qui eft l'entrée d'un tel. On peut 
çoniiderer le tems parlé par rapport à un autre 
tems parlé. J y avois fottpé lerfiuil eft entré , ces deux 
actions font paftees Tune au regard le l'autre. 
Nous pouvons confiderer le tems parTé en deux 
manières, ou comme défini, ou comme indéfini: 
marquer precifément, quand une action s'eft fai- 
* te , ou dire fimplemcnt qu'elle s'eft faite ; s'il y a 
quelque tems, ou Ci c'eft aujourd'hui, ce que nous 
diftinguous. Pierre eft venu à moi., il m'a parlé , 
n'eft pas la même chofe que Pierre vint à moi , il 
me parla. Ces dernières ex preflions marquent qu'on 
parle d'un tems parTé indéfini. Les premières dé- 
fini ffent ce tems , & donnent à entendre qu'on par- 
le d'un tems palTé depuis quelques heures, ou de- 
puis un jour. Nous pouvons confiderer le futur en 
la même manière, envifageant un terme précis & 
défini dans le futur, & quelquefois n'y mettant au- 
cunes bornes. 

Nous ne pouvons favoir li dans cette nouvelle lan- 
gue 
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gue dont nous parlons , toutes ces différentes cir- 
conftances des tems y feroîent marquées par autant 
d'inflexions particulières ; car nous ne voyons pas 
que les peuples ayent diftingué avec la même exacti- 
tude toutes ces circonftances du tems. Les verbes 
chez les Hébreux n'ont que deux temps , le prétérit 
ou le paffé ,& le futur ; ils n'ont que deux inflexions 
différentes pour exprimer la diverfité du tems. Les 
Grecs font plus exacts, leurs verbes ont tous les tems 
dont nous avons parlé. Je ne doute point que les ter- 
mes de ce nouveau langage ne portaffent au moins 
les flgnes de quelqu'une de ces circonftances, puifquc 
dans toute proportion il faut déterminer le tems de 
l'attribut , & que le defir d'abréger le difcours eft na- 
turel à tous les hommes. Quand je dis f aimerai y 
l'inflexion du tems futur que je donne à ce Verbe 
aimer, me délivre de la peine dédire cette longue 
phrafe: il arrivera un tems que je ferai aimant. Quand 
je dis.- j'ai aimé, cette inflexion du prétérit m'é- 
pargne ce grand nombre de paroles , il a été un 
tems pajfé qtte fétus aimant. 

Les Verbes ont des modes, c'eft-à-dire qu'ils 
fïgnifient, outre les circonftances du tems, les ma- 
nières de l'a animation. Le premier mode ^Vin- 
dicatif, qui démontre & indique Amplement ce que 
l'on aflure. Le fécond mode eft l'Impératif, dont 
le nom marque l'office , qui eft de taire connoitre 
que Ton ordonne à celui a. qui l'on parle , de taire 
une telle choie. Le troifieme eft l'optatif, qui ne 
fe trouve que chez les Grecs: celui-là exprime le 
defir ardent qu'on a qu'une chofe arrive. Le qua- 
trième mode eft le %nbjon£lif, ainfi nommé , par- 
ce qu'il y a toujours quelque condition jointe à ce 
que l'on aflure ; je l } aimer ois s il maimoit: fi cette 
condition n'étoit exprimée par le Subjonctif, le 
fens feroit fufpcndu. Le cinquième mode eft Vin- 
firivif. Un Verbe dans ce mode a une lignification 
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fort étendue & fort indéterminée, comme boire > 
manger , être aimé , être frappé. Nous verrons dans 
la fuite que les Infinitifs ont la force de lier deux 
proportions, & que c'eft leur principal ufage. 

Le fixieme mode eft le Participe. Un verbe dans 
k participe ne marque que la chofe affirmée , il ne 
figni£e point l'affirmation. C'eft pourquoi les par- 
ticipes font ainll appeliez , parce qu'ils tiennent du 
verbe & du nom , lignifiant la chofe que le verbe af- 
firme, & étant en mêmetems dépouillez de l'affir- 
mation. Le participe frappé , marque la chofe que 
lignifie le verbe frapper : mais qui dit frappé , n'affir- 
me rien, s'il n'ajoute ou ne fous-entend il eji 9 ou 
tl a eu jrappe. 

Tous les verbes , excepté le verbe Etre, Sum 9 es 9 
$H 9 renferment deux idées, celle de l'affirmation» 
&: de quelque action affirmée, Or une action a or> 
dinairement deux termes , le premier celui dont elle 
part, le fécond celui qui la reçoit. Dans une action 
on confider^œlurqui en eft auteur , qui agit , 8c ce* 
lui fur lequel on agit, qu'on apelle communément 
le patient. Il eft néceflaire de déterminer quel eft le 
terme de l'action dont on parle: li c'eft le fujetde 
la proportion dont on affirme cette action qui eft 
agiilant ou. patient. C'eft pourquoi dans les langues- 
anciennes les verbes ont deux terniinaifons & in* 
flexions différentes qui marquent Ci le verbe fiç 
prend dans une lignification active ou paflive. Petrus 
tmat , wPctrus amatur : Pierre aime , & Pierre eft 
aimé. Dans la première propofition le verbe qui eft 
à l'actif, marque que c'eft Pierre qui a de l'amour; 
dans la féconde ce même verbe avec l'inflexion du 
pafiif, marque que c'eft Pierre qui eft le terme de 
l'affection dont on parle. 

Il le pourroit donc faire que les verbes de Ja 
nouvelle langue auroient aufli deux inflexions , une 
active r & l'autre paflive. Peut-être qu'on y négli*.. 
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geroit de comprendre dans un feul verbe nlun^urs 
autres circonftances d'une action: fi clli a ce faite 
avec diligence, 0 l'auteur de cette action agit fur 
lui-même , s'il l'a fait faire par quelqu'autre ; ce que 
les Hébreux fignjfent par leurs verbes , félon lesin- 
flexions qu'ils leur donnent. Ils ont huit compi- 
lons ou leurs verbes ont différentes lignifications ; 
car ce n'eft pas comme chez les Grecs & les Latins \ 
dont les différentes conjugaîibns n'ont aucune forcé 
particulière, &quîtte conjuguent les verbes diffé- 
remment , que parce qu'on ne pourroit pas leur don- 
ner a tous les mêmesinflexinnsfansen rendre la pro- 
nonciation difficile. Le même verbe Hébreu, félon 
la conjugaifon oui, en\ afept ou huit fïgnifira'ior.s 
différentes. Par exemple , ce verbe Hébreu ma far. 
trader* % ielon qu'on le conjugue , (îgnifie i. iradi- 
Jt* Z 'n l ™ duus e fi' 3- Tradidit ddigenter. 4. Tr*- 
tittiseftddiçenter. La cinquième conjugaifon repond 
a ce qu on appelle le médium chez les Grecs, où le 
verbe a une lignification active & paffive. 6, Fecit 
trader*. 7. Tatlns efl vd jujfus eft trader e. 8. Tra- 
didit Jeipfum. Il y a cent manières de s'exprimer qui 
ne font pas eflenrielles, & qui font particulières à 
certaines langues. Je ne puis pas favoirfi notre nou- 
▼elle troupe les négligeroit, & fe contenteroit de 
celles qui fontefTentielles, & fans lefquelles on ne 
peut fe faire entendre. 

Nous voyons tant de différence parmi les Nations 
en cela, quenousnepouvonsfavoir à quoi ilsfede- 
termineroient, fi ce n efl qu'étant encore fans doctri- 
ne , il y a de l'apparence qu'ils prendroient les maniè- 
res de s exprimer les plus fimples & le* plus faciles. 
Les Turcs ont cela de particulier, que par l'infer- 
tionde quelques lettres ils multiplient leurs confi- 
ions des verbes , & leur donnent plus de force que ne 

Le même verbe, félon 
îaconjugaiionouil eft, marque l'affirmation ou la 
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négation, la poffibilité ou rimpoffibilité de Talion 
qu'il fignifie. Les Perfans ont avec l'impératif un au- 
tre mode qui defond, comme l'Impératif commande. 
Les Arabes ont aufli une conjugaifon qui marque le 
rapport de deux perfonnes qui agiflent enfemble. 

Ces différentes conjugaifons, &z tous ces modes 
abrègent le difeours. Les Grecs & les Latins n'ont 
point tant de conjugaifons que les Orientaux ; mais 
aufli par le moyen des prepofitions qu'ils lient avec 
les verbes , ils expriment une infinité de rapports de 
l'action ou de lapaflion que peut fignifier un verbe , 
comme de feribo ils font ces perbes adfcribo , circum- 
feribo , deferibo , exferibo , inferibo , inter feribo , pe r- 
feribo y tratiferibo, qui marquent nettement des rap- 
ports particuliers de l'action quefignifîe feribo. Avec 
les verbes (impies , nous avons pris de la langue La- 
tine les verbes compofez. Nous difons écrire , récrire, 
circonferire* décrire , inscrire , preferire , transcrire . 

Notre particule re eft d'un grand ufage pour la 
compofition des verbes. Quelquefois elle ne change 
rien en leur lignification : repaître fignifie la même 
chofeque/a/V*. Elle donne quelquefois plus de for- 
ce; reluire dit pftis que luire. Souvent elle marque 
une aétion qui fe fait une féconde fois; reconquérir, 
c'eft conquérir de nouveau Elle donne auffi d'au- 
trefois un fens tout contraire à celui du verbe /Im- 
pie , reprouver a un fens tout autre que prouver. 
Les Grecs qui ont un plus grand nombre de fembla- 
bles particules ou prepofitions , font encore plus fé- 
conds que les Latins. On le voit dans les Diction- 
naires Grecs qui font par racines. D'un même verbe 
on en fait une infinité d'autres. Les Hébreux n'ont 
point de verbes compofez : ils ne joignent point à 
leurs verbes , ainfi que le font les] Grecs & les La- 
tins , des propofitions dont le nombre eft petit en 
cette langue. Aufii il s'y trouve fouvent des arr bi- 
guitez, parce que les prepofitions déterminent pré- 
cité- 



46 La Rhétorique, ou l'Art 
cilémcnt les rapports de ce qu'on juge , de ce qu'on 
affirme, & les manières qu'on juge , qu'on afiure, 
ou qu'on nie. • 

Chaque langue a fes avantages. Les Latins avec 
leurs Gérondifs marquent la néceffité d'une aérion. 
Amanda virtus eft la même chofe quenecejfarium 
eft , ou oportet amart virtutem. Leur fupin marque 
l'intention de foire une action. Eo lufum, je vais 
dans l'intention dejoiier. Ces différentes manières 
de s'exprimer qui font toutes belles & ingenieufes, 
font des preuves fenfibles de la fécondité de l'efp rit 
humain , de fa fpirituaîité 8c de fa liberté. Les 'oi- 
féaux d'une même efpece n'ont pas un chant difre- 
rent, ôc prefque autant qu'il y a de différentes na- * - 
tions, il y a de différentes langues , non feulement 
dans les termes, mais dans les manières de s'expri- 
mer. 11 n'y en a aucune qui n'ait quelque chofe 
de particulier. 



Chapitre. X. 

Ce grand nombre de declinMtfons des noms, t?de ton. 
jugaijons des verbes rieft point absolument nécejjaire. 
Proportion d'une nouvelle Langue* dont la Gram- 
maire fe pourroit apprendre en moins d'une heure. 

LEs hommes veulent s'exprimer d'une manière 
prompte & facile: ce qui leur a fait introduire 
dans le langage cette grande diverfité de déclinai- 
sons des noms, & cette multitude de différentes con- 
jugaifons. Ils ont voulu qu'un même mot mar- 
quât plufieurschofes , afin qu'ils pulfent s'exprimer 
plus promptement : pour cela ils ont donné pluiieurs 
inflexions à un même verbe , comme nous venons 
de le voir. Ils ont eu aufli égard à la facilité 6c à 

la douceur de la prononciation , ce quia caufé dans 
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les langues une infinité de chofes dont on fe pour- 
roit parler , s'il n'étoit queftion que de. dire ce 
qu'on penfe. Les noms & les verbes ne peuvent pas 
«tre tous compofez des mêmes lettres. Or les mots 
qui ont des lettres différentes , ne peuvent fbuffrir 
fans violence les mêmes chutes & les mêmes in- 
dexions. C'eft pourquoi dans la langue Latine & 
dans la Grecque où les noms ont de différentes 
chutes ou cas , on voit plufieurs manières de décli- 
ner les noms. Dans ces mêm es langues, & prefquc 
<lanstoutes lçs autres, il y a une grande multiplicité 
de çonjugaifitasdes verbes , que la feule douceur de 
îa prononciation rend néceffaires : car elles ne mar- 
quent aucune circonftance particulière de l'action 
que le verbe affirme. On peut compter trente-ftx 
différentes conjugaifons dans, la Grammaire Hébraï- 
que. Il y a 13. conjugaifons des verbes réguliers 
chez les Grecs , dont chacune a trois voix,i'aétive, 
la paffive , & , celle qu'on appelle le médium. Les 
verbes qu on nomme anomaux ou «réguliers ont 
tant d'inflexions particulières», qu'àpeine les Gram- 
mairiens les peuvent-ils nombrer ; * il en*eft de même 
de la langue Latine, & de plufieurs autres langues. 
C'eft ce qui groflît les Grammaires de ces langues, 
& en rend l'étude difficille. 

Nous ne pouvons pas fa voir, comme j'ai déjà 
dit , fi ces nouveaux hommes ne fe feroient point 
une manière de parler moins délicate , mais plus 
fimple. Les Tartares Monguls ou Mogols n'ont 
qu'une conjugaifon; tous leurs verbes n'ont que 
deux tems , favoir le parîé & l'avenir , qu'ils diftin- 
guent par deux particules. Ba eft la marque du 
paffé , & Mou celle du futur. La marque de l'in- 
finitif eft Kou ; c'eft auffi celle du gérondif. La 
marque de l'impératif eft B. Celle du participe ad- 
jectif eft Gh Les premières , fécondes £c troisièmes 
perfonnes plurielles & fingulieres des verbes ne font 
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point marquées par des inflexions particulières; on 
•joint pour les diftinguer les pronoms avec le verbe. 
Les noms n'ont point d'autre changement dans leur 
declinaifon que celui qui marque la différence du 
fingulier au pluriel. Mouri un cheval, Mour'tt les 
chevaux. Les comparatifs fe forment en ajoutant 
la particule Totata, qui Hgnifie plus. Le Mien, 
le Tien , s'exprime de la forte > Mourini , ou Ma- 
tiai meurt 9 mon cheval. Kjnai mouri, ton cheval 
Teanai mouri , fon cheval. Les noms des ouvriers fe 
terminent en Gi. Les diminutifs fe forment en ajou- 
tant Gane. Mouri, un cheval. Mourigane, un petit 
cheval. 

L'on peut apprendre toute cette Grammaire en 
moins d'une heure. On a propofé quelquefois de 
faire une nouvelle langue, qui pouvant être appri- 
fe en peu de tems , devînt commune à tous les peu- 
ples du monde , ce qui feroit très-utile pour le com- 
merce, Pour faire cette langue , il ne faudroit point 
établir d'autre Grammaire que celle de la langue 
des Tartares; auiîi avant que d'avoir vû une Rela- 
tion de cette langue, dans le Recueil des Relations 
curieufes que Monfieur Thevenot a fait imprimer, 
en parlant de cette propofition d'une nouvelle lan- 
gue; voilà ce que j'en avois dit dans la première 
édition de cet Ouvrage, „ On a quelquefois propo- 
„ fé de faire une nouvelle langue , qui pouvant être 
„ apprife en peu de temps, devînt commune à toute 
„ la terre. Je conjecture que le deflein de ceux qui 
„ fàifoicnt cette proportion , coniiftoit à faire que 
„ cettelangue n'eût qu'un petit norpbre de mots. Ils 
auroient marqué chaque chofepar un feul terme , 
„ & auroient fait que ce feul terme, avec quelque 
„ petit changement , eût pû fienifier toutes les au- 
v très chofes qui fe rapportent a celles-là. Ils au- 
, roient fait tous les noms indéclinables , marquant 
% leurs differens cas par des particules , & les trois 
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^, genres par trois terminaifons. Ils n'auroient fait 
que deux conjugaisons , l'une pour l'actif , Se 
l'autre pour le paiiif. Encore chaque tems n'aii- 
roit point eu ces différentes terminaifons , qui 
tiennent lieu de pronoms : de forte que toute la 
Grammaire de cette langue fe pourroit apprendre 
en très peu de tems. 

La langue qu^oruappelle le Franc eft à peu près 
fcrablabîe pour la Grammaire. Elle s'apprend aifé- 
ment, & s'entend dans toutes les côtes de la merMe- 
diterranée. Elle ne coniifte que dans un peut nombre 
de mots Italiens, François, qui font néceiîaircs pour 
s'exprimer groflieremeut dans les affaires du com- 
merce. Ces mots -n'ont ni genre, ni nombre , ni cas , ' 
ni declinaifons , niconjugailbns , ni fyntaxe: ainfi 
elle eft bien-tôt apprife. 

11 y a autant de fimplicité dans la Grammaire 
Chinoife, félon que Waltonle rapporte après Al- 
varès Semedo. Les Chinois n'ont que trois cens 
vingt lrx mots , qui font tous d'une fyllabe. Ils 
ont cinq tons diiferens , félon lefquels un mçpie - 
mot figriific cinq choies différentes; ainfi la diver* 
filé des cinq tons fait que leurs 316. monofylla- 
bes fervent autant que cinq fois 316'. mots, c'eft-à 
dire 1630. Walton dit néanmoins qu'on ne compte 
en tome la langue que vocables, c'eît-à-dire , 
noms qui diftinguez par leurs lettres ou par leurs 
tons , ayent des fignifications différentes. Comme 
ils n'ont pas l'ufage des lettres, chaque nom a fon 
caractère; ainfi autant de nom. autant de caractères; 
dont on fait monter le nombre jufqu^s à izoobo. 
Quand les Pères Jefuites allèrent prêcher à la Chi- 
ne , 6c en eurent appris la langue , ils trouvèrent 
bien-tôt le moyen d'en écrire tous les noms n\cc 
les lettres de notre Alphabet. Ainli ils fe délivrè- 
rent de l'embarras de tant de caractères , ce qui fur- 
phi les Chinois. Pour les cinq tons , félon, lefquels 
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un mêîfic mot a cinq figuirlcations différentes, fls 
les di'îingucrcnï par ces chic] noues ~ * % ' * Ainfi 
le monofylVabe Ta, félon qu'il eft notté de Tune de 
ces cinq notes, il a cinq différentes lignifications. 
Ta (le îs , y à marks , ^ ex celle» s, yâ/lupor, y a an» 
fer. Il n'y a gueres que ceux du pais quipuilfent 
prononcer diftinéïement ces diffeiens tons. 

Les Chinois n'ont ni genre , ni cas , ni déclinai- 
sons. Le: mots lignifient félon qu'ils fontplacez. 
De deux mots mis enfemble , celui qui eft le pre- 
mier eft regardé comme adjeétii* , ainii attrum do- 
mus\ c'eft, aurta âomus\ & hemo bonus, c'eft, ho- 
mtitU homtas. 

Les mots ont aufij la force du verbe , félon 
qu'ils font placez; un nom qui lignifie une a clion ; 
tient lieu du verbe quand il eft fuivi d'un aune 
nom , comme fi l'on difoit^ amor tu, pour dire 



e n <y amo te. 



Le pluriel fe dirtingue par une feule particule 
qu'il n'eft pas permis d'ajourer à un nom , lorfque 
ciïg le difeours il paroi t d'ailleurs qu'on parle de 
plufieurs. Ces peuples n'ont point de conjugaifons; 
ils ajoutent des pronomsaux noms qui tiennent lieu 
de verbe ; ils y joignent la marque du pluriel quand 
i2sj>aricnt de plufieurs pehbnnes. Le préfent,le pré- 
térit £c le futur , les modes comme l'impératif, l'op- 
tatif, &c. le marquent par des particules. Le paflif 
fe marque auiïi par une particule,& quelquefois par 
la feuîe place que tient un nom ; les nom; fervent 
auiïi de prépofitions. Ainlî il n'eft pas difficile de 
comprendre comme les Chinois peuvt nt .ivec un 11 
petit nombre de termes s'expliquer fin toates cho- 
firsj car les Grecs, dont la langue eii li féconde, 
lumt pas deux mille racir.es. 

Cerf une quetlion fi l'abondance des mots eft une 
choie avantageuse. A quoi fert, dit le Pere Tlio- 
roaiTm dans la préface de fon Gioffaire , d'avou 
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mille nomspour ûgnifier une épée , & quatre-ving 
pour un Lion , comme ont les Arabes J Mais il me 
femble que l'abondance dans une langue auiïi bien 
qu'en toute autre chofe eft un bien. Car en pre- 
mier lieu il eft certain que ics chofes de même 
efpece,de même genre , peuvent avoir une différen- 
ce qui leur eft propre; Veau, Taureau , Vache , 
Bœuf, font les noms d'une efpece d'animal , mais 
cependant ces quatre noms marquent quatre chofes 
fort différentes. Selon qu'on confidere de plus 
près les chofe? , qu'on en fait différons ufages, on 
en connoît mieux les différences , qu'on ne peut ex- 
primer qne par differens noms. Ainii les mêmes 
Arabes qui fe fervent beaucoup de chameaux , 
leur donnent plus de trente différents noms . qui 
dillinguent les differens états d'un chameau. Lorf- 
qu'il eft dans le ventre de fa mere , quand il eft 
né , & qu'il tete , fi c'eft un mâle , fi c'eft un pre- 
* mier né , lorfqu'il commence à marcher , quand il 
eft fevre , lôrfqu'il fe met a genoux pour recevoir fa 
charge , & félon d'autres particularités fembïables. 
Cette grande abondance de termes qû'onadaas la 
marine pour s-'expliquer eft-elle inutile? Et cpm- 
ment fe pourroit faire la manœuvre d'unvaiffeau, 
fi chaque manœuvre n'avoit fon nom ? C'eft une nc- 
ceffité d'avoir des termes differens pour exprimer 
des chofes différentes; c'eft donc la délicate fle^ du 
génie de chaque Nation qui diftingue mieux la diffé- 
rence des chofes qui font trouver tant de differens 
termes. Les Arts en fe fervant d'un plus grand 
nombre de differens înftmmens , ont befoin d'un 
plus grand nombre de differens termes. AuiTi les 
peuples qui les cultivent ont une plus grande abon- 
dance de termes. 

Mais on réplique, à quoi bon tant de fynony- 
mes ou termes qui ne difent que la même chofe ? 
Cette multitude de mots d'une même lignification 
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tj'ic quelques langueife vantent d'avoir, en marque 
plutôt , dit-on, la pauvreté que l'opulence ; car elles 
S 'auraient point tant de divers mots pour dire une 
mêmechofe, fi elles avoierîllemot propre pour la 
lignifier. Je répons en premier lieu, qu'une langue 
t\t véritablement pauvre, quand cl^e ne fournit pas 
d:s termes propres pour s'expliquera ceux qui écri- 
vent en cette langue. En fécond .ieu je dis > que fi 
on n'avoit point de Synonymes on ne pourroit pas 
rendre un difeours poli ce coulant ; car il y a des 
mots qui ne fe peuvent joindre eniembîe fans en 
troubler la douceur. Ii faut donc avoir à choilir en- 
tre des termes fynonymes ceux qui s'accommo- . 
dent mieux. En troifieme lieu , il n'y a rien défi 
ennuyeux que d'entendre trop fou vent les iremes 
termes s'ils font remarquables. La variété dans le 
difeours fait qu'on ne s'apperçoit prefque pa> qu'on 
entend parler, on croit voir les choies mêmes. 
Qaand cela arrive , un difeours eft parfait ; comme 
la perfection de la Peinture, c'efl: qu'on h prenne 
pour les chofes mêmes qui font peintes. Or la va- 
lidé dépend de la fécondité d'une langue. 



— 



Chapitre XL 

Ce/mrnani Von peut exprimer toutes les oiïerathm 
de noire çffrit , les ps.Jhns ou ajfetfûms 
de notre vohnti. 

• 

NOus avons vû comment fe marquent les deux 
premières opérations de l'efprit, nos percep- 
tions ounosidées. & les jugeinens que nous faifons 
de ce que nous avons apperçu.Voyons de quelle ma- 
nière nous pouvons exprimer la troifieme opération 
qui elt le raifomiemcnt. Nous raifonnons lorfque 
d'une ou de deux propofiiions claires & évidentes, 

nous 
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nous concluons la vérité ou la faulfcté d'une troifie- 
me propolition obfcure & contefiée. Comme il 
pour montrer que Milon eft innocent , nous di- 
rions : Il cft permis de repoufier la force par U 
force ; Milon en tuant Clodius , n'a fait que repouf- 
ferla force parla force; donc Milon* a pû tuer Clo- 
dius. Le rationnement n'eft qu'une extenfion de 
la féconde opération, 6c un enchaînement de deux 
ou de pluficurs propofitjons. Àinfi il eft évident 
que nous n'avons bdbiri que de quelques petits 
mots pour marquer cet enchaînemern , comme/ 
font les particules d>r : c , enfin , «r, partant , pilf* 
que t &c. Quelques Phiîofophes reconnoiflênt une 
quatrième opération de l'efprit , qu'Us appellent' 
Methaie. Par 'Cette opération on difpofc Se on or- 
donne plajieurs raifonneaiens. On peut de même 
exprimer cette difpofition & cet ordre par quelques 
petites particule*.-* 

Toutes les autres aérions cfe notre efprit, com- 
me font celles par lesquelles nous diilinguons , 
nous divifons, nous comparons , nous allions le* 
chofes, fe rapportent à quelqu'une de ces quatre 
opérations, & fe marquent avec des r -tiailcs qui 
reçoivent différons noms, félon leur différent of- 
fice. Celles qui unifient font appclîéc-s conjincl'ivts 
comme w ; celles qui diviient mrat'rn ïk adver» 
fatives, commet, mms. Les autres font ccmli- 
tiohneiles, commet, &c. 

Il y a des langues qui ont un plus* grand nom- 
bre de ces particules. Il y en a pour l'affirmation , 
la négation, le jurement , la feparation , la col- 
lection. Il y a des particules de lieu, detems, de 
nombre, d'ordre, de commandement, de défen- 
fe, de vœux, d'exhortation , qui marquent fi on 
interroge , fi on repond. Ces particules ont une 
tres-grande force ; elles ne figniflent point les ob- 
jets de nos penfées, mais quelqu'une de ces actions 
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dont nous venons de parler. Plufieurs d'entr'elles 
fervent auiïi à marquer les mouvemens deTaine* 
l'admiration , la joye , le mépris , la colère , la dou- 
leur. Notre hâ maïque la douleur. Ha , ha, he > 
la joye. Ces particules s'appellent interjeclions. O 
en eft une qui fert à exprimer quelque mouve- 
ment de l'ame, une furprife, l'admiration, O quel 
malheur ! O la bellt chtfel Ces particules he , ho 
l'ont aufïi des interj celions qui fervent à exprimer 
des mouvemens de l'ame ; quand on interroge avec 
action , qu'on exhorte : He de grâce dites -moi, 
Ho répondez, mei Nous avons plufieurs particu- 
les Semblables qui ont differensufages. Toutes ne 
s'employenr guercs que dans quelque mouvement^ 
comme quand en nous plaignant nous difons ,hai é 
hai , vous me bleffez. Cette particule fe prononce" 
auiïî lorlqu'on le met à rire. Fi marque qu'une 
chofe eft. dégoûtante & vflîiîoeî qu'on n'en veut 
point. Nous nousfei vons de cette particule Hilas 
dans les lamentations. 

Le difeours n'eft qu'un ti (Tu de plufieurs propo- 
fitions; c'eft pourquoi les hommes ont cherché les 
moyens de marquer la liaifon ( de plufieurs propo- 
rtions i qui fe fuivent. Notre François qui 
repond à l'#n des Grecs fait cet office. Comme- 
quand on dit Je [aï que Diej eft bon , il eft évi^ 
dent que ce mot ^ue unit ces deux proportions, 

$*pu, & Dieu eft mar( 3 ue <3 ue ref P rit 

les lie enfembîe. Pour abréger, on met le ver- 
be de la féconde propofition à l'infinitif; & c'eft 
un des plus grands ufages de l'mfinitf de lier 
ainfi deux propofitions : par exemple, Pierre 
croit tout [avoir , pour Pierre croit qu'il [ait 

tout , , y.-i^ynt fé{£3# 



Nous favons de quelle manière on peut ligni- 
fier les aclions de notre ame; voyons à prefent ce 
que la Nature feroit faire à cette troupe de nou- 
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yeaux hommes , pour donner des lignes de leurs 
panions. Confultons-nous nous mêmes fur ce qu'el- 
le nous fait faire quand elle nous porte à donner 
des lignes de l'cftime ou dû mépris , de l'amour 
ou delà haine que nous avons des chofes,qui font 
les objets de nôs penJees 8c- de nos affections. Le 
difeours cfl: imparfait ,lorfqu'il ne perte pas !es mar- 
ques des mouvemens de notre volonté; & il ne 
relfemblc à notre efprit , dont il doit être l'image, 
que comme des cadavres reucinWcnt aux corps vî- 
Yans. 

Il y a des noms qui ont deux idées. Celle qu'on 
doit nommer l'idée principale, reprefente la cliofe 
qui eft lignifiée ; l'autre que nous pouvons nommer 
acce'Joire , repréfente cette chofe rev "tue de cer- 
taines circonftances. Par exemple, cemn lenteur 
fi^nifie bien une perfonne queî'bn reprend àe n'a- 
voir pas dit la ventes mais outre cela il tait con- 
noître qu'on lui reproche de vouloir cadrer la vé- 
rité par une malice honteufe , & que par conféquent 
on le croit digne de haine c< de nréprisÀ 

Ces leçon les i dées que nous avons nom-nées ac- 
cefïoires, s'arrachent elles-mêmes nux notas des 
choies , & fe lient avec lear idée principale ; , ce qui 
fc fait ainfi. Lorfque la coutume s'elt i: -réduite 
de parler avec de certains termes de ce que l'on 
efrime, ces termes acquièrent une idée de gran- 
deur : de forte qu'aufii-tôt qu'une perfonne les em- 
ployé , l'on conçoit qu'elle efrime les chofesdont 
c'Ie parle. Quand nous parlons étant animez de 
quelque paillon , l'air , le ton de la voix , & plu- 
sieurs autres circonftances l'ont affei connoître les 
mouvemens de notre cœur. Or les noms dont 
nous nous ftrvons dans ces occalions, peuvent dans 
la fuite du tems renouveller par eux-mêmes l'idée 
de ces mouvemens : comme lorfque nous avons 
yû plufieurs fois un ami vêtu d'une, certaine ma- 
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nierc, ccttefortcde vêtement eft capable de nous 
donner l'idée deectami. De là vient eue prefque 
tous les noms propres des choies naturelles ont dos 
idées accefïoires falcs, parce que les débauchez ne 
pariant de ces choies eue d'une manière infoîenre 
& deshonnête , les (aies images de leur efprit le 
font attachées à ces noms; comme un fage Payen 
s'en ert plaint il y a long-tcms : Nous n'avons , dit- 
il, prefque plus de me ts chartes & honnêtes. Ho~ 
ntfia rumina perdidimus. 

Et c'efl aufïi ce qui nous fait comprendre pourquoi 
avant la corruption univcrfdie des hommes , ou 
dans le tems qu'on vivoit plus fi m pleine nt , on a voit 
plus de liberté de nommer les chofes par leur nom, 
coy ne le font ceux qui ont écrit les Livres de l'E- 
criture. Ce n'ert pas que ces Auteurs iacrez furtent 
moins chartes , mais c'ert que les hommes font de- 
venus plus malins , & qu'ils ont attache de fsles idées 
aux chofes naturelles , dont on ne peut plus parler 
innocemment qu'en fe fervant de détour, c'ert-à- 
dire, d'un long difeours , qui en même tems qu'il 
fait connoitre les choies , en fait concevoir 
idées honnêtes. 

Les mots contractant d'eux-mêmes des idées 
ce (foires, comme nous venons de le dire, c'ell-à 
dire les idées des chofes, &de la manière dent ces 
chofes font conçues, notre nouvelle troupe n'au- 
roit pas la peine de chercher des noms pour mar- 
quer ces idées accefloires. Il fe trouveroit fans 
artifice, que dans cette nouvelle langue il y au- 
roit des termes , qui outre les idées principales 
des objets quTs fignifient , marqueroient encore 
les mouvemens de ceux qui fe fervent de ces ter- 
mes ; comme on cennoît que celui qui traite 
un autre de menteur le méprife , & l'a en aver- 
•lion. Outre cela, comme nous ferons voir dans 
U fuite de ce: Ouvrage , les partions fe peignent 
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l«s-mêmcs dans le difcours ; 8c elles ont des ca- 
ractères qui fe forment fans étude & fans Art. 



Chapitre. XI L 

Conjlr lift ton des mots enfemble. Il fa it exprimer 
tous les traits di tableau quon a for mi 
dans [on efprit. 

APre's avoir trouvé tous les termes d'une lan- 
gue, il fautpenferà l'ordre & à l'arrange snciît 
de ces termes. Si les mots qui renferme ai un fens, 
ne portent des marques de la liaifon qu'ils doivent 
avoir, <k don n'apperçoit où ils fe rapportent, le - 
difcours ne forme aucun fens raisonnable dans l'ef- 
prit de celui qui l'écoute. Entre les noms , comme' 
nous avons remarqué, les uns fi^nifient les choies, les 
aunes les manières des chofes. Les premiers font 
appeliez fubftantifs, les féconds font nommez ad,— 
jeâifs. Ainîi comme les manières d'être appartien-- 
ne.it a l'être , les adjectifs doivent dépendre des 
feMhmtifs , & porter les marques de leur dépendan- 
ce. Dans une propofition le terme qui en eit l'at- 
tribut fe rapporte à celui qui eneftlc fujet: ce rap- 
port doit donc être exprimé. 

Dans pluiieurs langues les noms font diftjp— 
guez par des terminailbns différentes en deux gen- 
res. Nous appelions le premier le genre mafcr> 
lin , le fécond le ge ire féminin. La bizirre rie de 
i'ufa^e eft étrange dans cette dillributi on, tantôt 
il a détermine h genre par le fexe , raifant der mas- 
culin les noms d'hommes T èt tout cequi appartient 
à l'homme : fe. de genre féminin les noms de 
femmes, & ce qui regardé ce fexe, n'ayant' égard' 
qu'à la feule figniflcation : & tantôt ftns'confido- 
rerrùla teyninailbn , nila figninVahon, iia donné 
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aux noms le genre qu'il lui a plu. Les noms adjectifs > 
& les autres noms qui lignifient plutôt les manières 
des chofes que les chofes , ont ordinairement deux 
terminaifons , une mafeuline , l'autre féminine. 

Cela eft ordinaire dans le Grec & dans le Latin , & 
dans les langues qui en dépendent ; ce qui contribue 
à rendre ces langues claires , de quelque manière 
qu'on range le diicours , comme nous le dirons. 
Les noms Anglois n'ont ni cas, ni genre , comme 
fi tous étoientadverbes,ce qui doit cauferde l'obfcu- 
rité dans leur langue. La laitue Hébraïque a cet 
avantage , que les verbes , auiïi-bien que les noms» 
font capables de differens genres. On voit ii c'eft 
d'un homme ou d'une femme dont il s'agir. 

La différence de genre fert à marquer la Ii ai - 
fon des membres du difeours % Ôt )i dépendance 
qu'ils ont les uns des autres. On donne toujours 
aux adjectifs le genre de Leurs fubftamiîs; c'elr à- 
dire ,que fi le nom fubflantif e1t mafeulin , fon ad~ 
jectif a une terminaifon mafeuline; & c'eft cette 
terminaifon qui fait connokrc à qui il appartient.. 
Loifqu'un être eft multiplié , fes maniereslbntau/îi 
multipliées; il faut donc encore que les adjectifs 
f ui vent le nombre linguHer ou pluriel de leur fubftan- 
tff. Les verbes ont deux nombres , comme les 
noms: au fmgulier ils marquent que le fujet de la 
propofition eft un crvnombre: au pluriel leur ligni- 
fication enferme la pluralité de ce fujet ; par confier 
quent les verbes doivent être mis dans le nombre 
du nom exprimé ou fous-entendu qui eft le fujet 
de la propoiitiou. ' 

Les hommes font quelquefois fi occupez des 
chofes , qu'ils ne font pas réflexion furleurs noms; 
ils ne prennent pas' garde quel eft le genre de ces 
noms , quel eil leur nombre ; ils règlent leurs dif- 
eours par les chofes: ils placent le verbe au plu- 
ïiel , quoique le nom auquel il fe 1 apporte foit 
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fîaguîier, parce qu'ils conçoivent par ce nom m<* 
idée de pluralité. Ainli Virgile dit : Pars tmrfi 
tmuêrt ratem , pour pars merfa tenait ratem : parce 
que, fans avoir égard à ce nom , pars, qui efl- 
ce féminin, &au fingulier, il en vifage les homme* 
dont il parle. Nous dîfons en François , il eft fix 
heures, confiderant ces fix heures comme un fenl 
tems déterminé, qui eft nommé fix heures. Quel- 
quefois on oublie un mot , parce que ceux à ' 
qui on parle peuvent le fupplécr. Oiidit en Latin , 
trifii lupus ftdbulis , fous - entendant ce mot ne**** 
t'mm* 

11 eft évident que , comme le difeours n r eft 
qu'une image de nos penfées, afin que le difeours 
fuit naturel, il doit avoir des figues pour tous" les 
traies de nos penfées , & les représenter toutes , 
comme elles fe trouvent rangées dans notre efprit.. 
Cela feroit ainfi dans toutes les langues , fi le de- 
fir qu'on a d'abréger , n'avoit porté les hommes, 
à retrancher du difeours tout ce qu'on y peut ùip- 
pléer , & choifir pour cela des expreffions abré- 
gées: ce qui fe voit manifeflcment dans la langue | 
Latine. Toutes ces expreffions où il femble que^ 
l'ordre naturel n'eft pas gardé, n'ont cependant' 
rien de particulier, fi ce n'eft que Tufage en a re- 
tranché quelque mot qui fe fuppleoit facilement*. 
Cette manière de parler, pxmtet me peccati, eft la 
même chofe que pœna tenet ?ne peccati mei. Comme- 
celle-ci, meà refert , eft la même chofe que in met 
ne refert. Sanctius , dans l'excellent ouvrage qu'il ' 
a compofé fur cette matière, en expliquant la fyn- 
taxe Latine , montre que toutes les manières de 
cette langue qui paroi fient extraordinaires, ne le 
font en effet que parce qu'il y a quelque mot fnp- 
primé* &qu'ainfi il eft facile de les rappelle r à. l'or— 
dre commun. 

Les Maîtres de l'Art ont nomme ffgûr» les 
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manières de parler extraordinaires» Il y a desfïgtw 
rcs de Rhétorique , il y a des figures de Grammaire 
Les premières expriment les mouvemens extraor- 
dinaires dont l'ame elt agitée dans les partions, où 
elles forment une cadence agréable. Les 'figures 
de Grammaire fe font dans la conftruclion , lors- 
que l'on s'éloigne de règles ordinaires : Par exem- 
ple cette manière de s'exprimer, pars nterji tenucre- 
raiem , n'ont nous venons de parler, eft une figu- 
re que les Grammairiens appellent Syllejfe , ou Con- 
option ; parce que pour lors l'on conçoit le fens au- 
trement que les mots ne portent, tfcqu'ainfi l'on 
fait la conltruclion fclon le fens, & non félon tes 
paroles, Triftc lupus fiabulis , elt ce qu'on appelle 
tllïpfc , c cft-à-dire omiŒon ou oubli de quelque 
chofe, comme ici de ce nom, r,e%ÙHm. On ap- 
pelle byperbate le renverfement de la manière or- 
dinaire d'arranger les mots. Ainii trànflra per cjr* 
revios , pour fer tranfîra c? nmos , eft une hyper- 
bate. On peut quelquefois fefervir d'expreflions 
différentes qui donnent une même idée ; de forte 
qu'il femMe indiffèrent de fe fervir de l'une plu* 
tôt que de Vautre, comme dan ehffibus at'.ftros* ou 
4are chiffes aujrriï, expofer les navires* aux vents, 
ou leur faire recevoir le vent , font deux expreflîons 
peu différentes. Lorfcue de ces deux façons de par- 
ler on choifit celle qui efl moins ordinaire, cela, 
s'appelle EnalÏAgè ou changement. 

Ledifcours doir avoir tous les traits de la forme 
des penfées de celui qui parle, comme on vient de 
le di/e. 'Il faut donc , quand nous parlons , que cha- 
cune de nos idées que nous voulons faire connoî-. 
tre, ait dans ledifcours un figne qui la reprefente.. 
Maisaufiî il faut obferver qu'il y a des mots qui 
ont la force de fignifier beaucoup de thofes , & qui 
outre leurs idées principales, peuvent en reveiller, 
pluf: eun autres , du nom del^uellcs ils font par con- 
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Jétjuent l'office. Lorfque toutes nos idées font ex- 
primées avec leur liai.pn , il cil impoilîbîc que l'on, 
n'apperçoive ce que nous penfons , puifque nous en. 
donnons tous les lignes nécefiaires. C'en 1 pourquoi: 
ceux-là parlent clairement qui parlent finalement,, 
qui expriment leurs penfees d'une manière natu- 
relle , dans le même ordre, dans la même éten- 
due quelles font dans leurefprit. Il eft vrai qu'un 
diicourseit ianguillant quand on donne des termes 
particuliers à chaque chofe qu'on veut fignider. On. 
ennuyé ceux qui écoutent , s'ils ont l'efprit prompt. 
Outre cela , Tardent defir de raire connoitre ce 
qu'on penfe , ne fouifre pas ce grand nombre de 
paroles. On voudroit , s'i4 étoit polTiblc, s'cx-> 
jjlicucr en un feul mot ; c*cft pourquoi on choi- 
lit des termes qui puilfent exciter plulieurs idées* 
6e par conféquent tenir la place de plulieurs pa- 
roles; & l'on retianche ceux qui étant oubliez,, 
ne peuvent caufer d obfcùritéjta règle -, c'eft d'a- 
voir égard à la qualité de l'efprit de ccu,x à qui. 
on parle: fi ce font des perfonnes Amples,, il ne 
faut rien leur laiffer à deviner , & leur dire les cho- 
fes au long. 

L'Eiiipic, cette figure de Grammaire qui fup- 
prime quelques paroles, eft fort commune dans les, 
langues Orientales : les peuples d'Orient font chauds 
& prompts; ainfi l'ardeur avec laquelle ils parlent,, 
ne leur permetpasdediie.ee qui fe peut fous-enten- 
dre. Notre langue ne fe fert point de cette figure* 
ni de toutes les autres figures de Grammaire. , Elle 
aime la netteté & la. naïveté ; c eft pourquoi elle 
exprime les chofes, autant qu'il fe peut , dans l'ordre 
le. plus naturel & le plus fimple. 

En parlant , nous devons avoir un foin particulier, 
des chofes principales > & choifir pour elles des, 
Opreffions qui fadent de fortes impreiîlons , foit 
par la multitude des idées qu'elles contiennent, foit 
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par leur étendue. Les Peintres groffifient les traits 
principaux de leurs Tableaux, ils en augmentent 
les couleurs , 8c arToiblilîent celles des autres traits , 
afin que l'obfcurité de ces derniers relevé l'éclat de 
ceux qui doivent paroirre. Les petites chofes , & 
qui ne font pas de l'elTence d'un difeours, neveu- 
lent être dites qu'en parlant. C'eft une faute de ju- 
gement bien grande d'employer pour elles de lon- 
gues phrafes: c'eft détourner les yeux du Lecteur 
de ce qu'il eft important qu'il confidere, & les 
attacher à une bagatelle. On peche en deux ma- 
nières bien différentes contre le jufte choix que l'on 
doit faire d'exprelïïons ferrées ou étendues, félon 
que la matière le demande. Les uns font diffus , les 
autres font fecs; les uns prodiguent îcs paroles , les 
antres les ménagent trop ; les uns font iteriles, les 
autres font trop féconds. Les premiers ne repré- 
fentent que la carcafle des chofes , 8c leurs ouvrages 
font femblabies aux premiers de freins d'un Tableau , 
dans lequel le Peintre n'a fait que marquer par un 
léger crayon la place des yeux , de la bouche & des 
oreilles du Portrait qu'il veut faire. La trop gran- 
de fécondité des dernières étouffe lec chofes. II tant 
apporter un julte tempérament. Après que! è Pein- 
tre a tiré tous les traits néce flaires , ceux qu'il 
ajoûte enfuite gâtent les premiers. Les paroles fn- 
perflué's obfcurciflent le difeours; elles empêchent 
qu'il ne fbit coulant; elles laifcnt les oreilles, 6c 
s'échappent de la mémoire. 

Omne fitfirvi uum fient de peftere manat. 

La politeffe conflfte en partie dans un retranche- 
ment feveré de toutes ces paroles perdues qui en 
font comme les ordures. Un corps n'eft poîi qu'a- 
près qu'on ?. ô c avec la lime lee petites parties qui 
rendoient fa lurface rabote uik.. 
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Les Grammairiens appellent ToHtMgie cette ré- 
pétition des mêmes chofes , qui ne fert qu'a rendre 
le difeours plus long & plus ennuyeux, tprfquele 
difeours ell ainli chargé de paroles fuperfluës , ce dé- 
faut fe nomme aulîi Pcriffologi*. Néanmoins on n'eft 
pas obligé de ménager fes paroles avec tant de fcru- 
puîe, que ronnepuilTemettrequelquemot de plus 
qu'il ne faut, comme quand ou dit en Latin, ri- 
vere zham , auribus audire. Cette manière déparier 
qui efk figurée, fe nomme pleonifme ou abondance. 

Pour éviter les deux extremitez de dire trop ou 
de ne dire pas allez, il faut méditer fon fuj et avec 
beaucoup d'application , pour s'en former une ima- 
ge nette , qui ait tous les traits qui lui font propres 
& eifentiels. Dans le premier feu delà compofition 
il ne faut point ménager les paroles, mais après 
qu'on a dit tout ce qu'on pouvoit dire,, il faut, s'il 
m'eit permis de parler ainfi , mettre toutes ces pa- 
roles dans le preJibir pour en exprimer le lue , & en 
retrancher le marc. C'eft-à-dire qu'il faut retran- 
cher ce qui eft inutile, avec cette précaution qu'en 
coupant des chairs fuperfluës , on ne coupe point 
quelque nerf. Un difeours doit être lié; ung parti- 
cule retranchée fait que la liaifon ne paroit plus.. 
La délicaterTe , 8c en même teins la force du ftite 
confilte dans l'union 8c dans la liaifon des parties 
du difeours. Il ne faut point laifler aux lecleir s à 
deviner cette liaifon; 6c ce ne font, comme je l'ai 
dit , que de petits mots qui la font ; il faut donc bien 
prendre garde de ne pas les retrancher. Mais auflî 
jl'fiaut avouer que lorfque le difeours eft clair par 
lui-même , ces mots étant inutiles , ils ne font que 
remba:aiïer. ' C'eiUpourquoi on a raifon de con- 
damner notre car en pluiieurs occafions ; par exem- 
ple en celle-ci, il Jait jour, car k Soleil eft levé. 
Cette confe'-jumceeft trop claire pour qu'il foitbe- 
foin de h marquer Cousine un Lecteur tft bien 
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affe qu'on ne l'oblige pas de deviner, auffi tout ce 
qu'en lui dit de trop, l'importune. II ne faut rien 
oublier poar atteindre la fin , mais ce qui ne fert de 
rien eft un embairas qui retarde.. 



c 



Chapitre XIII. 

De V<cràre zsr de Y arrangement des mots, 

iE n'efl pas une chofe suffi aifée qu'on le pen- 
fe , de dire quel eft l'ordre naturel des par- 
ties du difeours; c'eft-à-dire , quel eft l'arrange- 
ment le plus raifonnable qu'elles puiflent avoir. Le 
difeours cft une image de reprit , qui eft vif: 
tout d'un coup il envifage plufieurs chofes, dont 
il ièroit par conféquent difficile de déterminer la 
place , le rang que chacune tient , puifqu'il les 
embrafle toutes, & les voit d'un feul regard. Ce 
qui eft donc eftcntiel pour ranger les termes d'un 
difeours, c'eft qu'ils foient lie* de manière qu'ils 
ramaflent & expriment tout d'un coup la penfée que 
nous voulons lignifier. Néanmoins , ii nous voulons 
trouver quelque fuccefllon d'idées dans l'efprit, coitn 
me l'on ne peut concevoir le fens d'un difeours, 
fi auparavant on ne fait quelle en eft la matière , 
on pourroit dire que l'ordre demande que dans 
toute propolltion le nom qui en exprime le fujet 
foit placé le premier; s'il eft accompagné d'un adr 
jeelif, que cet adjectif le fuive de près : que l'attri- 
but foit mis après le yerbe qui fait la liaifon du 
fujet avec l'attribut ; que les particules qui fervent 
à marquer le rapport d'une chofe avec une autre , 
foient inférées entre ces chofes : enfin que tous les 
mots qui lient deux propofnions , fe trouvent entre 
ces deux proportions:. 

. Auffi voyons -nous que les peuples qui expri*- 

menîr 
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ment fans art leurs penfécs, fefont affujettis à cet 
ordre. Les anciens laines partaient comme iis pen- 
foient. Ils ne cherchaient pointd'autre ordre que 
celui des chofes mêmes , & les exprimant félon 
qu'elles fe prefentoient à leur efprit , ils rangeoient 
leurs paroles comme leurs penfées fe trou voient 
difpofées dans leur conception. On penfe d'abord 
au fujet d'une propofirion : l'efprit enluite le com- 
pare, 8c en alîure quelque chofe, ou- il nie cette 
chofe félon le jugement qu'il fait; ai nfi le iuje t'oc- 
cupe la première place, enluite l'action de l'efprit 
qui juge elt avant la chofe qui eft niée ou affirmée. 
Dans notre langue le nom qui exprime le fujet de 
la proportion va devant: après on place le verbe, 
6c le nom qui marque l'attribut fuit. Cet ordre 
eft naturel, & c'eft un des avantages de notre lan- 
gue de ne point loufFrir qu'on s'en écarte. Elle 
veut qu'on parle comme Von pçnfe. Pourpcnfer 
raiibnnablement il faut coniklerer les chofes avec 
cet ordre, que premièrement on s'applique à celles 
dont la lumière fert à faire découvrir les autres. Il 
faut donc que les paroles foient placées félon que 
leur fens doit être entendu, afin qu'on puifïe ap- 
percevoir le fens de celles qui fuivent. Le génie de 
notre langue, c'eft qu'un difeours François ne peut 
être beau, li chaque mot ne réveille toutcsles idée9 
l'une après l'autre félon qu'elles fe fuivent. Nous 
ne pouvons ibnîïrir qu'on éloigne aucun mot , qu'il 
faille attendre pour concevoireequi précède; en- 
nemis pour cela des parenthefes & des longues pé- 
riodes Aufll notre langue eft propre pour traiter 
les ftt énçes , parce qu'elle le fait avec une admira- 
ble clarté, en quoi elle ne cède à aucune autre. Il 
ne s'a ;ît donc en enfeignnnt que d'être clair. 

Mais aufia il xaut avouer que cen'eft pas tant une 
vertu qu'une neceffité à notre langue de fuivre l'or- 
dre naturel; ce qui lui eft commua avectoutesles 
■jAtT lajv- 
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langues dont les noms n'ont ni genre ni cas. Il faut- 
d.ir.s un difeours qu'il paroifie où fe doivent rap- 
porter les parties dont il eft compofé. Nous ne 
parlons des chofes que pour marquer ce que nous 
en jugeons, à quoi nous les rapportons. Si cela ne 
paroît, le difeours eft confus. Qu'on difeen Latin : 
De hs fecit homïnem , ou hominem fecit Deus , il n'y a 
aucune ambiguïté. On voit bien que ce n'eft pas 
l'homme qui a fait Dieu, parce qu* hominem eft un 
icenfatif qui marque que Deus qui eft au nomina- 
tif agit fur l'homme ; mais dans notre langue , Dicté 
a fait l'homme y 6:1 homme a fait Dieu, n'eft pas une 
même choie. C'eft le feul ordre qui dillin^ue ce-, 
lui qui agit d'avec celui qui eft le fujetdel'adion ; 
quand on dit , Dieu a fait l'homme , l'on marque que 
c'eft Dieu qui agit. Sans cet arrangement ces mê- 
mes mots ont un fens contraire; au lieu qu'en La- 
tin hominem fait Deus, ou h minem Deus fecit , ou 
fecit hominem Deus, ou Deus fecit hominem , cftune 
même chofe. 

Les Latins & les Grecs ne font donc pas obligea 
de s'aftujettir comme nous à l'ordre naturel. Il y 
a même lieu de contefter fi c'eft un défaut dans 
leur langue de s'en difpenfer ; car outre que ce 
renverfement , comme on l'a fait voir , quand il eft 
réglé , ne caufe point d'obfcurité , on peut dire que 
le difeours en eft même plus clair & plus fort. 
Lorfqu'on parle , on ne veut pas feulement mar- 
quer chaque idée qu'on a dans i'efprit par un 
terme qui lui convienne; on a une conception qui 
eft comme une image faite de plufieurs tiairs qui 
fe lient pour l'exprimer. Il femble donc qu'il eft à 
propos de prefenter cette image toute entière , afin 
qu'on confidere d'une feule vue tous fes trait? îic>. 
les uns avec les autres comme ils le font ; ce qui 
fe fait dans le Latin: tout y eft lié, comme les 
çkofes font liées dans l'écrit. Dans cette expreiïion , 

homi- 



DE PARLER. LlV. 1. Ch.lp. XIII. ^ 

hom'mem fecit Deus , on voit que ce mot hominem 
n'eft pas la fans fuite , qu'il fe doit rapporter à quel- 
que nom; &: toute l'exprefTion hominem fecit Dexs 9 
rcpréiente la penfée de celui qui parle , non par par- 
ties brifées, mais toute entière, & f.ù fan t un corps 
comme elle le fair. Ce premier mot homiuem , ne 
fignifie rien; il faut pour découvrir ce qu'il ligni- 
fie, envifager toute l'expreffion ; ce qui oblige de 
confiderer l'expreffion entière. On peut dire qu'en 
François chaque mot fait un fens. Dieu a fût; ce- 
la a un fens, mais ces mots hcminem fecit , n'en ont 
aucun qu'après qu'on y a joint ce qui fuie. En 
quelque langue que ce foit , on n'apperçoit jamais 
parfaitement le fens d'une expreilion qu'après l'a- 
voir entendue toute entière; ainfi Tordre naturel 
n'eft pas fi abfoîument nécerTaire qu'on fe l'imagi- 
ne , pour faire qu'un difeours foit clair. Celui qui 
dit hom'mem fecit Dtus , ne confidere l'homme que 
dans ce rapport qu'il a avec Dieu qui eft fon Créa- 
teur. Cet aceufetîf marque ce rapport. Ajouter 
que le retardement que fouffre le Lecteur, & l'at- 
tente qu'on lui donne d'une fuite, le rendent beau- 
coup plus attentif. L'ardeur qu'il a de découvre- 
les chofes s'augmente , & cette attention fait qu'il 
les conçoit plus facilement. Auflî les exprefli ons La- 
tines font plus fortes étant plus liées. Le renverfe- 
irent qu'on y fait lie une propoiition , tk la ramaffe 
en quelque manière; carie Lecteur cft obligé pour 
l'entendre d'envifager toutes les parties enfemble, 
ce qui fait que cette propoiition le frappe plus vive- 
ment. Encore une fois , tout eft coupe en François 
Nos paroles font détachées les unes d'avec les autres-; 
c'elt pourquoi elles font languilïàntes , à moins que 
les chofes dont on parle n'en foutiennentle tifTu. 

Je l'ai dit , il ne faut pas s'imaginer que î'efprit for- 
me fes penfées avec tant de lenteur , que les chofes 
aul quelles il penfe ne fe prefentent à lui que fucceffi- 
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vement. D'une feule vûe il voit plufïeurs chofes*. 
On peut donc dire qu'un ^arrangement eft naturel , 
lorsqu'il prefente toutes les parties d'une propor- 
tion unies entre elles comme elles le font dans 
l'elprir. Cela s'accommode mieux à notre vivacité 
naturelle. On perd patience lorfqu'on ne nous dit 
les chofes que l'une après l'autre, d'une manière 
interrompue, & par conséquent ennuyeufe à un 
efprit qui voudroit qu'on lui dit les chofes tout d'un 
coup , comme il les voit. Celui qui a écrit des avan- 
tages de notre langue n'avoit pas fait cette reflexion , 
lorsqu'il condamne la manière dont les Latins 
pouvoient arranger leurs paroles. Il tâche de les 
rendre ridicules. Il rapporte ces paroles de Cice> 
ron : C^cm enim noftrxm ille moriens apud Manti- 
neum Epaminondas non cum quadam miÇeraticr.e de- 
letfat ! Ce qu'il traduit ainfi : Lequel car de mus 
lui mourant à Mantinée Epaminondas ne avec quel- 
que compaffîon deleSfe-t-il point ? Sans doute que ce 
François eft choquant , parce que . ce n'eft point 
ainfi qu'on parle en François , & que c'eft l'or- 
dre, comme nous avons dit, qui fait conhoître où 
chaque chofe doit fe rapporter; au lieu qu'en La- 
tin ce font les cas , les genres. Aufu* quelque ren- 
verfement qu'on trouve dans les paroles Latines 
de Ciceron , à moins qu'on n'ignore le Latin , on 
ne peur y trouver d'obfcurité. C'cft en vain que 
cet Auteur dit que les Romains penfoient en Fran- 
çois avant que de parler en Latin. Car un Frafi-* 
çois même ne tiendroit guère du çe nie de fa nation , 
s'il penfoit fticcefli vement & diflin&emcnt à tou- 
tes les chofes qu'il ne peut exprimer que les unes 
après les autres. On le fait fi bien qu'un tour trop 
régulier rend le difeours languiffant. Quand on le 
peut on s'en écarte , Se avec grâce. // périt ce Germa- 
nicus fi cher aux Rcmains , dans une armée ok il eut 
eu moins à craindre Us ennemis de V Empire , qu'un 
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Empereur qu il avoit fibienfervi. Cela a bien plus de 
grâce que ce tour régulier : Ce Ge/manicus fi cher 
aux Romains périt dans une armée , ce 

Néanmoins il ne faut pas conclure de tout cela 
qu'il foit permis aux Latins & aux Grecs de tranfpor- 
ter leurs mots fansaucune modération. Il n'y a que 
de foibles Ecrivains qui prennent cette liberté , les 
bons l'ont condamnée ; car fans difficulté un mot 
ne doit jamais être trop élpigné du lieu où il fe 
rapporte. Quand on y manque , c'eft un défaut 
qui fe pardonne, mais c'efl lorfqu'il eft rare; 8c 
alors les Grammairiens, comme nous l'avons dit, 
en font une figure qu'ils appellent hyperbate , c'eft- 
à-dire tranfpofition , telle qu'eft ceÛe-ci dans ces 
vers de Virgile : 

• 

Furit immifis Vidcanus habwis 

Tranfira par w remos. 

Difons encore en faveur de la langue Latine > 
que cette liberté qu'elle a , lui donne moyen de ren- 
dre le difeours plus Coulant & plus harmonieux. 
Elle peut déplacer un mot de fon lieu naturel , fans 
<5-ue ce déplacement caufe du defordre, pour le met- 
tre ailleurs où fa prononciation s'accommodera 
mieux avec celle des mots qui le précéderont ou 
qui le fuivront. Nous Tommes extraordinairement 
gênez en François, Comme ce n'eft que le feul 
ordre qui fait la conflruction , c'eft-à-dire qui fait 
connoitre où chaque chofe fe doit rapporter, le 
génie de notre langue nous affujettit à l'ordre qui 
eft ufité, quand même il n'arriveroit aucune obfcu- 
rité fi on ne le fuivoit pas: c'eft une même chofe 
que blanc bonnet ou bonnet blanc , noir chapeau ou 
chapeau, noir , blanche robe ou robe blanche^ cepen- 
dant on ne peut pas dire l'un & l'autre. On eft 
contraint de dire toujours un bonnet bla?u, un cha~ 

peau 
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peau noir , une robe blanche , ce m me au contraire il 
luit dire une belle femme, il neft jamais permis de 
dire une femme belle. 

L'arrangement même, ce qui n'eft point en La- 
tin, change le fens des mots, car fage femme, & 
femme fage , greffe femme , £c femme yoffe \ mûrt bois . 
& bxs mort , ne font pas une même chofe. 

Il y a pourtant de certaines occallons où îe ren- 
verlement de Tordre naturel eft une beauté. Cette 
exprellîon, comme d'tfent les Phdofaphes , eft plus élé- 
gante que celle-ci , comme les Philofophes difeat. 

Ce qui fait voir que ti l'on ne peut fouftrir les 
chan^emens qui ne caufent point d'ûbfcarité, c'ell 
fouvent un caprice. Les Italiens ne font pas fi 
exacts obfervatenrs de l'o dre naturel que nous. 
C'eft une beauté de leur langue que de~dire , il 
m'io amore, pour Vamore mio\ ils ne fc mettent pas 
en peine que cela faife quelque équivoque. Ils di- 
fent Jlejfandro tira vince: ce qui peut avoir deux 
fens. La coutume fait beaucoup. On conçoit ai- 
fément ce qui eft dans les manières ordinaires; ce 
qui fait qu'elles deviennent naturelles. Les An- 
glois arrangent leurs fubftantifs autrement que 
nous. The Kings Court , comme s'ils diibient du Roi 
la Cour. 



Chapitre XIV. 

De la netteté w des vices qui lui font opofez.. 

L'Arrangement des mots mérite une application 
particulière, & Ton peut dire que c'eft par 
l'art de bien placer les parties du difeours que les 
excellens Orateurs fe dillinguent de la foule ; car 
enfin les mots font dans la bouche de tout le mon- 
de, les Orateurs ne les font pas; il n'y a que la 

difpo. 
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Reddiderit juniïura novum. 

Je ne parle pas encore ici de cet arrangement qui 
rend le difcours harmonieux , mais de celui qui le 
rend net. La netteté ôc la clarté font une même cho- 
fe. Un difcours eft net lorfqu'il prefente une peintu- 
re nette & claire de ce qu'on a vonlu faire concevoir. 
Pour peindre un objet nettement il en faut repréf en- 
ter* les propres traits , donnant pour cela* les feuls 
coups de pinceau necelfaires. Ceux qui font inutiles 
gâtent l'ouvrage. La clarté dépend en premier lieu 
de l'arrangement des paroles. Lorfqu'on s'attache 
à l'ordre naturel on eft clair: ainli le renverfement 
de cet ordre, ou 1a tranfpofition des mots, /ra/tf/w 
verborum , eft un vice oppofé à la netteté. Notre 
langue ne fouffre point de tranfpofitions que rare- 
ment. Ce n'eft pas parler François, dit Vaugelas, 
que de dire; // n'y en a point qui plus que lui Je doi- 
ve jufiement promettre la gloire '. Il faut dire , ll^n'y 
en a point qui plus jufiement que lui fe doive promettre 
la gloire. C'eft une tranfpofition que d'éloigner trop 
un mot de celui qu'il doit fuivre immédiatement, 
comme dans cet exemple: félon le fentiment du plus 
capable d'en juger de tous les Grecs, au lieu de dire, 
félon le fentiment de celui de tous les Grecs qui étoit le 
plus capable d'en juger. Il faut placer chaque mot 
dans le lieu où il répand plus de lumière. C'eft une 
efpece de tranfpofition que d'éloigner deux mots 
qui doivent s'éclaircir. Afin que cela n'arrive pas, 
il faut couper uue phrafe loifque la fin eft trop écar- 
tée du commencement ; autrement quand le Leéleur 
eft à la fin , il ne fe fouvient prefque plus du coirmen- 
cement. 




Le 
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Le fécond vice contre ln netteté eftun embarras 
de paroles fuperflues. On ne coYiçoit jamais nette- 
ment une vérité qu'après avoir tait le difeernement 
de ce qu'elle eft d'avec ce qu'elle n'elt pas $ c'eft- 
à-dire , qu'après qu'on s'en eft forme une idée nette 
qui le peut exprimer en peu de paroles. Le froment 
tient peu déplace après qu'il eft feparc delà paille. 
Auffi les paroles qui ne fervent de rien retranchées' 
le difeours eft court & net ; par exemple, ôtantde 
l'expreiïicn fuivante les paroles inutiles qui rem- 
barra lient : En cela ftufietirt abufent tons les jours 1 
tètrveïïleufaneM de leur mfr\ d'embarraftée qu'etoit 
cette exprefnon vous la rendrez nette , la reduifant 
à ces termes: Fn cela plafe<rs ahfent de leur làf.r* 
Il faut éviter de prendie de longs détours, il faut 
mener droit à la vérité. 

On. doit être exact à obfervcr les reg'cs de la 
fyntaxe , ou de la coftHruclion. Ce n'eftpas par- 
ler nettement que de dire : il ne fe peut taire m 
parler j car on ne dit pas fe parler: ainfi il faut 
dire , il ne peut Je taire ni parler. Il y a des ter- 
mes dont la fignification vagi.e te étendue ne peut 
être déterminée que par leur rapport à qnelqu'su- 
tre terme; fe fervir de ces termes , & ne pas faire 
connoître où ils fe doivent rapporter, c'eft vou- 
loit ufer d'équivoques. Par exemple qui diroit; 
// a tOHjo^t-'Atrhi ctltc fer forme dr.nsfon adverfi- 
té, il feroit une équivoque; car le Leéteur n'ap- 
perçoit pas où le pronom fon doit fe rapporter , il 
c'eft à cette perfonne, ou à celui qui a aimé: 
cette faute eft trcs-confiderahle. Or une des 
principales applications de ceux qui écrivent , 
doit être d'éviter de fembkbles équivoques, com- 
me nous en avertit le plus judicieux de tous les 
Rhéteurs , non feulement celles qui jettent le 
Leéteur daus l'incertitude, quel peut être le véri- 
table fens d'une exprefîion ; mais celles même 

que 
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que la fuite du difcours éclaircit , & où perfbnne 
ne peut être trompé, il en donne des exemples 
pris de la langue Latine. Vttanda in prirnis ambi- 
guïtas , non h&c folum qu& incertum intelle Slum facit ; 
ut , Chremetem audivi percujfijfe Demeam , fed Ma 
quoque q*& etiam fi turban non poteft fenfum , m 
idem tamen verborum vit mm incidit , ut fi qui s di- 
cat , vifum à fi hominem libt um fcribentem : nam etia?3% 
fi librurn au homine fcribï pateat , mate tamen corn- 
pofiterat , feceratque ambiguum , quantum in ip[$ 
fuit. . 

Comme dans le François nous ne marquons 
point les rapports des noms par des genres 6c par 
des cas , nous ferions à tous momens des équivo- 
ques, fi nous n'employions les articles qui fervent 
à déterminer le fens du difcours> Ce feroit une 
équivoque de dire, V amour de la vertu v Philofo- 
phte ; car on ne marque point le rapport de ce 
mot Ph'dofophk , s'il le faut joindre avec la* Ver- 
tu, ou avec amour. Cette ambiguité n'eft point 
en Latin: quand on dit amor Virtutis PhilofophU , 
on voit que Pbilofophh étant au genitir comme 
Virtutis , il faut joindre ces deux chofes enfembîe. 
Pour ôter cette équivoque dans cette expreffion 
Françoife , il faut mettre l'article ; l'amour de U 
Vertu cr de la Phllofophie. Dans l'ufage des arti- 
cles il faut diftinguer l'article indéfini d'avec ce- 
lui qui eft défini , & ne pas mettre l'un pour 
l'autre. C'eft mal parler que de dire je n'ai point 
de Urgent , lorfqu'on veut dire en général qu'oa 
eft fans argent. En cette occafion il faut écrire jê 
n'ai point d'argent. Au contraire quand on ne par- 
le pas en gênerai , mais qu'on indique une chofe 
déterminée , c'eit une faute de fe fervir de cet ar- 
ticle indéfini pour celui qui eft défini : Dire , par 
exemple, donnez-moi d'argent, pour donnez-moi de 
l 'argent. # 

s D » Ceft 
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C'cil la néceiîîtéqiuly a d'éviter les équivoques 
qui nous fait rejetter les participes autant qu'on le 
peut: je dis autant qu'on le peut, car ou eft fou- 
vent obligé de s'en fervir, parce qu'ils abrègent 
\c difcouis. Le fens des participes eft indétermi- 
né dans r\otre langue, ils n'ont ni cas, ni genre: 
ainii comme leur rapport ne paroît pas , il n'y a 
que la fuite qui le rafle appercevoir ; c'eft pour- 
quoi ils caufent des ambiguïtés /comme dans cet 
exemple : jfe i'ay appercu for tant de l'Fgltfe , on 
ne fait fi c'eft moi qui fortois , ou celui dont je 
parle. Cette équivoque ne fc fait point en Latin, 
car félon ce que je voudrai fignifler, je dirai, vïdi 
i nn egredientem Ecclefià , ou vidi eum lîcclefia egre- 
diem* Pour éviter donc l'équivoque on eft obligé 
de dire la chofe d'une autre manière. Je Vai apper- 
fH hrfyue je fortois de l'Eglifg , ou lorfquil fertoit 
deVEglife, félon le fens qu'on veut marquer. Vau- 
gelas remarque fort bien que ce n'eft pas allez de 
fc faire entendre , mais qu'il faut faire en forte 
qu'on ne puilîe point n'être pas entendu. Il n'y a 
rien de plus oppofé à la netteté, que le font cer- 
taines expreffions que ce même Auteur appelle lou- 
ches, parce que l'on croit qu'elles regardent d'un 
côté, & elles regardent de l'autre, comme eft ce 
.Vers de l'Oracle, 
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Pyrrhus , fils d'iîacidas , à qui s'adreflbit cet Ora- 
cle , l'entcndoit de cette manière : Ofilsd'AEacidas, 
je dis que tu pourras vaincre les Romains , & le fens 
étoit que les Romains remporteroient fur lui la 
viéloire. Les Grecs appellent ce vice Ampkibclogit. 
Les oarenthefes trop longues Ôctrop fréquentes font 
aufi. ODpoféesà la netteté: les exemples n'en font 
pas : ares dans les Auteurs. # 

L'avis 
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L'avis que j'ai donné de placer les particules 
dans les lieux où elles font neceflaires , eft très- 
conliderable. Comme nos membres ne feroient pas 
un corps , s'ils n'étoient liez les uns avec les au- 
tres d une manière imperceptible : aufîï des paro- 
les & des phrafes ne font pas un difcours , fi elles 
ne font lices fi étroitement , que le Lecteur foit 
conduit du commencement jufques à la fin, pres- 
que fans qu'il s'en apperçoive. Ce font ces pe- 
tites particules qui font cette liaifon , qui font un 
corps de toutes les parties du difcours , & en 
uniifent les membres. Elles font la beauté & lai 
déticatefle du langage : elles rendent le difcours 
coulant & fuivi : fans elles il eft femblable à un 
corps difloqué, coupé & mis en pièces, à du fa- 
ble fans chaux , Arena fine calce , comme l'Empe* 
reur Claude le difoit du ftile de Seneque. Ce dé- 
feut rend & lahguiffant & defagréable tout ce que 
l'on dit. Le ménagemént des particules eft un des 
grands fecrets de l'éloquence , particuliérémelit dans 
«'langue Grecque & dans la Latine. 



Chapitrb XV. 

■ . » -* 

De la véritable Origine des Langues. 

SI ce que Diodore de Sicile a écrit de l'origine 
des langues étoit véritable , ce que nous avons! 
dit de ces nouveaux hommes qui fe font formc7i; 
une langue, ne feroitpas une fable , mais une vé- 
ritable Hiftoire. Cet Auteur propofe le fentimcnt 
de quelques Philofophes touchant le commence- 
ment du monde. Après que les élemens curent pris 
leur place dans l'Univers , & que les eaux fe furent 
écoulées dans la mer , Ja terre , difent-lls, qui ctoit 
encore humide, fut échauffée par la chaleur duSo- 
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leil, & devenant féconde, produillt les hommes 
8c les autres animaux, comme elle produit encore 
aujourd'hui des rats, des grenouilles, & la plu- 
part des infectes , qui naiflent , comme on le penfe , 
de pourriture. Tout eft faux dans ce que dit Dio- 
djre. Quel mouvement pourroit remuer les par- 
ties dix limon, de fo te qu'en fe froiflant, en fe 
G lupaht, elles prilfent des figures juftes pour com- 
puter la machine d'un animal? Je ne parle pas 
feulement de l'homme , je dis qu'il n'y a point 4 
d'infecte qui ne foit compofé d'un nombre de ref- 
ioris qui ne fe pourroient compter, quand ils fe- 
ioicnt alfezgros pour être fenfiblcs. Si on ne peut 
donc nous faire comprendre que le hazard puiffe 
former une montre d'une centaine de parties diffé- 
rentes, comment nous expliqueroit-on la compoJ 
iirion d'un animal qui a des millions de reflorts ? 
Mais achevons d'écouter cette fable que Diodore 
raconte. Il dit donc que les hommes nez de la 
terre, comme les herbes dans un jardin, les gre- 
nouilles dans un étang; que ces hommes , dis- 
je, qui étoient difperfez de côté & d'autre, appri- 
rent par expérience, qu'il leur étoit avantageux de 
vivre cnfemble pour fe défendre les uns les autres 
contre les bêtes ; Que d'abord ils s'étoientfervis de 
paroles confufes & grolîieres , lefquelles ils polirent 
enfuite , 8c établirent des ternies néceflaires pour 
s'expliquer fur toutes les matières qui fe préfen- 
toient: Et qu'enfin, comme les hommes n' étoient 
point nez dans un feul coin de la terre, & que par 
conséquent il s'etoit fait plufieurs focietez différen- 
tes , chacune ayant formé fon langage, il étoit arri- 
ve que toutes les Nations ne partaient pas une 
même langue. 

Cétoit là l'opinion des Grecs les plus polis , qui 
S*i m agi noient être effectivement nez dans les pais 
qh ils habitoient , fe glorifiant d'être enfans de 

leur 



t 4 



Dîgitized by Googl 



I 



»! PAMIR. Liv. T. Chnp. X\ r . 77 
leur propre terre, «ûri^fcnf, indigent. Si la terre 
ne peut pas produire un infeéle, ou qu'on ne 
puifîe pas concevoir comme elle le pourroit faire » 
on ne concevra pas que l'homme loir forti de la 
terre, ou qu'il fe foit fait. Tous les anciens mo- 
numens de l'Hiftoire s'accordent avec l'Ecriture , 
qui nous apprend que Dieu créa le premier hom- 
me. Les Grecs n'avoient aucune véritable connoif- 
fance de l'Antiquité, comme Platon le leur re- 
proche dans l'un de fes Dialogues, où il fait dire 
à Timée, que les Egyptiens avoient coutume d'np- 
peller les Grecs des enfans, parce qu'ils ne fa- 
voient, non plus que de petits enfans, d'où ils 
étoient fortis, & ce qui s'étoit pafle avant leur 
naiifance; ainfi nous ne devons pas nous arrêtera 
leurs centes. 

Tous les anciens monumens de l'Antiquité , com- 
me je l'ai dit, rendent témoignage à la vérité de 
ce que Moïfe raconte dans la Genefe, de la naif- 
fanee du Monde, & des premiers hommes. Nous 
apprenons dj ce Livre divin, de l'autorité duquel 
perfonne ne peut douter, que Dieu forma Adam 
le premier de tous les hommes ; il le créa pa rait , 
avec une compagne; il lui donna donc un langàgt 
qu'ils parlèrent l'un avec l'autre. C'eft cette langue 
qui doit être regardée comme la première. Les Sa- 
vans croyent avoir des preuves que c'eft la langue' 
Hébraïque dont Dieu s'eft fervi en parlant aux Pa- 
triarches, &: dins laquelle Moïfe & les autres Ecri- 
vains jfacrcft ont écrit les Saintes Ecritures. On croit 
donc que ce premier langage , qui fut enfuite ce- 
Vu des Hébreux , fe conferva après le Déluge jufqu'à 
la confusion qui furvint dans le langage de ceux 
qui bâtirent la Tour de Babel. Cen'ett pasle fen- 
timent d'un certain Auteur*, dont le Livre a été 
imprimé à Venife il y a quelques années. Il fou- 

D 3 ti.nt 



'78 La Rhétorique , ©u l'Ar t 

tient que la langue Grecque eft la première de tou- 
tes les langues: qu'Adam a parlé Grec. Ces preuves 
font, qu'aufli-tôt que ce premier Homme ouvrit les 
yeux , il admira la beauté des ouvrages de Dieu , 
& s'écria, O; qu'ainli il trouva l'i Grec; enfuitc 
F», lorfqu'après qu'Eve fut fortie de fon côté , 
en la fentant il, prononça 5 î. Il dit que le premier 
né d'Adam ayant pleuré en nailTant , il fa enten- 
dre ïiïî. Comme le fécond enfant qui a voit , dit 
l'Auteur, la voix plus gicle , en criant prononça 
ï $ 't l Ceft par femblables raifons qu'il pré- 
tend prouverque la langue Grecque eft aulli natu- - 
relie que certains chants à une certaine efpece d'oi- 
fcaux. Il tombe ainfi dans l'opinion de ces Phiîo- 
fophesdont nousn us fommes mocquez. Rien de 
plus ridicule ni de plus faux qu'un femblable fenti- 
ment. Les Grecs mêmes , comme Hérodote , ne 
font pas difficulté de croire que leur langue vient 
d'une langue plus ancienne. 

Reprenons la fuite confiante de l'Hiftoire des 
langues. L'Hébreu , ou la langue des ancien* 
Patriarches fut celle de toute la terre. Avant que 
les enfans de Noé euflent entrepris de bâtir la, 
Tour de Babel, il n'y avoit qu'une feule langue. Le 
deflein de ceux qui voulurent élever cette Tour , 
ctoit de fe defendie contre Dieu même, s'il vou- 
loit encore punir le Monde par un Déluge , qu'ils 
efperoient ne leur pouvoir plus nuire lorsqu'ils au- 
roient achevé cet ouvrage. Dieu voyant cette en- 
treprise téméraire , mit une telle contufion dans 
leurs langues & dans leurs paroles , qu'il leur étoit 
impoflible de comprendre ce qu'ils s'entrediieient 
les uns aux autres. Ceft ce qui les contraignit de 
laifler imparfait cet ouvrage de leur vanité , & de 
fe féparcr en divers pais. 

L'opinion la plus commune touchant cette coi> 
fufion, eft que Dieu ne confondit pas tellement le 
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langage de ces hommes, qu'il fit autant de diffé- 
rentes langues qu'ils étoient d'hommes. L'on croit 
feulement qu'après cette confufion chaque famil- 
le fe fervit d'une «langue particulière ; ce qui fit 
que les familles s'étant réparées , les hommes lu- 
rent diftinguez aufll-bien par la différence de leur 
langage, que par celle des lieux où ils le retirèrent. 
Il fe pou voit faire que cette confufion ne confiilâ't 
pas en de nouveaux mots , mais dans le change- 
ment ou tranipoiîtion , dans Eaddition ou rçtran- 
chement de quelque^ lettres de celles qui compo- 
sent les termes qui étoient en ufage avant cette 
confufion. Ce qui le fait croire , c'clt qu'on tire 
facilement delà langue Hébraïque, qui a été celle 
d'Adam , & qui s'eft toujours confervee , l'origine 
des anciens noms des Villes , des Provinces , & des 
Peuples qui les onl premièrement habitées , comme 
phiiieurs favans hommes l'ont très- bien prouvé , 
mais particulièrement Samuel Bochartdans fa Geo- 
graphie facrée. 

I! y a des Auteurs qui prétendent que ce que 
M'.-ife die de la confufion des langues de ceux 
ui bàtiffoient la Tour de Babel, le peut einten- 
re d'une mes-intclligence qui fc mit entre eux. 
I-Kui* rajfon , e'çft que les Orientaux api \ dif- 
perfion fe font fer vis de diverfes Dialectes piùrot 
que de diverfes langues : Que fans une confufion 
miraculeuié de langues, râoignement des peuples, 
l'établi (fe ment de? Empires & des Républiques, la 
diveriité des loix & des coutumes , le commerce 
des Nations déjà féparées , purent caufer du change- 
ment dans le langage : Que h Grèce, pai tri- 
ple , a été habitée par les Phéniciens 8c les Ègyr*- 
îtens , de la langue desquels le Grec s'eit formé : 
Que la langue des Perfcs , des Scythes , & celle 
des peuples Septentrionnaux , ont beaucoup de 
rapport lcj unes avec les autres, & tirent toutes leur 
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origine de l'Hébreu. C'eftcequcle Pere Thomafli* 
prouve dans fon Gloffaire. 

Ainfi ce n'eft point le ha7ard qui a appris aux 
hommes à parler; c'eft Dieufcqui leur a donné 
leur premier langage > c'elt de la langue qu'il don- 
na à Adam , que toutes les langues font ve- 
nues, celle-là ayant été, pour ainli dire , diviféefle 
multipliée. De quelque manière que cela fe {oit 
ftft, h confufion que Dieu mit dans les paroles 
«*e ceux qui vouloient élever la Tour de Babel , n'eft 
far la feule caufe de cette grande diverfité & mul- 
tiplicité des langues. Celles qui font en ufage 
nnjourd'hui par toute la terre, font en bien plus 
grand nombre que n'étaient les familles des enfens 
r!e Koé lorfqu'elles fe féparerent. & bien diffé- 
rentes de leur langage, il fe fait dans îeslangues* 
suffi-bien que dans toutes les autres choies, dei 
i changemens infeiifibles , qui font qu'après quelque 

tems elles paroi Ment tout autres qu'elles n etoient 
dans leur commencement. Nous ne doutons pas 
que le François que nous parlons maintenant ne 
vienne de celui qui étoit en ufage il y a cinq 
cens ans; cependant à peine pouvons-nous enten- 
dre le François qui fe parloit il y a deux cens ans. 
Il ne faut pas s'fti or que ces changemens n ar- 
rivent que dans noire langue. Quintilien dit que 
la langue Romaine de fon temps éroit f> diffe- 
r:nte de celle des premiers Romains, que les Prê- 
tres n'entendoient prcfque plus les Hymnes que les 
premiers Prêtres de Rome avoient compofez pour 
e*tre chantez devant les idoles de leurs Dieux. Pla- 
ton dans le Cratylc dit la même chofe de l'ancien 
Grec ; eue vû les grands changemens qui s'y 
étoient faits, il ne falloir pas s'étonner qu'il diffé- 
rât autant du nouveau, que celui-ci du Barbare 
Wït £*vn*rê9 «% * i «raA«i« Q* m n i&ti 
/S«gC*^4xïf ^/i. ïUfi&t. Platon appelle Bar- 
bare 
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tare le langage des peuples qui n'ont aucune po- 
Jiteffe , qui ne cultivent point ni les Arts, ni les 
Sciences. m { . 

La différence du langage , ou la férocité des pre- 
miers hommes qui croient corrompus , comme 
l'Ecriture le déclare, firent qu'eu peu de temps ' 
après la confufîon de la Tour de Babel, ils fe 
féparerent, ne pouvant vivre les uns avec les au- 
tres. Chacun fe retira dans les lieux qui n'étoient 
point encore habitez, où il pouvoit vivre avec fes 
femmes & fes enfans, & regnerfeul. C'eftlegrand' 
npmbre d'idées, la diverfîtédes affaires, le trafic, 
les Arts, les Sciences, qui ont fait trouver ce nom- 
bre prpdigieu* de mots*<iont une langue a befoin , & 
cette grande régularité dans la construction des pa- 
roles , afin qu'elles foient capables d'un flile clair, 
fans équivoques. Mais qui etoient-ils ces premiers 
hommes qui allèrent habiter les differens climats 
de h terre? Des chifleurs qui n'avoienUucune oc- 
cupation , ni entretien , ni commfei^qui deman- 
dât! de le fécondité dans les t^ni^^;k régula- 
rité dans l'arrangement. ÎI n'avotént befoirV que 
d'un jargon , qui fe multiplia &c diverfinVprodi^ 
gieufement ; car comme il ne confiftoit que dans 
un petit nombre de termes , il fe pouvoit changer 
facilement. 

La différence du tempérament & des climats fait 
qu'on ne prononce pas delà même manière. Ainil 
ceux mêmes qui avoient d tnsle commencement le 
même langage avant leur féparation, purent d-ms 
la fuite prononcer fi différemment les mêmes m. -ts , 
qu'ils ne parurent plus les mêmes. Ajoutons que 
n'ayant eu qu'un très -petit nombre de terme*, 
quand ils fc féparerent, lorsqu'il en fallut trou* 
ver de appeaux pour marquer les chofes dont 
ils coraroebçoient de fe fervir, ils ne pouvoient 
fas- inventer les mêmes , étant éloignez les uns: 
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des autres, & ne fe connoiilant plus. Cefl ainfi 
qu'il y eut fur la terre autant de différentes lan- 
gues qut de contrées. Cela devoit arriver quand 
iln'y auroit point eu de confufion miracnleufç des 
langues parmi les entrepreneurs delà Tour de Ba- 
bel; & que tous les hommes dans le temps qu'ils 
fe difperferenr, fe fuilent entendus. Il ont pu dans 
la fuite changer fi fort leur premier langage , qu'il 
s'en foit formé de nouvelles langues. L'inconttan- 
ce des hommes en cfl une des principales caufes. 
L'amour qu'ils ont pour la nouveauté leur tait éta- 
blir de nouveaux mots en la place de ceux qu'ils 
rebutent , & introduire des manières nouvelles de 
prononcer, qui changent entièrement le langage, 
& qui en font un nouveau dans la fuite des an- 
nées. 

Chaque peuple a fes manières de prononcer J 
félon la qualité du climat. Ceux du Ncrt font 
portez à fc fervir de mots compofez de confoncs 
fortes, qui fe prononcent du fond du gofier. Les 
Saxons changent les confoncs , que les Grammai- 
riens appellent tenue y , dansles moyennes , & celles- 
ci en afpirées i ainii au lieu de bibimus , ils pro-. 
noncent//>i»MM , pour bonum ilsdifent/flwwp, pour- 
-vinum y Jinum. 11 y a des Nations entières qui 
ne peuvent prononcer de certaines lettres, com- 
me les Lphraïmites nç pouvoient prononcer le 
fchm, des Hébreux , & pour fchibbcleth , diibient 
fibbolcth. Les Gafcons & les Efpagnols n'aiment 
point la lettre F. Ceux-ci difent h arma pour/4- 
un* . habulate pour fabuUr* : les Gafcons di- 
fent hille pour fille. Ceft ce qui tait que chaque 
Nation déguife tellement les mots qu'elle emprun- 
te d'une langue étrangère , qu'on ne les connoit 
plus. 

Auffi ceux qui recherchent Tétymologie ou 1\k 
rjgine des nouvelles langues , pour faire com^ 
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prendre comment elles viennent des anciennes , 
ont foin de rapporter quelles ont été les maniè- 
res différentes de prononcer en differens teins, £c 
comment par ces différentes manières les mots 
ont été changez de telle forte , qu'ils paroi tfenr 
tout differens de ce qu'ils étoient dans leur pre- 
mière origine. Par exemple , il n'y a pas gran- 
de conformité entre écrire , & le mot Latin (cri- 
bere , d'où il vient ; entre établir , 6c Jiabilire : 
voilà la caufe de cette différence. Nos François 
a voient coutume en prononçant cette lettre S , de 
faire fohner devant elle un E , comme on le fait 
encore au-delà de la Loire. Ainli au lieu de fsri* 
bere , ils prononçoient eferibere : ejhùilire , pour 
Jiabilire. L'on a pris la coutume eniuite de ne 
point prononcer la lettre S ,. après E r au com- 
mencement des mots : ainli on a dit écribere , h*- 
bilire \ ôc enfin en abrégeant ces mots , font ve- 
nus ces mots François , écrire , établir. Les chan* 
gemens qui fe font faits de cette manière dans la* 
prononciation , ont tellement déguifé les mots 
Latins, qu'il s'en eft fait une nouvelle langue. 11 
en eft de toutes les langues comme de la Françoi- 
fe. Notre langue ,. l'Efpagnole , & l'Italienne vien- 
nent du Latin. Le Latin vient du Grec. Le 
Grec vient en partie de l'Hébreu, comme le Gui- 
da ïque &le Syriaque. L'ons'étonnc d'aboid, quand 
on fait venir d'une langue plus ancienne quelque 
mot d'une nouvelle langue, par exemple, un mot 
Latin d'un mot Hébreu, fi leur différence cfl con- 
fiderabîe. Cet étonneraent vienc de ce que l'ôn ne: 
prend pas garde que ce mot Latin , avant que d'à» 
voir la forme qu'il a , a paffé par plufieurs païs a 
& qu'il a été prononcé en différentes manières qui 
l!ont défiguré.. 

Les peuples ont des inclination* particulière» 
pour de certaines lettres , pour de certaines rer* 
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minaifons , foit par caprice ou par raiibn , trou- 
vant que la prononciation de ces lettres & de ces 
terminations eft plus facile, & quelle sacconuno- 
de mieux avec leurs difpofuions naturelles. Ce- 
la fe remarque particulièrement dans la langue 
Grecque; & c'eft ce qui a introduit dans l'ufage^ 
commun de cette langue ces particularité?, qu'ont 
nomme Dialettts. Les Attiques , par exemple , 
au lieu de r mettent |î , {* . nZ. Ils ajoûtent cette- 
fyllabe h , à la fin de beaucoup de mots : ils joi- 
gnent fouvent , à la fin des adverbes : ils abrè- 
gent les mots , au contraire les Ioniens" les al- 
longent. Les Dores , ou Doriens font dominer 
la , prefque par tout. Les Eoliens mettent un £ 
avant p; de deux ^u, ils font deux rv, ils chan- 
gent le I , en 9. Il en eft de même de la langue 
Chaldaïque , au regard de la langue Hébraïque. 
Les Italiens , les François , & les F.fpagnols ont 
kurs lettres & leurs terminaifons particulières ^ 
comme on le peut voir dans les Grammaires, &c 
dans les Dictionnaires de ces langues; Ces par- 
ticularité! , comme il eft manitdle , changent 
beaucoup les langues , Se mettent de grandes dif- 
férences entr'ellcs } de forte que bien quelles 
viennent d'une même mere , s'il m'eft permis 
de parler ainfi , elles ne paroiflent point fœurs. 
Les hngues Françoife , Efpagnok , & Italien- 
ne femblent être forties de langues toutes diffe^ 
rentes. 

Si chaque canton de terre a eu dans fon com- 
mencement un langage particulier , comment % 
medira-t-on, ces langues générales , étendues, & 
qu'on a nommé des langues mères , fe feroienu 
çiles pû former ? Cela eft arrivé lorfqu'un hom* 
nie qui avoit plus d'cfprit & de force de corps ^ 
foit par fon favoir-faire , foit par la force de fe* 
anses y a raffemblé pluf;eurs peuples qu'il a oblk 
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gel de vivre fous des Loix. C'a été une néceffité 
qu'ils convinflent d'un langage. Les vaincus pri- 
rent celui des victorieux , à qui ils voulurent fai- 
re leur cour, & dont ils recherchèrent les faveurs- 
Alors vivant enfemble , s'entr'aidant , bâtiflant des 
maifons, exerçant les Arts, trafiquant; la néceffi- 
té , le plaifir , l'utilité , les ornemens , les affai- 
res , les jeux , les conventions , rirent qu'il leur 
étoit néceflaire d'avoir plufieurs termes pour s'ex- 
pliquer. Soit par hazard , foit par choix , ils fe 
îervirent des termes les plus propres pour s'expri- 
mer fanséquivoques& avec agrément. Or quand 
un terme eft une fois reçû & autorifé, il devient 
propre : l'ufage en eft plus facile. Ce qui eft facile 
plaît: on agit félon les habitudes. Ainfl dans un 
Etat il s'eit établi une forte de langage qu'on a paro- 
le plus volontiers. 

La Terre ayant été comme partagée en différent 
Etats & Empires , il s'eft fait différentes langues. 
Il n'étoit plus poltible que des peuples éloignez % 
fous de différentes dominations' , fous différent 
climats , inventaflTent les mêmes termes, fe for- 
maffent un même langage. Chaque peuple s'eft 
fervi des mêmes mots qu'il a trouvé établis : qu'il 
a allongez , abrégez , changez pour fignificr des cho- 
fes à peu près femblables , félon qu'il s'eft plik 
à certains fons , à certaines lettres j ce qui eft 
remarquable en toutes les langues ; le feul fou 
ou la feule terminaifon d'un mot faifant juger der 
quelle langue il peut être.. Ceft toujours félon 
une certaine analogie ou proportion que les hom- 
mes forment leur langage. On fait plus vo- 
lontiers ce qu'on a coûtume de faire ; on le fait 
plus aifément ; & enfuite prefque nécefTairement.. 
De là vient que chaque langue a tes mots d'ur* 
certain, fou * fes termes particuliers, , un certain 
teur. x 
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L'établiflement des Empires a été fuivi , com- 
me nous venons de le dire , de l'établi ffement des 
langues mères.. Ce font aufli les changemens qui 
font arrivez aux Etats , qui ont caufé des change- 
mens dans le langage. Car dans ces changemens 
plufieurs peuples fc lient enfemble, d'où l'on voit 
naître un langage bizarre. Ainfi notre François 
ne vient pas feulement du Latin , il eft compofé 
de plufieurs mots ulirez aux anciens Gaulois , 
avec lefquels les Romains fe mêlèrent dans les Gau- 
les. La langue Angloife a plufieurs mots Fran- 
çois; ce qui vient de ce que les Anglois ont long- 
tems demeuré dans la France, dont ils poflcdoient 
une partie très-confiderable. Les Efpagnols ont 
plufieurs mots Arabes , fournis qu'ils ont été pen- 
dant plufieurs liecles aux Maures qui parlent Ara- 
be. Les termes des Arts viennent pour l'ordinaire 
des lieux où ils ont été cultivez. Ainfi les Grecs 
ayant travaillé avec plus de foin à perfectionner 
les Sciences , les termes des beaux Arts viennent 
prefque tous du Grec. L'art de naviger a été fort 
cultivé dans le Nort ; plufieurs de nos termes de- 
marine viennent du Nort. 

La langue Latine s'eft corrompue , 8c de fa déca- 
dence font venues les langues Italienne,. Efpagno- 
le, &: Françoife; ce qui s'eft fait de cette maniè- 
re. Les Romains perdirent l'Empire par leur 
molelTe. En dégénérant de la valeur de leurs pè- 
res , ils corrompirent leur langage avec leurs 
mœurs. Outre cela les Barbares s'étant rendus 
maîtres de l'Italie , de l'Efpagne & des Gaules,, 
il fe fit un mélange de mots barbares avec la La- 
tin qu'on parloir dans tout l'Empire. Les peupless 
devinrent groffiers & ignorans ; ils ne penferent 
plus à parler correctement.. La langue Latine ne- 
le peut bien parler fan? une attention particulière,, 
à. caufe de tous fe&> diffèrent genres. & différentes-, 

déclic 
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déclmaifons. Nous voyons que dans notre langue 
qui eft il radie, le petit peuple ne peut s'aflujetir 
aux règles; il dira plus fou vent j* aillions , je fi/mes* 
que nous allions , nous fifmes \ ainii la langue La- 
tine ne devint plus qu'un jargon ; on prit les 
manières des Barbares qui n'avoient point de dé- 
clinaifons. Lorfque les, Italiens , les Efpagnols 
les François commencèrent à fe relever, ôc qu'ils 
fureut maîtres chez eux , ils travaillèrent à dégrof- 
firce jargon qui s'étoit introduit après la décaden- 
ce de l'Empire & de la Latinité. Chacun com- 
mença à fe faire des règles , & à s'y alfujettir. Ce- 
qui a fait les trois langues italienne, Elpagnole 6c 
Françoife. 

Les Colonies ont fort multiplié les langues. 
On voit que les Tynens qui trafiquoient autrefois 
par tonte la terre , avaient porté leur langage de 
tous côtez. On parloit à Carthage , Colonie des 
Tyriens, la langue Phénicienne , qui eit une dia- 
lecte de l'Hébreu , comme on le peut démontrer 
par plufieurs argumens , mais particulièrement 
par les Vers écrits en langage Punique ou Cartha- 
ginois , qui fe lilent dans Plaute. Or ces Colonies, 
multiplient une langue, comme nous venons de le 
dire, & d'une elles en font plufieurs. Car outre 
que ceux qui vont en ces Colonies ne favent pas. 
allez exactement la langue de leur pats, pour kit 
conferver fans la corrompre : cette langue rece- 
vant dans deux differens pais où on la parle des. 
changemens differens , elle fe divife & fe multi- 
plie néceiTaircraent. tl n'eft pas difficile de trou- 
ver la véritable origine des langues , pourvu que- 
l'on connoilTe un peu l'antiquité ; mais mon deP- 
fein ne me permet pas de m'arréter plus long-- 
tems fur cette matière.. De ce que nous avons. 
dit y il fuit clairemen'. que l'Ufage change les lan- 
gues y qu'il le* fait ce quelles. fout*. & qu'il exer- 
ce; 
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ce fur elles un fouverain empire , comme nou* le 

ferons voir plus amplement dans le Chapitre fui- 

vant. 



Chapitre XVI. 

UUfage efl le martre des langues. Elles s'appren- 
ne?? t par VUfage» 

IL ne s'agît pas de faire une nouvelle langue t 
mais\Tentendre celles dont on fe fert , & de ie$ 
parler purement Nous avons vû qu'originellement 
les hommes font maîtres du langage ; qu'il dépen- 
doit d'eux de choifir comme il leur plaifoit des 
fons pour fignes de leurs penfées ; mais que c'eft 
de la première langue que Dieu forma lui-meme,. 
que toutes les langues font venues. Je ne peux 
donc m'empêcher de combatre ici l'impertinence 
d'Epicure, quoique je l'aye déjà fait. Il prêtent 
doit que les hommes étoient nez de la terre com- 
me des champignons , & que les mots dont ils fe 
font fervis étoient naturels , & qu'il ne dépendoit 
pas de leur liberté d'en choifir. Voilà comme le 
langage fe forma félon ce mauvais Philofophe :• 
ainii que les animaux à la prefence de quelque ob- 
jet extraordinaire , font de certains cris , les hom- 
mes ayant été frappez par les images des chofes qui 
fe présentèrent à eux , l'air quiétoit renfermé dan» 
ieurs poûmons ayant été déterminé à fortir d'une 
certaine manière , forma, une voix qui devint le 
nom de ces chofes. 

Il cft très-certain qu'il y a des voix naturelles, & 
que dans les parlions l'air fort des poumons d'une 
manière particulière r tk forme les foûpirs, & plu- 
fieurs exclamations , qui foot> des voix véritable- 
ment naturelles,. Mais il y a, bien, de la. différence 
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entre ce langage qui n'eft pas libre , & celui dont 
nous ufons pour exprimer nos idées. Il y a. plu- 
fieurs preuves pour prouver que les mots ne font 
point naturels. Premièrement ils ne font pas les 
mêmes en toutes les langues , ce qui devroit être 
fi la nature avoit trouvé elle-même les mots dont 
nous nous fervons. Car les Turcs qui ne parlent 
pas François , ne foùpirent pas d'une autre manière 
que les François Toutes les brutes d'une même 
efpece font le même cri ; & communément nous 
ne voyons rien faire à un homme qui foit diffé- 
rent de ce que nous faifons,. que dans ce qui dé- 
pend de fa liberté. La nature agit delà même ma- 
nière en tous les hommes; les peuples ayant donc 
differens langages , c'eft une marque affurée que le 
langage n'eft point l'ouvrage de leur nature , mais 
de leur liberté, L'expérience le montre. Tous les 
jours on fait des mots nouveaux ; on en tire quel- 
ques-uns des autres langues ; mais on en invente qui 
n'ont jamais été. 

Ce n'eft donc point la Nature que nous devons 
confii' ter pour apprendre d'elle quels termes on doit 
employer. L'UÎage eft le maître 8c l'arbitre fouve- 
rain des langues, perfonne ne lui peut contefter cet 
empire. Or cet Ufage n'eft rien autre chofe que 
ce que les hommes ufant de leur liherté, ont cou- 
tume de faire. Un particulier s'avife de propofer 
un certain terme; fîplufieurs veulent bien prendre 
la coutume defe iervir de ce terme, c'en eft fait, 
ce n'eft plus un fon confus qui ne lignifie rien , mais 
un véritable mot qui a une idée qui fe lie avec lui 
par la coutume que l'on a de penfer à la chofe qu'il 
lignifie, en même tems qu'on le prononce & qu'on 
l'entend prononcer. 

La Raifon &la necefïîté nous obligent de fuivre 
l'Ufagé; car il eft de la nature du figne d'être connu 
parmi ceux qui b'en fervent. Les mots n'étant donc 

les 
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les fignes de nos idées, que parce qu'ils ont été liez 
par l'ufage à certaines chofes , on ne doit les em- 
ployer que pour fignifier celles dont on eft conve- 
nu que les mots leroient les lignes. On pouvoit 
appcller cet animal que nous appelions Cheval , 
lin Chien } & celui que nous appelions Chien , un 
Cheval: mais l'idée du premier étant attachée à ce 
mot , Cheval , & celle du fécond à cet autre mot , 
Chien , on ne peut les confondre & les prendrç 
l'un pour l'autre , fans mettre une entière con- 
fufion dans le commerce c J es hommes, femblable 
â celle qui s'éleva parmi ceux qui voulurent bâ- 
tir la Tour de Babel. On méprife la bizarrerie 
de ceux qui ne fuivent pas les modes qu'une lon- 
gue coutume autorife ; c'eft une bizarrerie bien plus 
grande, &qui tient de la folie de s'écarter des ma- 
nières ordinaires de parler. Se fervir de termes 
inconnus, c'eft envelopper de ténèbres ce qu'on veut 
expliquer. 

Il arrive dans le langage la même chofe que dans 
les habits; il yen a qui pouffent les modes jufques 
à l'excès ; d'autres prennent plaifir à s'oppoler au 
torrent de la coutume. 11 y a des perfennes qui 
affeérent de ne fe fervir que des termes & des ex- 

"prenions qui font reçues depuis tort pevi c; uaasv 
Les autres déterrent le langage de leurs bifayeuls , 
& parlent avec nous comme s'ils converfoient 
avec ceux qui vi Voient il y a deux cens ans. Les 
uns & les autres pèchent contre le bon fens. Lorf- 
que TUfage ne fournit point de termes propres 
pour exprimer ce que nous voulons dire , on a 
droit de rappeller ceux que TUfage a rebutez mal 
à propos. Un homme eftexculable quand pour 
fe faire entendre il fait un nouveau mot ; pour 
lors on doit blâmer la pauvreté de la langue , & 
louer la fécondité de l'efprit de celui qui l'a enri- 
chie. Datur venta verbomm noùtati , ebfcuntati re- 

rum 
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rttm fervienti. Pourvu toutefois que ce nouveau 
mot foit habillé à la mode ,& qu'il ne paroilVe point 
étranger ; c'eft-à-dire qu'il ait un ion qui ne foit 
pas entièrement dittcrent de celui d-cs mots ufitez; 
qu'en le faifant venir, par exemple, du Latin , on 
le change félon l'analogie, c'eft-à-dire , en la ma- 
nière qu'on change les mots Latins qui ont une 
termînaifon femblablo , comme de AÏacer on fait 
alaigre , de macer on fait maigre. Au lieu que les 
noms en er 9 qui n'ont pas c devant r, comme te- 
ntr , Akxander , fe changent autrement : nous di- 
fcns tendre , Alexandre. 

Les langues s'apprennent par YUf^gc fans étude 
& fans art. Le fils d'un artifan , d'un laboureur, 
parle le langage de fon pere , il le fert des mêmes 
mots, des mêmes manières de parler, & il les pro- 
nonce avec le même ton , fans que fon pere l'en 
inftruife. On n'a befoin de maîtres que pour les 
langues étrangères. Celles-là même s'apprennent 
fans ptefque aucun deflein d'apprendre , fans écou- 
ter aucune leçon , en les entendant parler feule- 
ment. La Nature eft une excelleute maîtrefTe, qui 
inftruit efficacement. Les organes de nos fens font 
prs!qUS tous liez les uns avec les autres. Lorfaue 

les oreilles Ibnt remuées par un certain mouvement* 
la langue eft déterminée à un mouvement propor- 
tionné à celui qui fe fait dans les oreilles. De là 
vient qu'entendant chanter ou prononcer quelque 
parole , nous fentons dans les organes de la voix 
une difpofition à chanter le même air, à pronon- 
cer la même parole, L'Homme eft porté par la 
Nature à imiter tout ce qu'il voit rairç. Si nous, 
voyions ce qui fe parle dans le mouvement des 
nerfs , ou petits filets qui viennent du cerveau , 
nous verrions fans doute cette admirable haifon , 
& communication des organes. Nous y remarque- 
rions que parle chant d'une nerfonne les nerfs des 

"oreuV 
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oreilles font remuez de manière que leur mouve- 
ment fe communique aux filets qui fervent aux or- 
ganes de Ja parole , qui reçoivent ainfîune difpo£- 
tion pour produire le même chant. 

Outre cela nous avons de l'eirpreflement pour 
dire ce que nous penfons, & la neceflité où nous 
fommes de demander du fecours , d'entretenir 
commerce avec les hommes , fait que nous dev- 
rons ardemment de favoirce que les autres penfenr. 
Nous aimons la compagnie , nous prenons plaifir 
à parler & à entendre parler. Tout cela fait que 
dans un pais étranger on en apprend la langue fans 
peine, autant qu'il eft nécefîaire pour entendre cem 
avec qui nous converfons, & pour demander nos 
befoins les plus prelîans. Les enfans font encore 
plus ardens pour tout ce qu'ils fouhaitent; c'eft 
pourquoi ils apprennent les langues plus facilement. 
Si on veut faire apprendre le François à un jeune 
Etranger, il n'y a qu'à le faire jouer avec des Fran- 
çois de fon âge : le defir qu'il aura de prendre fa 
part du plaifir , ce qu'il ne peut faire qu'en expri- 
mant fes defirs, & entendant tout ce que difent les 
autres, lui fera plus apprendre de François en quin- 
ze jours, qu'un Maître ne lui en montreroit en fi* 
mois. 

Il n'efr donc pas difficile de concevoir com- 
ment un cnunt apprend le langage de fon pere , 
& comment il prononce avec le même ton, &de 
h même manière les paroles qu'il entend. Son 
pere , en lui prefentant du pain, ou quelque autre 
chofe, a fouvent fait fonner à fes oreilles ce mot 
pain. Ainfi , comme nous avons dit ci-deflfus , 
l'idée de la chofe qu'on appelle pain , Se le fon 
des lettres qui compofent ce nom , le font liées dans 
fa tête; de forte qu'il cft porté à dire ce même 
mot en voyant du pain , qu'il fe trouve difpofc 
à le prononcer , & qu'il le fait, l'expérience lui 
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ayant fait connoître que lorfcju'il prononce ce mot 
on lui en donne» C'eft ainhque pluiieurs oifeaux 
apprennent à parler; mais il y a bien de la diffé- 
rence entre les enrans & les oifeaux , qui n'ayant 
point d'efprit , ne prononcent jamais le petit nom- 
bre de mots qu'ils ont appris avec beaucoup de 
peine , que dans le même ordre & dans la même 
occafion où ces organes ont reçu cette difpoii- 
tion pour les prononcer; au lieu qu'un enfant 
arrange en différentes manières les mots qu'il a ap- 
pris , & en fait mille ufages differens. Il fait des 
difeours fuivis , qui ne peuvent être l'effet d'une 
impreffion corporelle, ainfi que Virgîledit que les 
oifeaux chantent d'une manière particulière , félon 
la difpofition de l'air. La parole eft l'appanage de 
l'homme. 



\ 
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Chapitre XVII. 

il y a un bon & un mauvais Vfage. Règles four 
en faire la diftinttivn. 

QUand nous élevons l'Ufage fur le trône , & 
que nous le faifons l'arbitre fouverain des 
! langues , nous ne prétendons pas mettre le 
feeptre entre les mains de la populace. Il y a un bon 
& un mauvais ufage ; & comme les gens de bien 
fervent d'exemple à ceux qui veulent bien vi- 
vre , auffi la coûtume de ceux qui parlent bien , 
eft la règle de ceux qui veulent bien parler. Ufum 
qui fit arbiter dicendi , vecamus confenfum erudito- 
rutn , ficut vivendi , confenfum bonorum. Or il 
n'eft pas difficile de faire le difeernement du bon 
ufage d'avec celui qui eft mauuais ; des maniè- 
res de parler de la populace qui font baffes , d'a- 
vec celles des perfonnes favantes , & que la con- 
dition 
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dition ou le mérite élevé au deflus du commun. 

Il y a trois moyens de faire ce difeernement 
Le premier eft l'expérience. On peut confuîterfur 
un doute ceux qui parlent bien : remarquer de 
quelle manière ils s'expriment : quel tour ils don- 
nent à leurs paroles ; ce qu'ils affeclent ; ce qu'ils 
évitent. Si on ne peut avoir leur converfation , on 
a les Livres, où l'on parle ordinairement avec plus 
d'exaétitude , parce qu'on a le tems & le loifir 
de corriger les mauvaifes façons de parler qui fe 
glUfent dans le difeours. La mémoire étant plei- 
ne des médians mots qu'on entend continuelle- 
ment, il elt difficile qu'il n'en échappe quelqu'un 
dans la converfation. Dans la compofition en re- 
voyant fon ouvrage , on fait fortir les manières de 
parler mauvaifes, qui s'y étoient gUiFées fans qu'on 
s'en apperçût. 

Le fécond moyen que nous avons pour con- 
noître le bon Ulàge, cft la Raifon , comme je vais 
le faire voir. Toutes les langues ont les mêmes 
fondemens , que les hommes étab'iroient , fi par 
une avanture femblabîeà celle que nous avons fein- 
te , ils étoient obligez de fe faire une nouvelle lan- 
gue. Il eft facile, avec les connoiflancesque nous 
avons données de ces fondemens , de fe rendre maî- 
tre &juge d'une langue , condamner les loix del'u- 
fage qui font oppofées à celies de la Nature Se de la 
Raifon. Si l'on n'a pas droit d'en établir de nou- 
velles, on a la liberté de ne fe pas fervir de celles 
qui font mauvaifes. Les langues ne fe poliffent 
que lorfqu'on commence à raifonner, qu'on ban- 
nit du langage les cxprcfîions qu'un ufage corrom- 
pu y a introduites , qui ne s'apperçoivent que par 
des yeux favans , & par une connoifTance exncle 
de l'Art que nous traitons. Or par ce choix d'ex- 
preflions juftes, les langues fe renouvellent, & le 
non-ufage , s'il m 'eft permis de parler ainn* , des mé- 
dian- 
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chantes manières de parler , établit l'ufage de celles 
qui font raifonnables. C'elrde cette manière que 
la langue Grecque s'eft polie , & qu'elle eft deve- 
nue , fans, contredit , la plus belle & la plus parfaite 
de toutes les langues. On fait que les Grecs s'adon- 
nerent entièrement à la fcience des mots ; leurs 
Philofophes mêloient la Grammaire avec la Philo* 
fophie , & en faifoient une partie de leur étude. 
Ainfi remarquant dans leur langue ce qui choquoit 
la Raifon & les oreilles , ils tâchoient de l'éviter en 
cherchant des expreffions plus raifonnables & plus 
commodes. Ce langage qu'ils fe formoient dans 
leur cabinet & dans leurs écoles , paflbit bien-tôt 
dans les conventions du peuple : car les Grecs , 
fur tout les Athéniens , avoient une pafïion pro- 
digieufe pour l'éloquence. Ceux qui leur prépa- 
paroient des difeours étudiez , étoient écoutez fa- 
vorablement. C'étoit là un des grands divertifle- 
mens d'Athènes Ainfi ce peuple étant accoutumé 
à entendre parler d'une manière belle & polie , ht 
parloit que poliment. 

Dans l'établilTement du langage , la Raifon , com- 
me nous l'avons vû dans les Chapitres précedens, 
ne preferit qu'un petit nombre de loîx; les autres 
dépendent de la volonté des hommes. Tout le mon- 
de ne fe propofe qu'une même fin en parlant ; mais 
comme on y peut arriver par differens chemins, la 
liberté de choifir ceux qui plaifent, caufe les diffé- 
rences quife remarquent entre les manières de s'ex- 
primer d'une même langue. Néanmoins quelque 
liberté que les pères de cette langue ayent pris en 
h formant, on y apperçoit une certaine uniformité 
qui règne dans toutes fes exprefîions , & des règles 
confiantes qui y font obfervées. Les hommes fui- 
vent ordinairement les coûtumes qu'ils ont une fois 
cmbrafTées; c"eft pourquoi , bien que la parole dé- 
pende prcfque entièrement du caprice des hom- 
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mes, on remarque, comme il a été dit, une cer- 
taine uniformité dans fon ufage. Si on fait donc ■ 
que les noms qui ont un tel fon , font de tel gen- 
re, quand on doutera du genre de quelqu'autre 
nom , il faudra le comparer avec ceux qui fe termi- 
nent de la même manière , & dont le genre eft con- 
nu. Lorfque je veux êtreafiuré fi la trdifieme per- 
fonne du parfait fimpte d'un verbe qui eft propofé, 
fe doit terminer en a , je coniidere fon infinitif. 
S'il eft en re, je n'ai plus de difficulté , fâchant que 
dans notre langue tous les verbes qui ont un fem- 
olable infinitif, terminent en a la troifieme perfon- 
ne de ce tems. Nous voyons que les noms en al 
ont au pluriel aux , comme cheval , chevaux -, ani- 
mal, animaux. 

Cette manière de connoître l'ufage d'une langue 
par la comparaison de plufieurs de fes expreflîons, 
& par le rapport que l'on fuppofe qu'elles ont 
entr'elles, s'appelle Analogie, qui eft un mot Grec, 
qui fignifie proportion. C'eft par le moyen de 
I Analogie que les langues ont été fixées. C'eft par 
elle. que les Grammairiens ayant connu les règles 
& le bon ufage du langage , ont compofé des 
Grammaires qui font très-utiles , lorfqu'elles font 
bien faites , puifque l'on y trouve ces règles que 
l'on feroit obligé de chercher par le travail ennu- 
yeux de l'Analogie. 

De tous lestrois moyens pour reconnoître le bon 
ufage, le plus alîuré eft l'expérience. L' Ufage eft 
toujours le maître. On doitchoifir les expreflîons • 
les plus raifonnablesf & c'eft par ce choix que les 
langues fe purifient de ce qu'elles ont d'impur. 
Mais lorfque l'ufage ne nous prefente qu'un fcul 
terme & qu'une feule ex* prefiion , pour exprimer ce 
que nous ibmmes obligez de dire , la Raiibnmême 
veut que nous cédions a la coutume qui lui eft con- 
traire , & nous ne péchons point en employant cette 

expref- 
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exprefîion , quoique mauvaife. Car en cette occa- 
iion la maxime des Jurifconfultes fe trouve vérita- 
ble ; Commums error facit jus. L'Analogie n'eft pas 
la maitreirc du langage. Elle n'eft pas defeenduë du 
Ciel pour en établir les loix. Elle montre feulement 
celles de l'ufage. Non eft lex hquendi , fed obfcrva- 
tio , comme le dit Quintilien. 

Pour apprenire parfaitement l'ufage d'une lan- 
gue , il en faut étudier le génie, & ; remarquer les 
idiomes , ou manieres^de parler quilui font parti- 
culières. Le génie d'une langue confifte en de cer- 
taines qualitez que ceux qui la parlent affectent de 
donner à leur ftile. Le génie de notre langue eft la 
netteté & la naïveté. Les François recherchent ces 
qualité* dans le ftile, & font fort differens en cela 
des Orientaux, qui n'ont de l'eftimeque pourle* 
ex preflions myvïerieufes , & qui donnent beaucoup 
à penfer. Les idiomes diflinguent les langues les 
unes des autres auffi-bien que les mots. Ce n'eft pas 
alTez pour parler François de n'employer que des 
• termes François; car iî on tourne les termes, 8c 
qu'on les difpofe,comme feroit un Alleman ceux de* 
fa langue , c'eft parler Alleman en François. L'on 
appelle Hcbraifmes les idiomes de la langue Hé- 
braïque , Hellenifmes ceux de la langue Grecque ; 
& ainfi des autres langues. C'eft un Hebraïfme 
que de dire vanité des vanité*., au lieu de dire 
la plus grande de toutes les vanitez ; & de mar- 
quer une diilribution par la répétition d'un même 
mot, comme dans ce difeours : Noé* fit entrer 
dans l'Arche fept , & fept , de tous les animaux; 
pour dire , Noë fit entrer fept paires de tous les 
animaux. C'eft une Hellenifme que de fe fervir 
de l'infinitif au lieu des noms; mais cet idiome fe 
trouve aulfi dans notre langue , qui a une très-gran- 
de conformité avec la Grecque. Les exprefiions 
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tontainfi particulières aux anciens Auteurs,fe nom* 
ment Archmfmes. Chaque Province a Ton idiome ✓ 
qu'il n'eft pas racile de quitter. Tite-Live dont 
I éloquence eft fi pure, n'a pû purger fon ftile des 
manières de parler de Padouë, comme l'a remar- 
qué Afrnius Polho, félon Quintilien. înTuoLrvlo 
mkd faemdh viro , putat inejje PoUio Afinuu c^u an- 
dam PataiiirMdtem* 



X i'ofage, nous devons étudier avec foinfcsloix 
•pour les obferver religieufement. La première 
t?tude doit être des mots particuliers , dont il faut 
rechercher avec exactitude les idées, pour ne les 
employer que dans leur propre fignification ; c'eft- 
à-dire , pour fignifier exactement les idées auxquel- 
les ils ont été attachez par l'ufage. Outre cela il 
faut faire attention à toutes celles qui font accefToi- 
tcs de cette principale idée qu'ils ont , de crainte 
de prendre le noir pour le blanc , en donnant une 
idée baffe d'une chofe qu'on a deffein de relever 
& de ôire paroître. 

Pour bien parler il ne fuffit pas feulement d'em- 
ployer des mots qui fotent autorifez par l'ufage : 
il faut que ce foit dans la lignification précife que 
leur donne l'ufage , comme nous venons de le dire. 
Pour faire îe Portrait du Roi , ce n'eft pas aflez de 
représenter un vifage avec deux yeux , un nez , une 
"touche; il faut exprimer les traits du vifage du 
Roi. On s'imagine devenir éloquent, pourvu 
ydcn charge ia .mémoire de phrafes jramaffees 
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dans les Livres de ceux dont l'éloquence eft eftimée. 
Onfe trompe fort, & ceux: qui fuivent cette mé- 
thode , ne parlent jamais jufte. Car ils accommo- 
dent les chofes qu'ils traitent à ces phrafes , fansfe 
fouvenir du lieu où les Auteurs de qui ils les ont pri- 
fes, les avoient appliquées: ainfi leur difcours eft 
femblable à ces habits qu'on acheté chez, les frip- 
piers , qui ne font jamais fijuftes que ceux que l'on 
tait faire pour foi. Leur ftile eft bizarre , fembla- 
ble à ces grotefques qui font faits de mille pièces 
rapportées , de coquillage de différentes figures , de 
différentes couleurs , de rocailles qui n'ont aucun 
rapport naturel avec la figure quelles repréfentent. 

Les phrafes font une marque de pauvreté dan$ 
le ftile , comme les pièces dans un habit ; elles y re- 
médient en rempilant les places vuides du difcours; 
car enfin, quand on eft garni de phrafes , on ne de- 
meure jamais court. Ceft pourquoi un de nos Poè- 
tes fe plaint agréablement du chagrin de {a Mufe qui 
rejettoit un fecours ii favorable. 

Fncor fi pour rimer dans ma verve indifcrete 
Ma Mufe au moins foujfroit une froide épithete; 
Je fer oïs comme un autre , fins chercher fi lo'm l 
J 'aurois toujours des mot s pour les coudre au be foin. 
Si je loùois Philis en miracles féconde , 
je trouverais bien-tôt , A nulle autre féconde» 
Si je voulois vanter un objet nompareil , 
Je met trot s a lin fiant , Plus beau que le Soleil. 
Enfin parlant toujours O 1 £ Afire ct* de merveilles , 
De Chef d'oeuvres des Cieux, de beautez. fans pareiU 
les y 

Avec tous ces beaux mots fouvent mis au bazar d % 
Je pourrais aifement , fans génie , fans Art , 
JF.t tranfpofant cent fois w le nom , ejr le verbe , 
Dans mes Vers recmfus mettre en pièces Malherbe* 
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Ce n'eft pas allez de choilir des termes u fi tez & 
propres, leurliaifon doit être raifonnable; fans cela 
\in difeours n'aura aucune forme , non plus que les 
lettres d'Imprimerie qu'on jetteroir au hazard fur 
une table; caries ideVs de chaque mot en particu- 
lier peuvent être très-claires , & Défaire cependant 
aucun fens jointes enfemble ; parce que les idées 
auxquelles ils ont été joints pas l'ufage , font incom- 
patibles. Ces deux mots quarré , & rond , font très- 
bons , leurs idées font claires. On conçoit bien ce 
que c'eH q u'être quarré , ce que c'efl qu'être rond ; 
mais unifiant ces deux mots en diftnt un quarré rond, 
on dit une chofequi ne peut pas être conçue. On 
ne peut pas comprendre qu'on chauffe des gans , ce- 
pendant ces deux mots chauffer , tkgans , font très- 
inçois; ni qu'on defeende à cheval, quand on y 
monte. Lorfque la répugnance de deux idées n'eft 
pas fi manifefte, & que la liaifon de deux termes n'eft 
pas fi clairement condamnée par l'ufage que celle de 
ceux-ci, chauffer des gans , de/cendre à cheval, elle 
n'eft apperçûe que par un petit nombre de perfon- 
jies. La plupart de ceux qui entendront prononcer 
ifces paroles fui van tes , feront furpris par leur éclat ; 
& n'appercevront pas qu'elles ne forment aucun 
fens raifonnable. De nobles journées qui portent de 
hautes dejiinees au delà des mers. N'eft-ce pas là une 
confulion de belles paroles qui ne lignifient rien ? 
Le Vers fuivant eft encore un galimatias. 

Le comble des grandeurs faffe leur fondement. 

Qui pourroit. s'imaginer ce que dit l'Auteur de ce 
Vers? Les idées de comble, & de fapper , fe com- 
battent, il eft impoffibîe de les allier. On fait bien 
ce que veut dire le Poète , mais affurément il ne le 
dit pas. Cette faute eft plutôt une faute de jugement, 
qu'une ignorance du langage; ce qui fait voir que 

r pour 
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pour parler jufte , on doit travailler pour le moins 
autant à former Ton jugement que la langue. 

Pour le rang qu'il faut donner aux mots lors- 
qu'on les lie enfemble, les oreilles inÇruifent fi 
fenfiblemcnt de ce qu'il y faut obferver , qu'il n'clt 
pas befoin que j'en parle. L'ufage ne garde pas 
toujours l'ordre naturel dans certains mots : il 
veut qu'on place les uns les premiers, il veut qu'on 
éloigne les autres. Les oreilles qui font accoutu- 
mées à cet arrangement , en apperçoivent les moin- 
dres cliangemens, & elles en font blefices. Nous 
fommes plustouchez de ce qui choque nos fens, 
que de ce qui choque la raifon. On fera moins < blo- 
qué d'un mauvais raisonnement , que de cette tranÇ- 
poiltion tète ma , pour ma tète. Ce défauteil fi viH- 
ble , qu'il n'eft pas befoin d'avertir que l'on y pren- 
ne garde. 

Le difeours eft pur Iorfque l'on fuit le bon ufa- 
ge : fe fervant de ce qu'il approuve , & remettant 
ce qu'il condamne. Les vices oppofez à la pureté 
font te barb.irïfme & le folecifmc. Les ( Grammai- 
riens ne font pas d'accord touchant la définition de 
ces deux vices. Vaugclas dit que le barba rifme elt 
aux m >rs, auxphrafes& aux particules, ite que le 
fdecifme elt aux déclinaifons, aux conjugaiibns , 
& en la conftruclion. On commet un barbarifme 
en difant un mot qui n'eft point François, comme 
fâche , pour paâî+\ ou un mot qui eft François en 
un fens , & non pas en l'autre, comme lent , pour 
humide y en fe fervant d'un adverbe pour unepre- 
polîtion; comme dejfus la table, pour fur la table ; 
en ufant d une phrafe qui n'eft pas Françoife , com- 
me élever les mains vers le Ciel, au lieu de dire levers 
les mains au Ciel ; je m'en fuis fait peur cent pifiole* 
ah jeu , comme difent les Gafcons , au lieu délire , 
j'ai perdu cent piftoles au jeu. C'efl un barbarifme de 
Jailler les particules qu'il faut mettre, ou de uut;- 
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txc celles qu'il faut laifler. Pourlefolecifme qui a 
lieu dans les déclinai fons , dans les conjugaifons , 6c 
dans la conftruétion ; voici des exemples de tous 
les trois. Lis ima'tls , pour les émaux : il allit , pour 
il alla : je ri aï pùint de t argent , pour je ri ai 
feint d'argent : Un grand erreur , pour une grande 
krreur : j'avons fait cela , pour nous avons fait 
€ela 

Vaugelas remarque qu'il y a bien de la diffe* 
rence entre la netteté dont nous avons parlé ci- 
deflus, &la pureté dont nous parlons préfente- 
ment. Un langage pur eft ce que Quintilien ap- 
pelle emendata oratio; & un langage net ce qu'il 
appelle dilucida matto. Ce font deux choies fi 
différentes , dit Vaugelas , qu'il y a une infinité 
des gens qui écrivent nettement ; c'err-à-dire , qui 
s'expliquent li bien, qu'à la ftraple le fture on con- 
çoit leur intention; & néanmoins il n'y a rien de 
fi impur que leur langage, comme au contraire il 

Len a qui écrivent purement} c*eft-à-dire, fani 
rbarifme & fans folecifme , & qui néanmoins ar- 
rangent fi mal leurs paroles & leurs périodes, & 
embarraflent tellement leur ftile.qu'à peine conçoit* 
en ce qu'ils veulent dire. 

Les plus belles exprefîions deviennent baflTes,lorf* 
qu'elles font prophanées par Pufagedela populace 
qui les applique à des chofes baffes. L'application 
qu'elle en fait , attache à ces exprelïïons une certaine 
Idée de bafleffe; defortequ'on nepeuc s'en fervir 
fans fouiller , pour ainfi dire , les chofes que l'on en 
revêt. Ceux qui écrivent poliment, évitent avec 
foin ces exprefîions, & c'eft de là en partie que vient 
te changement continuel dans la langage, 

XJt 'fylvâ. foliis ptonos tnut&ntur in annot , 
Trima cadunt ; ita verhorum vêtus interit œtas 9 
Mt juvtnum rittê jUrent modo nata> vigentque. 
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Les perfonnes de qualité, & les favans tâchent de 
s'élever audefluscle la populace. Pour cela ils évi- 
tent de parler comme elle, & ils n'employent ja- 
mais ces ex prenions qu'elle gâte par ie mauvais ufage 
qu'elle en fait. Les hommes imitent volontiers ceux 
dont ils efliment la qualité ; ainlî on voit qu'en 
très-peu de tems les mots que les riches ou les favans 
banniflent de leur convention , ne font enfuite re- 
çus deperfonne. Ils font obligez de quitter la Cour 
& les villes , & de fe retirer dans les village? pour 
n'être plus que le langage des paifans. 

Mais enfin, outre cette exactitude à garder les loix 
de l'ufage , 8c ce foin à n'employer que des façons 
de parler pures ; il faut avouer que ce qui élevé au 
dellus du commun ceux qu'on admire , eftun cer- 
tain Art, ou un bonheur qui leur fait trouver des 
expre lions riches Scingenieufes pour dire ce qu'ils 
penfent. Avec un peu de foin & d'étude" on évite la 
cenfure des Critiques; mais on ne peut plaire que par 
un bonheur qui eft tr:s-rare. Que peut-on blâmer 
dans les paroles fui vantes: C'eft à Ca.lmm que I4 
Grèce efl redevable de t invention des car autres : cejl 
de lui quelle a appris L' Art de l'Ecriture. On ne peut , 
dis- je , blâmer cette expreOion , maison eft charme 
lorfqu'on entend la même chofe exprimée de cette 
manière noble & fpirituelle : 

C'eft de lui que nous vient cet Art ingénieux 
De peindre la parole , ey de parler aux yeux , 
Et par les traits divers de figures tracées, 
Donner de la couleur v du corps aux penfées. 

* • 

Ce choix d'expreftlons riches & heureufes, fait 
ce qu'on appelle V élégance ; maïs outre cela , pour 
rendre un difeours élégant , il eft néceflaire que l'on 
y farte appercevoir une certaine facilité qu'on re- 
marque dans ces belles ftatuës qu'on appelle en La- 
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tm Eleganti* figna. Cette facilité plaît à la vûe , en 
ce quelle imite de plus près la Nature , dont les opé- 
rations n'ont rien de gêné. Les ftatuësgroflieres donr 
les membres font roides, & collez les uns contre les 
autres , rigemia ftgna , choquent les yeux. Quand 
un homme a peine à s'exprimer, on travaille avec 
lui, &on re(Tent une partie de fa peine. S'il s'ex- 
prime dune manière naturelle & facile , de forte 
qu'il femble que chaque mot foit venu prendre fa- 
place, fans qu'il ait eu la peine de l'aller chercher , 
cela plaît infiniment- La vûe d'un homme qui fe 



Cette facilité fe fait fentir dans un ouvrage lors- 
que Tonfe fert d'exprefllons naturelles; que l'on 
évite celles qui femblent recherchées , & qui por- 
tent les marques fenfibles d'un efprit qui fait les 
chofes avec peine. Ce n'eft pas que pour le fervir de 
termes naturels & propres , il ne foit befoin de tra- 
vail; mais ce travail ne doit pasparoître. 11 faut fe 
donner la toiture en compofant il l'on veut bien fai- 
re , mais il faut que le Lecteur conçoive, à la facilité 
qu'il trouve d'entendre ce qu'on lui dit , qu'on étoit 
ce fort boune humeur loi fau'on écrivoir. Lndtnth 
fpeciem dabit , ertorquebitur. Autant qu'on le peut, 
& que la matière qu'on traite le permeyil faut don- 
ner à fon difeours le toi r libre des converfations. 
Lorfqu'uneperfonne parle avec un air facile & en- 
joué , cela ne fert pas peu à faire entrer dans fes 
ientimens ; le plaifir de fa converfation rend les 
chofes aifées. 
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De la ferfeSlion des langues. L'Hébraïque a été par- 
faite des fa première origine : Ceft a elle que tou- 
tes Us autres doivent leur première perfeSîioi?» 
Quand , & comment la Grecque s'efi perfetfion- 
née. 

NOus avons compris dans ce premier Livre ce 
qu'il y a de plus eflTentiel à FArt de parler ;.fe$ 
principales règles font fondées fur la Raifon ; ce n'a 
donc été que lorfque les hommes ont commencé 
cfétre raifonnabîes , que les langues fe font polies 
& perfectionnées : qu'il s'eft trouvé des perfonnes- 
d'efprit qui les ont cultivées : qui ont confulté 3 la. 
Raifon fur les manières de s'exprimer clairement 
& noblement. Puifqu'Adam avoit été créé raifén- 
n.\bie , fage , on ne peut pas douter qu'il n'ait par- 
lé raifonnablemcnt & fagement : ainli ln langue 
qui eft l'Hébraïque , fut parfaite dès fa première 
origine. 

Dans le temps que Moïfe écrivoît en Hebren r 
îe Grèce étoit un païs barbare, Se tel que pouvoir 
être l'Amérique lorfque nos Navigateurs la décou- 
vrirent. Toute l'Antiquité témoigne que ce fut 
Cadmus qui apprit aux Grecs l'ufagc des lettres.. 
Les uns le font Egyptien , les autres Phénicien ; 
mais tous conviennent que ce fut de la Phenicie- 
qu'il alla en Grèce, Se que les lettres qu'il donna 
aux Grecs étoient Phéniciennes. Il auroit fallu di- 
re qu'elles étoient Hébraïques, car les noms des 
lettres de l'Alphabet Grec font» les mêmes que ceux 
d: l'Alphabet Hébreu; & ce qui démontre que ce 
ne font pas les Grecs qui ont donné cet Alphabet 
aux Hébreux ,. c'eft (jue ces noms en Grec nefigni- 
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fient rien , 6c qu'en Hébreu , ou dans la langue Phe-^ 
nicienne , ils ont une fignification : comme Plu- 
tarque le remarque. Ainfi ils font barbares au re- 
fard des Grecs, & naturels aux Hébreux. Une au- 
tre preuve , c'eft que les Grecs s'étant fervis de l'Al- 
phabet pour compter, quand ils ont cefiedtffefe*- 
vir de quelques-unes des lettres Hébraïques pour 
çonferver aux autres leur valeur , ils ont fubftitué un 
figne en la place de l'ancienne lettre ; par exemple,, 
après avoir rejetté/f î/jw, qui eft le digame Eoli- 
ique ♦ & la lettre F des Latins , ils ont mis en fa place 
cette notre c pour figne du nombre fix , dont le 
nu Hébreu eft le figne, étant latixieme lettre de 
l'Alphabet Hébraïque. De même ayant' rejette le 
Tzadt , & le Koj>h des Hébreux , ils ont fubftitué 
fignes des nombres que marquoient ces lettres» 
que les fuivantes conferva/îent leur première 
:ur. C'cft donc une vçmé confiante que l'Ai- 

giabet Grec a été forme' fur l'Alphabet Hcbreu. 
r, comme nous l'avons remarqué, les langues ne 
fe font perfectionnées que quand on a commencé 
de les écrire: c'eft donc àfHebreu que les Grecs 
doivent la première perfection de leur langue, qui 
ne pouvoit être que très-grofliere avant l'arrivée de 
Cadmus dans la Grèce, vçrs ietems que laRépu- 
Hique Judaïque étoit gouvernée par des Juges. La 
Grèce avoit été entièrement barbare jufques à ce 
tems-là , pendant deux mille cinq cens aas , ou deux 
mille fix cens. 

Cadmus porta la Science des Egyptiens chez les. 
Grecs; au moins leur donna-t-il plufieurs connoif- 
fan ces qu'ils n'avoient point ; il leur donna des loix i 
il les auemMa ; il le* gouverna. Ce fut vers ce tems- 
là qu'ils commencèrent d'obéir à des Princes , de 
bâtir des Villes, L'Hiftoire Grecque nous apprend 
eue la Grèce eut differens Princes, qu'il feformfc 
jiifiercûs Etats , différentes Républiques* 
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De là eft venu que tous les Grecs ayant conçu de 
l'amour pour l'éloquence, & chacun travaillant 4 
polir la langue de fon païs , la langue Grecque fe 
parla diffère minent. Il îe forma pluiieurs dialectes , 
ou différentes manières de parler : chaque peuple fe 
fit des termes. Les principales dialectes furent l' Af- 
rique , l'Ionique , la Dorique , l'Eolienne. La Grer 
ce n'en* pas fort étendue : les Athéniens , les lor 
mens , les Doriens , les Eoliens ne font pas éloigne^ 
les uns des autres ; ainfile commerce qu'ils avoient 
enfemble faifoit que toutes ces dialectes , ou ma- 
nières de parler ne leur étoient pas inconnues ; leurs 
Ecrivains purent donc prendre laliberté defefervir 
de toutes les dialectes , de tous les termes de chaqup 
Etat, ce qui donna une merveilleufe fécondité £ 
k ur langue. 

Ce qui contribua particulièrement à dégroflïrS: 
à polir la langue Grecque, & la a»dre la plus capa- 
ble de toutes les langues d'exprimer tout es chofes 
avec énergie , &harmonicuferoent , cefut l' amour 
qu'ils eurent pour la Mufîque. Les inftruraens de 
Muiique furent en ufage parmi eux de fortbonnp 
heure. Cen'étoient pas feulement des airs qi*1]s 
chantoient en pinçant leurs Lurs, ou Guitares. Eft 
touchant les cordes ils prononçoient des paroles , Se 
il paroît que leurs premiers Docteurs , Philofophes * 
Théologiens , Hiftoriens , étoient des Poètes ou deî 
Chantres. Dans le premier Livrede rOdyflee, Phé- 
nix chanta fur fa Guitarre les actions des EWeuxSc 
des hommes, comme le font les Chantres: 

*ï^y i»i$f 7i )%*n* , f t »\tî*ctt mafêK 

Les Mufîciens chantoient ainli les faits des Herosv 
îls expîiquoientla Religion , fes My fleres , la Gé- 
néalogie des Dieux* Ils rendoient rai Ton- "de ce 
£ui s'obferve dans le Ciel. ~Ge n'.eû point une ©on - 
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jeéture en l'air. Strabon en parlant d' Homère dans* 
„ le premier Livre de fa Géographie , après avoir 
„ dit qu'il y a deux efpeces ou fortes de difcours étu- 
„diez, l'un mefuré, & l'autre libre, c'eft-à-dircque 
„ tout difcours eft Vers ou Profe: il foutient, que les 
„ premières pièces étudiées furent des Vers: wçânr* 
n -m m ix* x*.7us~*tv* nvfnMi* tu *« pire. 
„ Que les Vers ayant plu, Cadmus, Pherecydes, 
„ Hecatœus qui écrivirent en Profe , conferve- 
„ rent les manières des Poètes , à la referve des me-- 
„ fures.Strabon ajoute que ceux qui écrivirent api es. 
„ eux , quittant davantage les manières Poétiques,, 
changèrent enfin entièrement le premier ftile , & 
reduifirentla Profe à l'état où elle eft, l'ayant dé- 
gradée, comme fi en changeoit le ftile Tragique 
dans celui delà Comédie. Dire & chanter, c'é- 
>9 toit autrefois la même chofe, ce qui montre que 
„ laPoèfie eft la fource de l'éloquence. (C'eft toû-' 
„ jours Strabon qui parle.) Tous les Vers étoient 
„ des chants, on ne les recitoit qu'en chantant; doit 
„ vient que toutes les pièces de Poéfies fe nomment 
„ chant , Rapfod'tt , Ttagedie , C rmd'te , ce mot Grec 
«7» lignifiant chant. Enfin Sîiabon dit que le nom 
„ Grec mÇu qu'on donne à la Profe (en Latin elle 
„ fe nomme pedeftris,) eft une preuve que les dif- 
„ cours écrits , de Poétiques qu'ils étoient autrefois,. 
„ élevez, & comme portez dans un chariot, ont été 
„ abbaiffez. & réduits à marchera pied. 

Ce paflage de Strabon étoit trod confulerable pour 
ne le pas rapporter tout entier. 11 eft facile de com- 
prendre comment les Poètes purent changer la. 
largue Grecque , en la perfectionnant, & en faire 
comme une nouvelle langue toute différente de ce 
qu elle étoit dans fa première origine. Le plaifirçle 
la Mufiquerend indulgents ceux; qui écoutent. On 
foufFre que les Muficiens prennent la liberté de 
«çouper, a allonger le difcours, iclpnque cela s'a£ 
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tommode avec leur chant. Ces premiers Hifto- 
riens, Théologiens, Philofophes, qui étoient ea- 
femble Poètes &Mullciens , furent les maîtres de 
h. langue. Ils la polirent comme il leur plut; ainû 
"en peu de tems ils en firent le langage le plus par- 
fait. Ailleurs c'cftl'ufage qui a été le maître de la 
langue. C'ett un tyran, comme nous l'expérimen- 
tons en France , qui fouvent commande fans raifon> 
à qui il faut obéir aveuglément. Pour bien parler 
François il faut parler comme on parle. Nos Poè- 
tes mêmes n'ont guère plus de liberté que ceux qui 
écrivent en profe. D'abord qu'on s'apperçoit qu'un 
Poète employé dans fes vers un terme , une.expref* 
fiorihors de Tufage , & qu'il paroît que c'eft pour 
attraper une rime* on nepcutle fouffrir ni lui, ni 
fes vers. 

Cen'étoit pas cela dans la Grèce , fur tout dans, 
les premiers, tems. Les favans furent les mat- 
tres d'ajouter à un mot des lettres , d'en retrancher, 
de l'allonger , de le couper. La Grèce eut des 
efprits excellens qui voyageoient en Egypte, en 
Phenicie , detouscôtez, pour profiter de la doctri- 
ne & des expériences, de tous les peuples. En tou- 
tes chofes ils étudioient la Raifon : ils écoutoient 
ce qu'elle preferir. Il ne faut donc pas s'étonner 
s'ils réunirent. Ils fe formèrent un goùr admirable 
pour l'éloquence , pour les arts. Aufti tout ce qu'on 
a pu faire dans la fuite des tems , c'eft de les imfe* 
ter. Nous n'avons ni Peintre , ni Sculpteur qui les. 
git fuTpïfîez, Les Architectes n'onl-réuffi qu'autant 
qu'ils ont fuivi les belles proportions que la Grèce 
a voit trouvées» On voit dans la conduite des poè- 
mes Epiques & Dramatiques,, combien les Grecs, 
font raifonnables.. Toute la Grèce avoit un amour, 
une eflime infinie pour ceux qui réiiffiflbient , & 
uae déférence entière. Une langue qui a donc 
it£ formée avec une pleine liberté & autorité par 
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des Maîtres fi raifonnables , comment n'auroit-elle 
pas été la plus parfaite ? 

Toutes les autres langues ne fe font perfection- 
nées dans la fuite , que lorfque les Ecrivains ont pris 
les Grecs pour modèles de l'art de bien écrire. On 
peut dire que la langue Grecque étoit déjà dans fa 
perfeélion du tems d'Homère, trois mille ans après 
la création du monde , lorfque Salomon regnoît 
en Judée. Rome fût bâtie environ deux cens cin- 
quante ans après ce tems-là. Alors la langue Lati- 
ne étoit fortgroffiere. Ce ne fut que dans lefixie- 
me fiecle depuis que cette ville fut bâtie , qu elle 
eut des Poètes confiderables, Livius, Nevius,Plau- 
te. Ils tâchoient d'imiter les Grecs; ils ne raifoient 
prefque que traduire en Latin leurs ouvrages. Ceux 
qui vouloient profiter voyageoient dans la Grèce > 
y demeuroient long-tems pour y acquérir la con- 
tooi fiance des arts , c'étoit la fin de leur voyage. 
Ad mercaturam bonarum art'mm , comme parle Ci- 
cerpn. Enfin la langue Latine a acquis fa per- 
fection fous ce Prince des Orateurs , & fous le fie- 
cle d'Augufte , après la mort duquel la langue ne 
fit plus que fe gâter , & perdit fon éclat , aufii-biert 
que l'Empire Romain fon lufire & fa grande puit 
lance On n'eut plus le bon goût de Ckeron , de 
Virgile , d'Horace. On ne confulta plus , comme 
ils le fâifoient , le bon fens ; au moins on ne le fit 
pas avec tant de foin, ni tant defuccès. Les peu- 
ples qui ruinèrent l'Empire Romain , & fe mirent 
en leur place , étoient groffiers , barbares. Ce rut 
Dlphilas qui apprit aux Goths l'ufage des lettres ver* 
k fin du quatrième fiecle. Ils étoient encore barbares 
quand ils fejetterent fur l'Empire Romain. Vers ce 
tems-îà il fe fît plufieurs Etats, plufieurs Royaumes 
du débris de cet Empire. 11 s'y forma des lan- 
gues particulières que chacun tâcha de polir. Dans 
k fiecle pafie » communément nos habiles ne s'ap- 
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pîiquoient qu'à bien écrire en Latin. Notre langue 
.ne s'eft perfectionnée que dans ce fiecle, où no* 
écrivains s'étant défaits des mauvais préjugex qu'on 
avoit contre la bonne éloquence , & formé le goûr> 
lifant les Auteurs Grecs & Latins , ils ont rendu le 
François fi beau , fi clair , fi coulant > que quoiqu'il 
n'ait pas tous les grands avantages de la langue 
Grecque & de la Latine , il engage tous les étrangers 
à l'étudier. On imprime, & on lit hors de France nos 
bons Auteurs François. A quoi doit-on cette per- 
fection de notre langue , qu'à ce foin qu'ont eu enfin 
nos Auteurs d'examiner leurs comportions à la lu- 
mière delà Raifon, & de chercher les véritables fon- 
démens de V Art de parler ? 

Il eft important pour l'honneur de la Religion , 
qu'on foit bien perfuadé que c'eft aux Hébreux que 
les Grecs doivent leur premieic politefle. Hérodote 
le déclare nettement; car après avoir dit que ce fut 
Cadmusqui apporta les Le ttres& les Sciences dans 
la Grèce , il ajoute qu'avant lui les Grecs n'avoient 
point l'ufage des lettres : que les premières dont ils 
fe fervirent étoient Phéniciennes ; ■& qu ils eh chan- 
gèrent le fon & la figure dans la fuite du tems.. Selon 
Paufanîas les Grecs écrivoient de droit à gauche > 
preuve que c'eft des Hébreux qu'ils avoient appris 
l'écriture. Il parle ( Lh. 5.) d'une Statue ancienne 
où le nom d'Ag^memnon étoit arafi écrit de droit 
à gauche. Cette ancienne manière n'avoit donc 
changé que depuis, la prife de Troie. Il dit avoir vûi 
dans, une ancienne Archeou Coffre, quife gardoit 
jeligieuferaent dans un Temple, une Infcription, 
dont les caractères étoient rangez comme des fil- 
Ions , qui recwnmençoient où ils flnifloient , tantôt 
de droit à- gauche > tantôt de gauche à droit; ma?; 
j&iere donxuous avons parlé ci-deffus, 

LA 
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RHETORIQUE 

OU 

L'ART DE PARLER. 

LIVRE SECOND. 
Chapitre Premier. 

Les mêmes chofes peuvent être conçues différemment r 
ce que la farcie , qui eft l'image de Fe/prit, 

"marquer. 



SI les hommes concevoient tontes les cho- 
fes qui fe prefcntent à leur efprit Am- 
plement comme elles font en elles-mê- 
mes , ils en parlcroicnt t' us de la mê- 
me manière. Tous les Géomètres tien- 
nent le même langage , quand ils démontrent ce 
Théorème : Les trois anrjes d'un trïangk [ont é- 
gauxr à de:tx angles droits* 11 fe fervent des mê- 
mes exprelîions , parce que la nature nous dé- 
termine à parler comme nous penf ms , & oue 
quand on penfe de même, on tient le m^rne lan- 
gage. Mais il s'en faut bien que to utes les penfées des 
hommes foiem fembiables > ç'efl-à-diie qu'ils re- 
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gardent toutes chofes d'une même façon. Ils en 
jugent différemment , & félon le bien ou le mal 
qu'ils y découvrent , ou qu'ils croyent y décou- 
vrir; ils ontdifïerensmouvemensde mépris ou de 
haine, d'amour ou d'averfion , qui font que cha- 
cun a des idées différentes. La même chofe ne pa- 
•roît jamais la même à toutes les hommes. Elle eft 
aimable aux uns > les autres ne la peuvent regarder 
qu'avec des fentimens d'averfion. Après qu'on a 
une fois regardé un homme comme fon ennemi , 
on ne prend plus plaiiir à confiderer fes bonnes 
qualitez. Cette considération augmenteroit la dou- 
leur qu'on a de le voir oppofé à fes prétentions, 
parce qu'elle feroït voir fa puifTance. On prend 
donc plaifirau contraire de fe former des idées 
extraordinaires de fes défauts. On trouve de la fà- 
tisradion à le concevoir foible & méchant. Ses 
moindres défauts fe prefentent fous une forme 
monftrueufe ; comme fes vertus paroiflent toutes 
petites & imparfaites: Fon ne fait attention qu'à 
ce qui peut en donner du mépris. Ce n' eft pas en- 
core allez; à l'occafion de fes imperfections dont 
on s'occupe volontiers, parce que nous voulons toû- 
j ours jurti fier nos pafîïons , on fe reprefente tous 
ceux qui fe fontlignalez par leurs crimes : joignant 
ainfidans fapenféecet ennemi avec tous les crimi- 
nels qui ont jamais été. La finette des renards, la 
malice des ferpens , l'avidité des loups, la cruauté 
des tygres, la fureur des lions , ne manquent point 
de venir à l'efprit : de forte qu'on fe forme une 
image terrible de cette perfonne dont on a fait 1-oh- 
jet de fon averfion & de fa colère. ? 

Je fais ici ce que feroit un Peintre qui n'enfeigne 
pas à fon élevé ce que les chofes doivent être pour 
qu'elles foient parfaites , mais qui ne s'applique 
qu'à les lui faire bien représenter telles qu'elles font. 
Ce n'efl pas à un Rhéteur à former l'efprit & le cœur 

de 
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de celui qui étudie la Rhétorique , & à lui appren- 
dre qu'il ne doit pas concevoir les chofes autres 
qu'elles font , qu'il n'en doit avoir que des idée» 
raisonnables , & qu'il ne lui eft pas permis d'en- 
tretenir dans fon cœur des raouvemens injuries. 
Cela n'eft pas du reflbrt de fa profeffion. Tout ce 
qu'il doit faire , c'eft de l'avertir que fi fes penfées 
ne font pas réglées , fi le jugement qu'il fait des 
chofes eft extravagant , le diicours qui en fera la 
peinture, fera paroître fon cM^avagance. Je puis 
néanmoins faire cette reflevlon , qu'il n'eft pa* 
poffiUeque nous regardions indifféremment toute 
forte de chofes. Les payons ne font mauvaifes 
que par le mauvais ufage qu'on en fait. Elles nous 
ont été données par l'Auteur de la Nature pour 
nous mouvoir vers le bien , & pour fuir le mal. 
C'eft une lâcheté de regarder le bien froidement 
fans s'y porter , & de confiderer le mal fans horreur 
& fans un vident defir de le fuir. Ain il il n'y a 
qu'une ame molle , & qui n'a aucun fentiment de 
la Nature , qui puiffe être indifférente à l'égard de 
toutes chofes bonnes ou mauvaifes. Une ame ge- 
nereufe qui a du feu , s'excite félon la qualité de 
l'objet qui l'occupe ; elle en conçoit les idées quïl 
en faut avoir , & elle reflent les mouvemens qui ne 
manquent point de fuivre lorfque la nature eft vi- 
ve , & qu'elle eft bien réglée ; de forte qu'il fe fait 
une image dans fon efprit , où les chofes fe trouvent 
teprefentées avec les traits qui leur font propres , & 
avec leurs couleurs naturelles. ~ <yû0* L *4* 

Les hommes qui ont été faits les uns pour fes 
autres , imitent ce qu'ils voyent faire. 11 y a use 
merveilleufe fyrapathie entre eux. Us font comme 
liez les uns aux autres. Un enfant prononce fans 
peine les mots qu'il entend prononcer. Si on en- 
tend chanter , on prend le ton que celui qui chan- 
te le plus fort, oblige les autres de prendre. 11 faut 
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faire des efforts pour ne pas fuivre ceux qui vont 
devant nous, ôcpour ne pas marcher avec eux de 
compagnie. Je dis cela pour faire comprendre que 
tout le fecret de la Rhétorique , dont la lin eft 
de perfuader , confifte a faire paroitre les chofes 
telles qu'elles nous paroifîent ; car fi on en fait une 
vive image femblableà celle que nous avons dans 
l'efprit , fans doute que ceux qui la verront , auront 
les mêmes idées que nous; qu'ils concevront pour 
elles les mêmes mouvemens, & qu'ils entreront 
dans tous nos fentïmens. Il s'agit donc maintenant 
d'apprendre comment par le fecours de la parole 
on peut faire une image de notre efprit , où l'on 
voye la forme de nos penfées, c'eft-à-dire, com- 
naent on peut faire que les chofes qui font la ma- 
tière du difeours , foient ieprcfentées avec les traits 

avec les couleurs fous lefquelies nous voulons 
qu'elles ibient vues. 

11 eft certain que nous parlons félon que nous 
fommes touchez. Les mouvemens de Tarne ont 
leurs caraderes dans les paroles, comme furie vifa- 
ge. Le ton de la voix, & le tour qu'on prend, 
lait connoître de quelle manière on regarde les 
chofes dont on parle, le jugement qu'on en fait , 
& les mouvemens dont on eft animé à leur égard. 
Ce font ces caractères qu'il faut étudier & dans la 
pratique du monde , & dans les livres. Les Auteuîs 
qui excellent dans ces manières vives de peindre 
les mouvemens de l'ame , n'ont réuffi que parce 
qu'ils ontobfervé ce que chacun fait, & de quelle 
manière on parle dans l'émotion. On donne de 
grandes louanges à Ariftote pour avoir marqué 
dans fa Rhétorique le caractère de chaque paffion, 
& les mœurs de chaque âge, de chaque condition. 
Je confens qu'il mérite ces louanges; maisjefou- 
tiens qu'il eft plus utile de s'étudier foi-même , & 
remarquer comme chacun parle & agit. On pro- 
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fite bien davantage lorfqu'on litle quatrième Livre 
de l'Enéide , où Ton voit des peintures naturelles 
des panions; ou que fans s'amufer à lire des Li- 
vres on étudie le monde même. On ne peint ja- 
mais bien une pafllon qu'après l'avoir vue en ori- 
ginal , c'eft-à-dire , qu'après avoir étudié ceux qui 
étoientanimei de cette paffion. Les Auteurs fc 
trompent , & ce qui lait qu'on eft peu touché eri 
hfant leurs Livres , c'eft qu'ils ne peignent pas les 
mouvemens qu'ils veulent infpirer, avec des traits 
naturels. Ils ne veulent employer que de riches 
couleurs , des paroles magnifiques , ils rejettent les 
expreffions ordinaires qui font pourtant les traits 
naturels de ces mouvemens ; c'eft-a-dire , que 
k>rfqu'on eft ému, on ne parle point comme ils 
le font. 11 en eft des figures que les Declamateurs 
cmployent, comme de ces raifonnemens en for- 
me des Philofophes qui dégoûtent , parce que ce 
n'eft point la manière naturelle de raifonner. Il 
fout encore remarquer que quoique les hommes 
fages n'entrent pas fans de grands fujets en des 
mouvemens de colère impétueux , cependant 
ils ne parlent jamais fans quelque feu; c'eft pour- 
quoi dans l'Hiftoire même, l'on ne doit point ra- 
conter les chofes froidement. 11 y a des tours fi- 
gurez de converfation : quand on les fait prendre , 
la Leéfceur ne eroit pas lire un Livre ; il croit voir 
les chofes , ou qu'un homme vivant lui raconte ce 
qu'il lit. 

Tous ces traits qui peignent les mouvemens de 
notre ame , l'eftime , le mépris , la haine , l'amour, 
confirment en trois chofes : Premièrement , dans le 
ton; il y a un ton railleur & de mépris; il y a un 
ton d'admirateur. Dans l'empreflement de trou- 
ver la vérité, ou de la faire connoître, onprefle 
ceux à qui on parle, de la déclarer. On leur fait 
de vives interrogations d'un ton animé. En fécond 
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Heu, on donne un tour extraordinaire , tout diffé- 
rent de celui qu'ont les paroles d'un homme tran- 
quille. Enfin , comme nous allons voir dans le 
Chapitre fuivant, dans lesgrands mouvemens on 
employé des mots extraordinaires , parce que la 
paffion nous fait concevoir les chofes tout autres 
qu'elles ne paroiflent quand ou les conlidere tran- 
quillement. 



Chapitre IL 

Il n'y a point de langue ajfez riche & ajfèz abon- 
dante pour fournir des termes capables d'exprimer 
toutes les différentes faces fous Ufquelles l'efprit 
peut fe prefenter une même ebofe il faut avoir 
recours à de certaines façons de parler quon ap- 
pelle Tropes , dont on explique ici la nature & l'in- 
vention. 

LA fécondité de refprit des hommes eft fi gran- 
de , qu'ils trouvent fteriles les langues les plus 
fécondes. Ils tournent les chofes en tant de ma- 
nières , ils fe lesreprefentent fous tant de faces diffé- 
rentes , qu'ils ne trouvent point de termes pour 
toutes les diverfes formes de leurs penfées. Les 
mots ordinaires ne font pas toujours juftes , ils font 
ou trop forts, ou trop foibles. Ils n'en donnent pas 
la jufte idée qu'on en veut donner. C'eft néan- 
moins ce que ceux qui parlent avec art recher- 
chent avec plus d'empreffement; car c'eft en cela 
que confifte l'éloquence. On prend les fentimens 
de ceux qui nous parlent, lorfque leurs paroles les 
marquent vivement , comme nous l'avons remar- 
qué. Si l'on veut donc exprimer les fentimens 
â ! êftime & d'amour qu'on a pour la chofe dont on 
parle , il ne ** ut em P lov cr aucun terme qui ne con- 

tri- 
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uibuc à donner des idées de grandeur & de per- 
fection: c'eft-à-dire qu'il faut c^oifir des termes 
qui faflent paroître cette chofe grande & parfaite. 
Ce choix demande un grand difcercement, ; / ceux 
qui n'ont qu'un médiocre génie , fe contredifent à 
tous momcns. Il y a dans leurs difcours cent chofes 
qui font contraires à leur deflein u qui font pleurer 
lorfque leur principal defTein eft de faire rire , & 
qui ne donnent que du mépris de ce qu'ils a voient 
entrepris de faire eftimer. Celui qui lait attention 
à ce défaut, & qui tâche de Inviter , trouve fteri- 
les les langues les plus fécondes. Ainfi pour expri- 
mer exactement ce qu'il penfe, il eft obligé defe 
fervir de cette adrefle dont on ufc quand ne fa- 
chant pas le nom propre de celui quePon veut in- 
diquer , on le frit par des fignes & par dts cir- 
œnftances qui font tellement attachées à fa person- 
ne , que ces fignes & ces circonftances excitent 
l'idée qu'on n'a pu figniher par un nom propre. 
C'eft un foldat , dit-on , c'eft un un Magiftiat , c'eft 
un petit homme. 

Crmt rtUtir, nigtr on , brevis pedt, Umïne U{ns. 

t 

0 

Les objets qui ont entre eux quelque rapport 8c 
quelque liaifon , ont leurs idées en quelque maniè- 
re liées les unes avec les autres. En voyant un i ol- 
dat , on fe fouvient facilement de la guerre. En 
voyant un homme, on fe fouvient de ce ceux dans le 
vifage de 1 quels on a remarqué les mêmes traits. 
Ainfi l'idée d'une choie peut être exttée par le nom 
de toutes les autres chofes avec kfquelles elle a 
quelque liaifon. 

Quand pour figm* fier une chofe on fe ferr d'un 
mot qui ne lui eft fw propre , 6c que î'ufage a voit 
appliqué à un autre fuj et; cette manière de s'ex- 
pliquer eft.%urçe, & wjriots qu's» twfportc.de 
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h çhofe qu'ils lignifient proprement, à une autre 
qu'ils ne lignifient qu'indirectement, font appeliez 
Tropes,' c'eft-à-dire termes dont on change & on 
renverfe l'ufage; comme ce nom Tropes, qui eft 
Grec , le fait affei connoîtf e , r{ir« , vert*. Les 
Tropes ne lignifient les chofcs aufquelles on les 
applique , qu'à caufe de la liailon & du rapport 
-que ces chofes ont avec celles dont ils font le 
propre nom;.c'eft pourquoi on pourroit compter 
autant d'efpeces de Tropes, que l'on peut mar- 
ier de dirTerens rapports; mais il a plû aux prc*- 
miers Maîtres de l'Art de n'en établir qu'un petit 
nombre. 



Chafxtub III. 

Lifte des efpeces de Tropes qui font Us plus confî- > 

derabïes. 

METONYMIE. 

JE donne , entre les efpeces de Tropes , la pre- 
mière place à la Métonymie , parce que c'eft le 
Trope le plus étendu; & qui comprend fous lui 
plufieurs autres efpeces. Métonymie lignifie un nom 
•pour un autre. Toutes les fois qu'on fe fert d'un 
*utre nom que de celui qui eft propre , cette ma- 
nière de s'exprimer s'appelle une Métonymie; 
comme quand on dit: Cefar a ravagé Us Gaules; 
■tout U monde lit Ciceron s Parts eft allarmé; il eft 
évident que l'on veut dire que l'armée de Cefar a 
ravagé les Gaules ; Que tout le monde lit les ou- 
vrages de Ciceron; Que lepeuple de Raris eft dans 
une grande crainte. Il y a une û grande liaifon 
entre le Chef* fen armée, entre un Auteur & f*s 
écrits , entre use ville & fo citoyens , <m'on nç 

-peut 
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peut penfer à l'un , que l'idée de l'autre ne fe prc- 
fente auffi-tôt. Ainfi ce changement de nom ne 
caufe aucune confufion. 

STNECDOCHE. 

• 

LA Synecdoche eft une efpece de Métonymie , 
par laquelle on méfie nom du tout pour celui 
delà partie, ou celui de h partie pour le nom du 
tout: comme quand on dix l'Europe , pour la Fran- 
ce , ou la France pour VEurope : le rofîgnoï pour 
un oifeau en gênerai , ou* oifeau pour rojfigncli 
arbre pour une efpece d'arbre en particulier , ou 
une efpece d'arbre pour toutes fortes d'arbres. 
On dira: La pefte eft en Angleterre, quoiqu'elle 
ncfoit qu'à Londres ; -qu'elle eft à Londres, quoi 
qu'elle foit dans toute l'Angleterre. On dit en par- 
lant d'un rbffignolcn particulier, d'un chêne en par- 
• ticulier : Voilà un bel oifeau : voilà un bel arbre : 
fe fervant avec cette liberté du nom de la partie pour 
lignifier le tout, &4unom du tout pour fignifier 
la partie. 

On rapporte à cette efpece de Trope la liberté 
«que l'on prend de mettre un nombre certain & dé- 
terminé pour un nombre qu'on ne fait pas précifé* 
ment. On dira : Cette maifon a cent belles avenues 
lorfqu'elleen a plufieurs, & qu'cnn'en fait paslc 
nombre. Quand àufli pour faire un compte rond> 
on ajoûte ou l'on retranche ce qui empécheroitquc 
le compte ne fût rond. S'il y a quatre-vingts dix- 
ïieuf ans , trois mois , quinze jours : on dira libre- 
ment , il y a cent ans. 

* , • 

• ANTONOMASE.* 

m - » 

é * * • • 

LVAntonomafe eft une efpece de Métonymie. 
Elle fe fait lorfqu'on applique le nom propre 

d'une 
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une Chofe à pljaiieurs autres ; ou au contraire 
rfque Ton donne à quelque particulier un nom 
>mmunà pkfieurs. Sardanapale étoit un Roi vo- 
;nueuK ; Néron un Empereur cruel ; c'eft par An- 
mornafe qu'on appellera on voluptueux un S#r- 
mapalt , & que Ton donnera le nom de Ntron à 
1 Prince cruel. Ces mots d'Orateur, de Poète > 
: Phllofophe font des noms communs, &quife 
^nnentà tous ceux qui font d'une même profef- 
r>n : cependant on applique ces mots à des parti- 
uîiers, comme s'ils leur étoi en t propres. On dh\ 
irlant dé Ciceron, l'Orateur donne ce précepte 
\ns fa Rhétorique. Le Poète a fait la deferiptioa 

une tempête dans le premier Livre de fon JËneï- 
e, pour dire; Virgile a fait, &c. LePhilofophe 
a détnôntrc*dans fa Metaphylique, au lieu de dire, 
Vrifls^i'ii^éfhçn^^^Ds chaque état ceux qui 

excellent parde.flttâjteommnn^s'en approprient 
uflî 1a gloire & le nQjfdk^TyufesJes fois qu'on 
-•a rie de l'éloquence , on penfe facilement à Cice- 

m , & par confeq lient l'idée dAÏijtetW& de Cice- 
on fe lient, de forte que l'une fuit l'autre. 



METAPHORE* 



LEs Tropes font des noms que l'on tranfporfe 
de la chofedont ils font le nom propre , pour ^ 
es appliquer à des chofes qu'ils ne lignifient qu'in- 
lirecîement ; aiofi tous les Tropes font des Mtta* 
•bores i car ce mot qui eft Grec , fignifie tranfla- 
ion. Cependant on donne le nom de Métaphore 
>ar Antonomafe à une efpece de Trope , & pour * 
ors on définit la Métaphore un Trope , par lequel 
3n met un-nom étranger pour un nom propre , que 
on emprunte d'une chofe Semblable à celle dont. 
)n parle. On appelle les Rois les Chefs de leur 
lloyauiap , parce que , comme le Chef commande 

F à tous * 
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à tous les membres du corps, les Rois comman- 
dant a leurs fujets. L'Ecriture Sainte appelle élé- 
gamment îe Ciel durant une fecherefle , un Ciel 
o airain. On dit d'une maifon qu'elle eft riante, 
îorfque la vue en eft agréable , & femblable en quel- 
que manière à cet agrément qui paroît furie vifage 
ce ceux qui rient. 

ALLEGORIE. 



L'Allégorie fe fait lorfqu'en parlant on femble 
dire toute autre chofe que ce que l'on dit en 
effet , comme letymologic de ce mot le marque. 



<J'eil une continuation de plufïeurs Methaphores, 
comme dans cette Allégorie que fait Ifaïe chap. y 
Mon bien aimé avoit une vigne fur un lieu élevé , 
gras cjr fertile, il V environna d'une haie , /'/ en ota 
les pierres , cy la planta d'un plan très-rare ex- 
ullsnt : il bâtis un Tour au milieu ; cy il y fit un 
prefloir? il s'attcndâit quelle porterait de bans fruit s ; 
V elle n'en a borté que de fauvages. Maintenant 
donc , vous habit ans de Jerufaltm , vous hommes 
de Juda , foyezles juges entre moi es* ma vigne. Qu'ai- 
je du faire de plus à ma vigpe que je n'aye point fait ? 
Eft- ce que je lui ai fait tort d'attendre qu'elle portât 
de bons raifins , au lieu qu'elle nen a produit que 
de mauvais ? Mais je vous montrerai .maintenant ce 
que je m'en Vas faire à ma vigne. jf 'en arracherai 
Li haie, es* elle fera expofée au pillage : je détrui- 
rai tous les murs qui la défendent , çy elle fera fou- 
l'e aux pieds. Je la rendrai toute deferte , ey elle 
r.e fera point taillée , ni labourée : Les ronces ey les 
épines la couvriront j çy je commanderai aux nuées # 
de ne pleuvoir plus fur elle. Ce qu* Ifaïe ajoute 
fait allez connoître que ce difeours eft une Aile- 
gorie. La vigne , dit-il, du Seigneur des armées eft 
U maifn d'Jftacl, çy Us hommes de Juda étoient 

le 
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le plan auquel il prenoit fes délias : J'ai atten- 
du qu'ils fiffent des artions jufles. Saint Profpcr 
nous donne l'exemple d'une Allégorie qui eft en- 
core fort éloquente , lorfqu'il décrit les effets de 
la Grâce: 

Ceft elle quifurvant fin immuable loi , 
Seme en l'efprit ce grain dont doit naître la foi , 
Lui fait prendre racine , V parfis douces fiâmes 
Tait pouffer puiffamment fin germe dans nos omet, 
Ceft elle quidenhaut veille pour le nourrir , 
G}ui le garde fans cejfe, cjr qui le fait meurir. 
Elle a foin que l'y vraie , ou les après épines 
N'étouffent en croijjant fes fimences divines * 
Qu'un vent de complaifance , un fouflf ambitieux 
Ne reriver fi l'épi qui monte ver s. les cieux\ 
Qjc le torrent bourbeux des charnelles délices 
Ne l'entraîne avec fi dans le torrent des vices. 
Qiïun Ikche amour de l'or ne le fiche au dedans 
Par l'invifible feu de fis defirs ardens ; # 
Ou aue , lorfyu'élevè fur fa tige fuperbe , 
Il dédaigne de hinlabaffejfc de l'herbe, 
Un tourbillon d'orgueil , comme un foudre fiudain % 
Ne lui donne en fa chute une honteufe fin. 

- 3 " * 

Prenez garde que dans T Allégorie il fa ut finir com- 
me l'onacommencé, & prendre toutes les Méta- 
phores des mêmes chofes dont on a emprunté les 
premières expreffions. Ce que vous voyez que Saint 
Profper obferve exactement prenant toutes ces 
Métaphores des chofes qui regardent les bleds. 
Quand ces Allégories font obfcures , & qu'on n'ap- 
perçoit pas d'abord le fens naturel des paroles de 
l'Auteur, elles peuvent êtreappellées Enigmes , tel- 
le qu eft celle-ci. Le Poète décrit les agitations du 
fani pendant la fièvre. 

■• : . * . ' - \ 
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Ce fang chaud & bouillant , otff flame liquide + 
-Cette four ce de vie à 6e coup homicide , 
En [on lit agité nefe peut repofer, 
Et confurne le champ qu'elle doit arrvjer. 
Dans fes canaux troublez, fa courfe vagabonde 
Porte un tribut mortel au Roi du petit monde; * 

Ce dernier Vers particulièrement eftfort Enigma- 
tique., ^ tout d'un coup on ne découvre pas que 
ce Roi eft le coeur qui eft îe principe de la vie , par 
lequel tout le fang du corps pafie continuellement' « 
Il faut faire reflexion fur ce qu'on dit que l'homme 
eftun petit monde. 



LITOTE. 



4 



JC\J U Cl 

JL* on dit moii s qu'on ne penfe, comme quand 
on dit : Jejie puis vous louèr : laquelle expreflion 
eft la i*arq*i£ d'un reproche fecreL jfe ne mêprifè 
jpas vos préfet*: au lieu de dire : Je les reçois vo- 
lontiers, 

On peut rapporter à cette figure les manières 
extraordinaires de repréfenter la baifelTexl'une cho- 
fb , coïnme le fait Ifaïe en repréfentant ce qu'etfl 
le monde entier au regard delà grandeur de Dieu, 
chap. 40* %ui efl celui , dit-il, qui a mefuré Us 
êdux .dam Je creux de fa main ; & qui la tenant 
étendue , a pefe les deux ? foutient/de trois 
doigts toute la maffe de la terre , qui pefe *Us mott- 
Uignes » vr met les collines dans la balance ? Et 
dans le même Chapitre ce Prophète parlant en- 
core de la grandeur de Dieu : CV/Î lui , dit-il f 
pâ s\ajfied JtW le giobe de la terre , e-r qui ccit 
tous les hommes quelle renferme comme des fautet el- 
les ; qui a fufpendu les deux comme une toile , cr 

qui 
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qui les étend comme un pavillon quon drejjh pour s'f 
retirer. 

HYPERBOLE., 

L'Hyperbole eft un Trope qui repréfente les chc- 
fes ou plus grandes, ou plus petites qu'elles ne 
font dans la vérité. On employé les Hyperboles 
lorfque les termes ordinaires font ou trop faibles, 
ou trop forts; & qu'ils ne fe trouvent pas propor- 
tionnez à notre idée: ainfî craignant de ne pas aflez 
dire , on dit plus. Comme fi je veux exprimer h 
viteiTe d'un excellent coureur; je dirai qu'il va plus 
vite que le vent. Si je parle d'une perfonne qui 
inarche avec une extrême lenteur ; je dirai qu'il 
marche plus lentement qu'une tortué. On peut dire 
que ces expreffions font des menfonges ; mais ces 
menfonges lont fort innocens , puifque leur fin c'eft 
la vérité; comme le dit Seneque : In hoc omnis hy- 
perbole extenditur ut ad verum mendacio veniat. Ces 
Hyperboles , comme il paroît dans les exemples- 
que nous venons de propofer, font concevoirque 
la viteffe de l'un eft bien grande , tk que la lenteur 
de l'autre eft extrême , puifque l'on dit du pre- 
mier, qu'il va plus vite que le vent-, & de l'autre, 
qu'il marche plus lentement qu'une tortué. On pardon- 
ne ces excès; parce qu'en fe fervant de termes or- 
dinaires, on ne diroit pas affez , il eft à propos de 
dire plus que moins. Conceditur amplius dicere , quia 
d'ici quantum eft, non pot eft 9 meliufque ultra, quam 
titra ftat oratio. C'eft pourquoi Saint Jean n'a pas 
fait de difficulté de dire à la fin de fon Evangile ? 
Jtfus a fait tant d'autres chofes , que fi on les rappor- 
toit en détail , je ne crois pas qiic le monde entier pût 
contenir les Livres qu'on en écrirott. 
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IRONIE. 

IRonie eft un Trope par lequel on dit tout le 
contraire de ce que Ton penfe; comme quand 
on appelle homme de bien une perfonne dont les 
vices font connus. Le ton de la voix avec lequel 
on prononce ordinairement les Ironies, &r la qua- 
lité de h perfonne à qui on fait que le titre qu'on 
lui donne ne convient pas, font connoitrela pen- 
fée de celui qui parle, comme lorfque le Prophè- 
te Elie difoit aux Prêtres de l'Idole de Baal, qui 
invoquoient à haute voix cette Idole qui ne les ^ 
pouvoit entendre : Criez, plus haut , car votre 
Dieu Baal parle peut-être à quelqu'un , ou il eft 
en chemin , ou dans une Hôtellerie : il dort peut- 
être , & il a befoin qu'on le réveille. L'effet de 
l'Ironie c'eft de faire faire atention à 1a baiTefte 
de celui qu'on veut faire méprifer, en lui don- 
nant des louanges, & difant des chofes qui ne lui 
conviennent point, & ne font que préparer à fen- 
tir fa bafîefie. Ce feroit un menfonge que l'Iro- 
nie, fi le faux à fa faveur ne devenoit vrai, dit 
un célèbre Auteur. Ceft elle qui a introduit ce 
que nous appelions , contre-vérité , & qui fait que 
quand on dit d'une femme libertine & feanda- 
leufe , que c'eft une très-hormete perfonne ; tout 
le monde entend ce qu'on dit , ou plutôt ce qu'on 
ne dit pas, intelligitur quod non dicitur. Les con- 
tre-veritez font ce que les anciens Rhéteurs nom- 
moient Antiphrafe. 

C AT A C H RE S E. 

CAtachrefe efi le Trope le plus libre de tous": 
on prend la liberté d'emprunter le nom d'une 
chofe toute contraire à celle qu'on veut lignifier , 

, v nç 
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ne le pouvant taire autrement; comme lorfqu'on 
dit , un cheval ferré d'argent. La Raifon rejette 
cette exprefiion ; mais la neceflité oblige de s'en 
fervir. Aller achevai fur un bâton ; Equitare intirun- 
diuc hngà. Un bâton n'eft pas un cheval. Ces cx- 
preftions enferment une contradiction , mais s'en- 
tendent bien. 

Voilà les efperes deTropes les plus confîdera- 
bles ; & c'eft à ces efpeccs que les Maîtres rappor- 
tent tous les Tropes dont on fe peut fervir. Je n'ai 
pas prétendu enfeigner la manière d'en trouver. 
Outre que l'ufaçe en fournit un très-grand nom- 
bre ; dans la chaleur du difeours , on fait fe fei vir 
de tout ce que l'imagination préfente ï & comme 
clans la paillon on ne manque jamais d'armes, par- 
ce que la colère donne l'adreflc de s'armer de 
tout ce que l'on rencontre, Turor arma tmnifirat\ 
lorfque l'on a l'imagination échauffée , on fe 
fert de tous les objets qui fe trouvent dans la 
• mémoire pour fignifier ce que Ton veut dire. Il 
n'y a rien dans la Nature que l'on n'applique à la 
chofe dont on parle, & qui ne fourftifTe des Tro- 
pes au befoin , lorfque le* termes propres man- 
quent. 




Chapitre IV, 
Les Tropes doivent être clairs. 



C'Est particulièrement dans les Tropes que cort- 
lîllcnt les riche iFes du langage. Aulïi comme 
le mauvais ufage des grandes riche fies caufe le dé- 
règlement des Etats , le mauvais ufage d:s Tropes 
eftla ource de quantité de fautes -que l'on commet 
dans le difeours ; ^eft pourquoi il eit important de 
le bien régler, Premièrement l'on ne doit emplover 
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les Tr.opes que pour exprimer ce qu'on n'auroitpû 
repréfenter qu'imparfaitement avec des termes or- 
dinaires ; & lorsque la néceffité oblige de s'en fer- 
vir, il faut qu'ils ayenr ces deux qualitez; en pre- 
mier lieu qu'ils foknt clairs, & falfent entendre ce 
qu'on veut dire, piufqi-el'on ne s'en fert que pour 
rendre le difeours plus exprefiif. La féconde quali- 
té, c'eft qu'ils foient proportionnez à l'idée qu'ils 
doivent réveiller. 

Trois chofes empêchent les Tropes d'être clairs , 
la première s'ils font tirez de trop loin , & pris 
de chofes qui ne donnent pas occafionà l'ame de 
penfer d'abord à ce qu'il faut qu'elle fe repréfenter 

» pour découvrir la penfée de celui qui parle: com- 
me fi on appellok une maifon de débauche , les* 
fyrtes de la jeunefle, on ne pourroit pénétrer le 
iens de cette Métaphore , qu'après avoir rappellé 
dans fa mémoire que les fyrtes font des bancs de 
fable proche de l'Afrique fort dangereux , ce que 
tout le monde ne fait pas ; au lieu qu'en nom- 
mant cette maifon l'écueil de la jeunelTe, ce que: 
Ton a voulu lignifier, eft auflî-tôt apperçû. Il n'y a. 
personne qui ne comprenne d'abord ce qu'on a vou* 

ê lu dire. 

Four éviter ce défaut , on doit tirer les Méta- 
phores de chofes fenfîbles qui foient fous les yeux f 
& dont l'image par conféquent fe préfente d'elle- 
même fàns qu'on la cherche. En voulant indi- 
quer une perfonne, dont le nom ne m-'eft pas con- 
nu, je me rendrois ridicule fi je me fervois de 
certains fignes obfcurs qui ne donneroient aucu- 
ne occafion facile à ceux qui m'écouteroient , de fe 
former une idée de cette perfonne. Mais ce défaut 
que l'on évite avec tant de foin dans la converfation, 
eft recherché comme une vertu par un rrès-grand 
nombre d'Auteurs. Il y a des perfonnes qui pren- 
nent pîaifîr à faire venir de loin toutes leurs Met* 

phores , 




DE MRLER ïtV. II. CffAp. IV. 11$ 

phofts , & qui les empruntent de chofes incon- 
nues, pour faire paroître leur érudition. S'ils pir- 
lent d'une Province , ils lui donnent par Synecdo- 
che le nom d'une de fes parties qui fera la moins 
connue. Leurs Tropes viennent tous du fond de 
l'A fie, de l'Afrique. H faut pour les entendre fi- 
voir le nom des plus petits villages, de toutes les 
fontaines, de toutes les collines du païs dont ils 
parlent. Ils ne nomment jamais une perfonne par 
fon nom , mais par celui de l'ayeulde fes ayeuls , 
faifant une vaine montre des connoiifances qu'ils 
ont de l'Antiquité. 

LaSagefle divine qui s'accommode à la capaci- 
té des hommes , nous donne un exemple dans 
les divines Ecritures de ce foin qu'ondoit avoir de 
fe fervirdes chofes connues à ceux qu'on infiruit , 
lorsqu'il eft queftion de leur faire comprendre 
quelque chofe de difficile, Ceux qui ont l'eiprit 
petit , & qui cependant ofent critiquer l'Ecritu- 
re , condamnent les Merhaphores & les Allégories 
qui y font prifes des champs , des pâturages , des 
brebis , des chaudières & des marmites. Ils ne 
prennent pas garde que les lfraeiites étoient tous 
bergers , & qu'ainfi il n'y avoit rien qui leur ftfÇ 
plus connu que le ménage de la campagne, Les 
Prêtres , à qui l'Ecriture s'adreffoit particulière- 
ment , étoient perpétuellement occupez à tuer 
des bêtes dansle Temple , à lesécorcher , & à les 
faire cuire dans les grandes cuifines qui étoient 
autour du Temple. Les Ecrivains facrez ne pour- 
voient donc pas choifirdés chofes dont les images 
fe préfentaflent plus facilement à l'efprit des lfrae- 
lites. 

2. L'idée du Trope doit être tellement liée avec 
celle du nom propre , qu'elles fe fuivent , & qu'en 
excitant Tune d^s deux , l'autre foir renouvcllée. 
Ge drûut deliaifon eft la féconde chofc qui rend 
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lesTropes obfcurs. Cette haifon eft ou naturelle f 
ou artificielle. J'appelle liaiibn naturelle celle qui 
fe trouve lorfque les chofes fignifiées parles noms, 
propres , & par les Métaphoriques , ont un rapport 
fi naturel, qu'elles fe reflemblent , & qu'elles dé- 
pendent les unes des autres ; comme quand on dit 
d'un homme , qu'il a les bras d'airain % pour dire 
que fes bras font forts: on peut appeller naturelle : 
îaîiaifon qui eft entre ceTrope &lbn nompropre v 
J'appelle liaifon artificielle celle qui a été faite par 
l'ufage. C'eft la coûtume d'appellerun Arabe uûj^ 
ime avec lequel on ne peut traiter : c'eft un ter- 
ufité , la coutume qu'on a de s'en fervir dans, 
fait que l'idée de ce mot Arabe, réveille 
l'un homme intraitable. Une liaifon artifk 
îft plûtôt apperçue qu'une liaifon naturelle, 
que cette première ayant été établie par l'u- 
fage, on y eft accoutumé. 

3. L'ufage trop fréquent desTropes eft latrok • 
fieme chofequi les rend obfcurs. Les Metapho^ 
les les plus claires ne lignifient les chofes qu'indi- 
rectement. L'idée naturelle de ce que l'on n'ex-^ 
prime que par Métaphore, ne fe préfente point à 
î'efprit qu'après quelque reflexion ; on s'ennuye de 
toutes ces reflexions , & Ton fouhaite que celui que> 
l'on écoute épargne la peine de deviner fes pen- 
fées. Mais quand nous condamnons le trop fréquent 
ufage des Tropes , nous parlons de ceux qui ibnt 
extraordinaires. Il y en a qui ne font pas moins 
ulilezque les termes naturels; ainfi ils nepeuvent 
jamais obfcurcir le difeours. 

L'on ne doit jamais fe fervir d'expreiïions Me- ' 
thaphoriques qui ne foient pas ordinaires , fans y 
avoir préparé les Lecteurs. Un Trope doit être 
précédé de chofes qui les empêchent de prendre 
le change j & la fuite du difeours leur doit faire 
connaître qu'il ne faut pas s'arjêtg: à l'dée natu- 
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relie que présentent ks termes que l'on employé. 
A moins que d'être extravagant , ou de vouloir 
prendre plailir à n'être pas entendu , on ne conti- 
nue* point depuis le commencement d'un difeours 
ou d'un livre jufqu'à la fin, dans de perpétuelles 
Allégories. Nous ne pouvons connoitre la pen- 
féc d'un homme que lorfqu'il nous en donne*,. 



1 % 



au moins quelquefois, des lignes naturels , &qui 
ne font point équivoques. Comment lavons-nous 
qu'une perfonne fe joue , & ne parle pasfcrieul'c- 
menr , finon parce que nous l'avons vû ferieux 
dans d'autres occafions ? Comment di(lingue-t-on 
un bateleur qui lait le fou , d'avec un fou veri- S 
table? N'eft-ce pas parce que l'on voit que ce 4 
bateleur ne joue ce peifonnage que pendant un 
peu de temps , & qu'un fou eft toujours fou î 
Quand donc on prétend qu'un Auteur n'a ja- 
mais exprimé fes penfées que par des Métapho- 
res , on le juge capable d'une extravagance qui 
cit prefque inouïe , à moins que quelque trait 
de politique ne l'obligeât à obfcurcir fon dif- 
eours. ? 



Chapitre. V, 

les Tropes doivent être propertionnez. à VulU 
quon veut donner. Cette idée doit être 
raifonnable. 



L 



'Usage des Tropes eft absolument né'ccflaî- 
re , parce que, comme nous, avons dit, les 
mots ordinaires ne fumTent pas toujours. Si je 
veux donner l'idée d'un rocher dont la hauteur elt 
extraordinaire ; ces termes grand , haut , é'evé , 
oui fe donnent aiix rochers d'une hauteur com- 
mune , n'en feront qu'une peinture imparfaite : 

F 6 mais 
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mais difent que ce rocher femble menacer le C/W» 
Tidée du Ciel qui cft la chofe la plus élevée de 
toute la Nature , Tidée de ce mot menacer , qui 
convient à un homme qui eft au-defliis des au? 
très , forme l'idée de la hauteur extraordinaire 
que je ne pouvois exprimer d'une autre maniè- 
re que par cette hyperbole. On dit plus, de. 
crainte de ne pas dire aflez. Mais il faut appor- 
ter beaucoup de tempérament dans ces expreC- 
ions , & prendre garde qu'il y ait toujours quel- 
que proportion entre l'idée naturelle du Tro- 
pe, & celle que l'on a deflein de donner ; au- 
trement ceux qui écoutent s'imaginent toute au- 
tre chofe que ce que penfe l'Auteur. Si en par- 
lant d'une vallée médiocrement profonde, on dit 
qu'elle va jufques aux Enfers j fi en parlant d'un 
rocher qui eft peu élevé , on dit qu'il touche les 
C'teux î qui ne croira pas que l'on parle d'une 
vallée d'une profondeur prodigie.ufe , & d'un ro- 
cher d'une me.rveiUcufe. hauteur ? Il faut fur 
tout prendre garde que le Trope ne donne une 
idée toute contraire à celle qu'on veut donner, 
& que voulant faire pleurer , on ne raiferire, fi 
la Métaphore dont on fe fert donnoit une idée ri- 
dicule , comme celle-ci : Morte Catonis Refpublica 
taflrata eft. • 

Il y a mille moyens de tempeier les expjef- 
fîons hardies, dont on eft quelquefois contraint 
de fe fervir. On y peut apporter ces adouci rTe- 
mens : Tour ainfi dire 5 fi j'ofe me fervir de cet 
termes ; pur m exprimer plus hardiment 5 préve- 
nant ainfi le Leéteur , lorfqu'on a foin de fa ré- 
putation : car il eft évident que le mauvais ufa- 
ge des Tropes eft une marque d'une imagina- 
tion déréglée. Ces grandes expreffions font les 
marques de nos jugemens & de nos pafïlons. 

Lorfque ks , objets noua ParoiiTejtf rares , & quç 

nous 
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nous les jugeons tels , foit pour leur baffefie , fort 
pour leur extrême grandeur, pour lors nous reflen-- 
tons des mouvemens d'eftime ou de mépris , de- 
haine on d'amour , que nous exprimons par des 
paroles propoitionnées à. notre jugement & à no- 
tre paffion. Si lejugement que nous avons formé 
de ces objets eft donc mal fondé, files fentimens 
que nous en avons conçus font déraifonnables f 
notre difeours nous trahit, & découvre notre foi?- 
blefTe. Ainfi ce n'eft pas aflez que les Tropes 
foient proportionnez à nos idées ; mais il faut 
que ces idées foient juftes. Les hommes n'aiment 
queles grandes chofes; c'eft pourquoi les Auteurs, 
qui prennent pour fin & pour règle de leur art la, 
fatisfadion de leurs Lecteurs, afTeélent de n'em- 
ployer que- de grands mots, que de riches Méta- 
phores, que des Hyperboles hardies; mais ils pa- 
roiffent ridicules à ceux qui faventjuger. Les 'per- 
fonnes raifonnablesne peuvent fouffrir qu'un hom* 
me regarde d'un même œil les petites & les gran- 
des chofes; que tout lui paroiffe grand; qu'il éfli- 
me auffi-bien une bagatelle , que la chofe la plus 
ferieufe & la plus importante , & qu'il parle de tout 
avec un Mile égal. 

Il faut néanmoins diflinguerfi c'eft dans la paf- 
lîon qu'il parle; car c'eft aveefujet que Plutarque 
Ta dit, que la paffîon eft comme un nuage, au tra- 
vers duquel les chofes paroiiïem plus grandes. Ainfï 
les Hyperboles les plus hardies peuvent être pro- 
portionnées à l'idée de celui que la paffîon fait par- 
ler. Mais encore une fois , fon idée doit être rai- 
fonnable; c'eft pour cela qu'on ne peut exeufer 
l'Hyperbole de l'Epigramme fuivante de Martial 
fur le Palais de Pomitien ; c'eft une flatterie déra>. 
fonnable. 
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Quand js vois ce Palais qtu tout le monde admire > 

Loin de Vadm 'tnr , je foupire 

De le voir ainfi limite. 
Quoi ! prefcrire à mon Prince un lieu qui le rejferre ? 

Une fi grande Majefté 

A trop peu de toute la terre.. t 



Chapitre V I. ^ 

Utilité des Tropes. 

LEs Tropes font une peinture fenfîbîe de la. 
. chofe dont on parle. Quand on appelle un 
grand Capitaine un foudre de guerre , l'image du 
foudre repréfente fenfiblement la force avec laquel- 
le ce Capitaine fubjugue des Province» entières , la 
•vitefle de fes conquêtes , & le bruit de fa réputa- 
tion^ de fes armes. Les hommes pour l'ordinai- 
re ne font capables de comprendre que les chofes 
qui entrent dans l'efprit parles fens. Pour leur fai- 
re concevoir ce qui eft fpirituel , ilfe faut fervirde 
comparaifons feniibles, qui font agréables, parce 
qu'elles foulagent l'efprit , & l'exemptent de l'appli- 
cation qu'il faut avoir pour découvrir ce qui ne; 
tombe pas fous les fens. C'eft pourquoi les ex- 
preffionsMethaphoriques prifes des chofes fenfibles^ 
font tres-frequentes dans les faintes Ecritures. Lurf- 
que les Prophètes parlent de Dieu , ils fe ferrent 
continuellement de Métaphores tirées de chofes ex- 
pofées à nos fens , comme nous l'avons déjà remar- 
qué. Ils donnent à Dieu des bras, des mains, des> 
yeux , ils l'arment de traits, de carreaux , de fou- 
dres, pour faire comprendre au peuple fa puiffan^ 
ce invifible Spirituelle parues chofes fenfibles êc 
corporelles. Saint Au^ftia dit poux cette raifon . 

que.- 
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que la fagelfe de Dieu n'a pas dédaigné de jouer en 
quelque manière avec nous qui fommes des enfans k 
aux paraboles & aux iimilitudcs, SapUntia Dei qu& 
cu?n infantiâ nnfirâ parabolis ejr fimilttudinibus qua~ 
àammodo ludere non dedignata eft * Prophetas voluh 
humano more dedivinis loqui , ut hebeies hominum ani-* 
mi divina cœleftia , terreflrium Jimilltudine intelli- 
gèrent. 

Une feule Métaphore dit fouvent plus qu'un 
long difeours. Quand on dir , par exemple , qua 
les feiences ont des recoins er des enfoncemans fort peu 
utiles ; cette feule Methaphore renferme un lens 
que plufieurs expreflions naturelles ne peuvent fai- 
te comprendre d'une manière auffi feniible. Ou- 
tre cela par le moyen des Tropes on peut diverlifier 
le difeours. Parlant long-tems fur un mêmefujet, 
pour ne pas ennuyer par une répétition trop fré- 
quente des mêmes mots , il eft bon d'emprunter les 
noms des choies qui ont de la liaifon avec celle 
qu'on traite > &: de les fignifier ainfi par des Tro- 
pes qui fourni ffent le moyen de dire une même 
chofe en mille manières diiferentes. 

La plupart de ce qu'on appelle expreffions 
choilies , tours élegans , ne font que des Méta- 
phores , des Tropes , mais naturels , & il clairs , 
que les mots propres ne le feroient pas davantage. 
Âufli notre langue, qui aime la clarté & la naïve- 
té, donne toute liberté de s'en fervir; & on y eft 
ellement accoutumé , qu'à peine les diftingue-t-on 
des exprellions propres , comme il parok dans 
celles-ci qu'on donne pour des expreflîons choi- 
fies: Il faut que la complaifânce ote à la feverite 
ce qu'elle a d'amer , & que la fe vérité donne quelque 
chofe de piquant a ïx complaïfance , &c. La fageffe 
la plus aufterc ne tient pas longtems contre de 
grandes largeHes , & les ames vénales fe hiflfent 
éUmr par l'éclat de l'or, Les dépits délient la 

lan- 
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langue des amans. Ces Métaphores font un grand 
ornement dans le difcours; mais , comme je lai 
dit, il faut en ufer avec retenue, autrement on 
tombe en ce qu'on appelle difcours précieux , af- 
fecté, qui ne confrfte que dans un mauvais ufage 
des Tropes , comme dans cette exprefîlon d'une 
précieufc ridicule , qui en parlant de ceux qui ont 
du goût & du difcemement, difoit des gens qui fa- 
vent faire un doux accueil aux beautez d'un ouvrage 9 
cr par de chatouillantes approbations vous régaler de. 
vctre travail. C'eft le vice des petits génies, qui 
ne fe pouvant diftinguer par des penfées nobles , 
tâchent de le faire par des manières de parler ex- 
traordinaires.. 



Chapitre VII. 

L'espajjions ont un langage particulier. Les ex- 
prejfwns qui font les caractères des pajfions , 
font appeliez, figures» 

OUtre ces expreffions propres & étrangère* 
que l'ufage & Fart fourniflent pour être les 
fignes des mouvemens de notre volonté auffi-bierr 
que de nos penfées, lespaffions ont des caractère* 
particuliers avec lefquels elles fc peignent elles-mê- 
mes dans le difcours. Comme on lit fur le vifagc 
d'un homme ce quifepalTe dans foncœur; que le 
feu de fesyeux , les rides de fon front , le change- 
ment de couleur de fon vifage , font les marques 
évidentes des mouvemens extraordinaires de ion 
ame; les tours particuliers de fon difcours, les ma- 
nières de s'exprimer éloignées de celles que Ion 
garde dans la tranquillité, font les lignes & les ca- 
ractères des agitations dont fon efprit eftcimtdans 
le tems qu'il parlé, . 
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Les pafiions font que l'on confidere les choies 
d'une autre manière que l'on ne fair dans le repos 
& dans, le calme de lame: Elles gro (liftent les ob- 
jets, elles y attachent l'efprit; ce qui fait qu'il ea 
eft entièrement occupé , & que ces objets font pres- 
que autant d'impreffi on fur lui , quileschofes mê- 
mes. Les panions produifent fouvent des effets 
contraires; elles emportent lame, & la font pa (Ter 
en un iitfUnt par des changemens bien differens. 
Tout d'un coup elles lui font quitter la coniîdera- 
tion d'un objet- pour en voir un autre qu'elles lui 
prefenteut ; elles la précipitent; elles l'interrom- 
pent; elles la tournent; en un mot , les giflions font 
dans le cœur de l'homme ce que font les vents fur 
la nier, qui tantôt pouffent fes eaux vers le rivage, 
tantôt les font rentrer dans fon fein ; & prefque 
dans le même inftant 1 élèvent jufqu'au Ciel , & 
fcmblent la faire defeendre jufques au centre de la 
terre. 

Ainfi les paroles repondant à nos penfées , le 
difeours d'un homme qui eft ému ne peut être égal. 
Quelquefois il eft diffus , & il fait une peinture 
exacte des chofes qui font l'objet de fa pafîîon : il 
dit la même chofe en cent façons différentes. Une 
autre fois fon difeours eft coupé , les exprefïions 
en font tronquées ; cent chofes y font dites à la 
fois : il eft entrecoupé d'interrogations , d'excla- 
mations ; il eft interrompu.par de fréquentes di* 
greffions; il eft divernfië par une infinité de tours 
particuliers, & de manières de parler différentes. 
Ces tours & ces manières de parler font aufli faci- 
les à diftinguer d'avec les. façons de parler ordinai- 
res , que les traits d'un vifage irrite d'avec ceux d'un 
vifage doux & tranquille. 

On voit facilement dans le difeours de Didon 
combien elle eft animée. Cette Reine parle à Enée^ 
après qu'il lui a déclaré fa réfolution de quitter 

' Car- 



ij8 LàRhetori^i, ou l'Art 

Carthage, que les Dieux lavoient obligé de pren- 
dre. Un de nos Poètes la fait ainfi parler en 
François. * 

pEndant qu*il parle ainfi, Bidon de toutes parts 

yette confufément mille incertains regards , 
Et fans daigner jamais baijfer fur lui la vue' , 
Elle entrevoit pourtant fin ame toute nue ; 
Mais ne voyant plus rien qui le put arrêter , 
Le dépit en ces mots la force d'éclater : 
Non , cruel , tu n'es point le fils d'une Déejfe , 
Tu fucas en naijfantle lait d une tygrejfe: r 
Et le Cauctfe affreux t'engendrant en ccuroux , 
Te fit ïame zsr le cœur plus durs que fes cailloux. 
Car qu'ai-je à ménager , qu'ai je plus à cra'm- 
dre I 

A quoi bon deguifer , O* pourquoi me contrain- 
dre? 

Mes plaintes , mes regrets , & tout de mon déplaifir 
Ont-ils pu de fin cœur arracher un foupir f 
Mes yeux noyez de pleurs pour toutes mes allar- 
mes, 

Ont- ils vu de fes yeux couler les moindres larmes/ 

Et fin ame infenfible aux traits de la pitié 

A-t-eUe d'un regard flatté mon amitié,* 

Grands Dieux , pourrex.-vous voir de la vôute étoi» 

Ue, — 
La Toi fi làchemznt à vos yeux violée} 
Helasl en qui pe Ht on s*ajfurer déformais f 
Ah ! qu'on fe fie à tort à la foi des bienfaits ? 
Qui l'eut jamais penfé qu'un traitement fi rude 
Eut payé mes faveurs de tant d'ingratitude t 
Ne te fiuvient il plus , perfide , de ce jour 
Que pale ejrtout tremblant tu parus à ma Cour * 

Qtten* 

* Boil-au, Conttoîtur de l'ÀrjfiuerU <Iu Roi, fccrcJe- 
celui qui a coupole le» Saiytcf. 
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Quïencor tout effrayé des horreurs du naufrage , 
Ma pitié mit ta flotte à l'abri de ï orage : 
Et que me demandant fecours en ton malheur , 
Avecquc ce fecours je te donnai mon cœur ? 
O ciel ! qsù ne ferait tranfporté de furie , 
Quand a l impiété joignant li raillerie, . 
Il veut pour colorer fon départ de ces lieux 
Rendre de fon forfait coupables tous les Dieux j 
Et lorf]ue pour aider à couvrir l'impefture 
Il vient nous ejfravêr des ordres de Mercure ? 
Certes , les Dieux ii haut fer oient bien de loi ftr 
Si des fouets fi bas altéraient leur plaifir. 
Hé bien , ingrat , hé bien , fuis donc ces vains Orfr 
clest 

y 'y eonfens de bon exur , & n'y fais plus d % obfla% 

' cles. * 'én\* 
Va malgré les hyvers wtes lâches ferment, 
Expofer ta fortune à la merci des vents. 
Peut-être que la mer ouvrant cent précipices 
A ta punition offrira cent fupplices. 
Alors en vain , ahrs , fur la fin de tes purs 
Tu voudra s appeller Didonà ton fecours. 
Des feux de mon bûcher j'irai jufqu'cn l'abîme 
Allumer daus ton cœur les remords de ton crime y 
Et mon ombre par têut te fuivant pas à pas 
Te montrera par tout ton crime ej? mon trépas -, 
Et jufques dans t Enfer faifant vivre ma haine , 
Mon ame chez, les morts jouira de ta peine. 



3k 



Ces tours qui font les caractères que les pa£ 
fions tracent dam le difeours, font ces figures cé- 
lèbres dont parlent les Rhéteurs , & qu'ils défi- 
•biffent des manières de parler éloignées de celles qui 
font naturelles ejr vrd'maires : c'eit-à-dirc difTeremes 
de celles qu'on employé quand on parle fans émo- 
tion. Cette définition n'a rien d'obfcur , & qui 
& mérite une plus longue explication. Nous allons 
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voir l'avantage & la néceffité de l'ufage de ces fi- 
gures. . * 

— — — ■ ■-■ — - *~- ■ 

Chapitre VII f. 

les figures font utiles ejr nécejfaircs. 

• - 

TRois raifons obligent particulièrement à s'en 
fervir. Premièrement, quand on fait parier une 
perfonneémûe de quelque paflion, fi on veutfâi»- 
re une peinture exacte de cette paflion , on doit 
donner à fon difcours toutes les figures propres, & 
le tourner en la manière qu'une perfonne animée 
4* un mouvement femblable , figure & tourne Ton 
difcours. Les habiles Peintres , pour exprimer les 
penfées & les mouvemens de ceux dont ils font le 
portrait, donnent à leurs images tous lestrairs qui 
ne manquent jamais de fuivre ces penfées , & ces 
mouvemens , dont par confequent ils font les in* 
dices. 

Les pallions^ comme nous avons dit , fe peignent 
elles mêmes dans les yeux & dans les paroles. Les 
expreflîons de la colère & de la gaieté ne peuvent 
être femblables i ces pallions ont des caractères dif- 
ferens. Ceft donc en vain qu'on prétend les repré- 
senter ou par des couleurs , ou par des paroles , il 
l'on n'exprime dans la peinture & dans le difcours 
les traits & les figures par lefquelles elles fe diftin- 
guent elles-mêmes les unes des autres. . 

La féconde raifon eft encore plus forte pour 
prouver l'avantage &la neceflîté de l'ufage des fi- 
gures. On ne peut pas toucher les autres, u on ne» 
paroît touché. 

Si vis me fier* dolendum eft 

Primùm iffi tib 'u 

Les 
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lies hommes ne peuvent remarquer que nous 
-Tommes touchez, s'ils n'apperçoi vent dans nos pa- 
roles les marques des émotions de notre ame. Ja- 
mais on ne concevra des fentimens de compaffion 
pour une perfonne dont le vifageeft riant; il faut 
. avoir des yeux abbatusou baignez de larmes pour 
oufer ce fentiment. Il faut par la même raifon que 
le difcours porte les marques des panions que nous 
reffentons , & que nous voulons communiquer à 
ceux qui nous écoutent. 

. Les hommes font liez les uns avec les autres par 
une merveilleufe fympharie, qui fait que naturel- 
lement ils fe communiquent leurs pallions, com- 
. me notis l'avons deja obfervé. Nous nous revê- 
tons des fentimens & des affections de ceux avec 
qui nous vivons , à moins qu'il n'y ait quelque 
ohflacle qui arrête le cours de la nature ; & cela 
fe fait, parce que notre corps elt tellement difpo- 
fé , que la feule idée d'une perfonne en colère re- 
mué notre fang, &nous donne quelque mouve- 
ment de colère. Une perfonne qui fait paroître de 
h trifteffe fur fon vifage , donne de la triftefle ; fi 
elle donne quelque marque de joie, ceux qui s'en 
apperçoivent prennent part à fa joie. C'eft un 
effet merveilleux de la fageffe de Dieu , qui nous a 
faits premièrement pour lui ; & en fécond Keu , les ^ 
uns pour les autres. Car comme les paillons font 
agjr l'ame pour rechercher le bien & éviter le mal, 
la nature par cette fympathie nous porte à com- 
battre le mal qui attaque ceux avec qui nous vi- 
vcmsy êrà leur procurer le bien qu'ils fouhaitent» 
Ainfî puisque nous ne parlons prefqùe jamais que 
pour communiquer nos affections auffi-bien que 
nos idées , il cil évident que pour rendre notre 
difcours efficaceil faut le figurer: c'eil-à -dire qu'il 
lui faut donner les caractères de nos affections 9 
qui fe communiquent, comme nous venons de 

le 
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le dire , à ceux qui nous entendent parler lors- 
qu'elles paroifTent. Outre cela , comme les mou- 
vemensdes paflions font toujours agréables, quand 
ils font modérez, c'eft-à-dire, qu'ils ne font point 
accompagnez de quelque grande douleur, on ai- 
me un dïfcours animé , qui remué" l'ame , & lui 
infpire differens mouvemens. Un dïfcours dé- 
pouillé de toutes fortes de figures , eft froid & 
langui (Tant. 

Une troifieme raifon confiderable prouve l'uti- 
lité des figures Les animaux favent fe défendre, 
& acquérir ou eonferver par la force ce qui leur 
eft utile. Ceux qui croyent que ce ne font que 
des machines montrent ingenieufement comment- 
leur corps eft tellement organifé , que fans avoir 
befoin d'un efprit qui les dirige , ils peuvent fe 
défendre , & combattre pour leur confervation. 
Nous-mêmes nous expérimentons que nos mem- 
bres, fans la participation de l'ame , fe difpofent 
en la manière qui ell propre pour éviter les inju- 
res. Le corps prend des poftures propres à attaquer 
&à fe défendre; les mains & les pieds s'expofent 
pour eonferver la tête. Les pieds s'afferrnifTent ' 
pour foûtenir le corps &le rendre capable de re- 
fîfteraux efforts de notre adverfaire: Les brasfe 
roidiflent pour frapper avec force: Tout le corps 
fe plie, fe courbe, fe ramalfe , foit pour éviter 
les coups qu'on lui porte , foit pour fe porter 
lui-même fur fon ennemi , & le terraflfer. Tout 
cela fe fait naturellement, & prefque fans aucune 
reflexion. 

U ne faut pas s'imaginer que les figures de Rhé- 
torique foient feulerrent de certains tours que les 
Rhéteurs ayent inventez pour orner le difeours. 
Dieu n'a pas refufé à l'ame ce qu'il a accordé au 
corps: fi le corps fait fe tourner , & fe difpofer 
adroitement pour repoufler les injures, l'ame peut 

aufîi 
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auffi fe défendre : la nature ne l'a pas fait immo- 
bile lorfqu' on l'attaque. Toutes les ligures qu'elle 
employé dans le difcours quand elle eft dm uc, font 
Je même effet que les pofturcs du corps; ii celles- 
là font propres pour fe défendre des attaques des 
chofes corporelles , les figures du difcours peuvent 
vaincre ou fléchir les efprits. Les paroles font les 
armes fpirituelJes de l'ame, qu'elle employé pour 
perfuader ou pour dilTuader. Je ferai voir l'effica- 
cité & la force de ces figures dans ce combat , après 
que j'aurai donné la définition de chacune en par- 
ticulier. L'on ne peut j>as marquer toutes les pofiu- 
res que les pallions font prendre au corps. Il eft 
auffi impoffible d'exprimer toutes les figures dont 
un homme fefert dans la paillon pour tourner fon 
difcours. Je parlerai feulement des plus remarqua- 
bles , qui font celles dont les Maîtres de l'art trai- 
tent ordinairement. 



Chapitrb IX. 
Lifte des figures. 

POur entrer dans une véritable connoiflance de 
toutes les figures dont nous allons faire la 
lifte , il fuffit de remarquer que ce font des tours 
ou manières de parler que la paflion fait prendre , 
comme nous venons de le dire. Ces tours étant 
differens , les Maîtres de l'art leur ont donné des 
10ms differens. Il eft peu important pour la pra- 
tique de l'éloquence de fa voir le nom de toutes ces 
figures , comme il n'eft pas neceffaire pour bien 
combattre que l'on fâche le nom de toutes les poftu- 
res qu'un corps adroit & bien exercé prend dans le 
combat. Cependant comme c'eft un langage ordi- 
naire dans les Sciences, il y. a quelque neceflité de 
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ne pas ignorer ce que veulent dire tous *ce$noms"5 
ainli l'on ne doit pas trouver mauvais fi je m'arrête 
à les expliquer. Les reflexions que j'ajoute à ces 
explications ne feront pas inutiles. 

• 

EXCLAMATION. 

• 

L'Exclamation doit être placée, à mon 
avis , la première dans cette lifte des figures, 
piufque les parlions commencent par elle à le faire 
paroitre dans le difeours. L'exclamation eft une 
voix poufiee avec force. Lorfque l'ame vient à 
être agitée de quelque violent mouvement , les 
cfprits animaux courans par toutes les parties du 
corps, entrent en abondance dans les mulcîes qui 
fe trouvent vers les conduits de la voix , & les 
font enfler ; ainfi ces conduits étant rétrécis, la 
voix fort avec plus de viteife & d'impetuofité au 
coup de la paffion dont celui qui parle eft frappé. 
Chaque flot qui s'élève dans l'ame eft fuivi d'u- 
ne exclamation. Le difeours d'une perfonnepaf- 
fionnée eft plein d'exclamations femblables ? Ht- 
Lui ah! mon Dieul à Cieli outre ! Il n'y a rien 
de fi naturel. Nous voyons qu'aufli-tôt qu'un ani- 
mal eft blefle , & qu'il fourfre, il fe met à crier, 
comme fi la nature lui faifoit demander du fe- 
cours. 

DOUTE. 

* Esmouvemensdes palTions ne font pas moins 
JL changeans & inconftans que les flots d'une mer 
agitée : ainfi ceux qui s'abandonnent à la violence 
de leurs parlions, font dans une perpétuelle inquié- 
tude. Tantôt ils veulent, tantôt ils ne veulent pas. 
Ils prennent un deflein , & puis ils le quittent; ils 
l'approuvent , & ils le rejettent prefqu en même 
c tems 
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tems. En un mot , Y inconftance des mouvemens 
de leur pafiîon poufle leurs efprits de diffcrens co- 
tez. Elle les tient fufpendus dans une irrefolution 
continuelle, & fe joue d'eux comme les vents fe 
jouent des vagues de la mer. La figure qui repré- 
fente dans le difcours ces irrésolutions , eft appellée 
Doute , dont vous avez un bel exemple dans la pein- 
tare que fait Virgile des inquiétudes de Didon fur 
ce qu'elle devoit faire, quand elle fe vit abandonnée 
par Enée. 

• • • t 

Hêlasf s'écria-t elle au fort de fa mifere, 
Quel projet déformai* me refte-t-'tl à faire? 
Chez, les Rois mes voifms mon coeur humble & confus] 
Ira- 1 -il s'expefer au bazard à un refus: 
Eux dont j'ai tant de fois avec tant d'mfoknce 
Méprifé la recherche , CT bravé la puiffance ? 
Irai-jeenfupptiante, à la honte des miens* 
Jmphrer la pitié des fuperbes Trayens ? \ 
Trop aveugle Bidon, puis fe après cette injure \ 
Ne pas connoitre encor cette race parjure ? 
Et comment mes foùpirs pour nient -ils retenir 
Ceux de qui mes bien-faits n'ont pu rien obtenir f 
Ou bien irai- je enfin jufquau bout de la terré 
Avec tous mes fujets leur déclarer la guerre ? 
M<ais comment voudroient-Hs à travers les dangert 
Pourfuivre ma vengeance en des bords étrangers , 
Eux que leur intérêt , que leur propre vie 
Ont a peine arrachez, du fe'm de leur patrie? 
Mourons donc , puifqu'enjîn en l'état ou je fuis 
La mort eft Vefpoir feul qui refte à mes ennuis. 

On feint quelquefois de douter afin d'obliger 
ceux à qui Ton parle deconfiderer les veritrz aux- 
quelles ils ne tont point d'attention. C'eft aînfi 
qu'Ifaïe , pour faire reffouvenir les Ifraèlites de la 
protection que Dieu leur avoit donnée, leur de- 

G mande , 




T46 Là Rhétorique, ou L'Art 

mande , chap. 63. Où eft celui qui les a tirez de 
la mer avec Us P a fleurs de fon troupeau ? Ou eft ce- 
lui qui a mis au milieu d'eux VEfprit de fon Saint t 
g/ii a fris Motfe par la main droite , v Va fou tenu 
par le bras de Sa Majefié? Qui a divifé les flots de- 
vant eux pour s'acquérir un nom éternel ? Qui les a 
eonduits dans le fond des abimes comme un cheval 
qu'on mens dam une campagne fans qu'il faffe un 
faux pat. 



EPANORTHOSE. 



UN homme irrité ne fe contente jamais de ce 
qu'il a dit U de ce qu'ilafaitj l'ardeur de fon 
mouvement le pouffe toujours plus loin: ainfi les 
mots qu'il employé ne lui femblant point affez dire 
ce qu'il fouhaite , il condamne fes premières expref- 
fions , comme trop foiblt s , & corrige fon difeours , 
y ajoutant des termes plus forts. 
«• " 

Non, cruel, tu nés point le fils d'une I>éeffe $ 
Tu fucas en naiffant le lait d'une ty greffe : 
Et le Caucafe affreux t'engendrant en courroux , 
le fit l'ame vr le coeur plus durs que fes caHloun. 

Le nom de cette ligure eft Grec , & lignifie 
reiïion. 

Ceft une efpece d'Epanorthofe que ces paroles 
du Fils de Dieu aux Juifs touchant Saint Jean. 
Qu'étes^vous donc ailé voirf Un Prophète? Oui certes 
je xout le dis , cr plus que Prophète. 

ELLIPSE. 

UNe paflion violente ne permet jamais de dire 
tout ce que l'on voudroit dire. La langue eft 
trop lente pour fuirre ht vitefledefoinouvemens; 

ainfi 
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dans le difcours d'un homme que la colère 
anime , Ton ne trouve qu'autant de mots que la lan- 
gue en a pû prononcer dans la promptitude de 1* 
paflïon. Quand le mouvement de cette paffion eft 
interrompu , ou tourné d'un autre côté , la langue 
qui le fuit profère d'autres paroles qui n'ont plus 
de liaifon avec celles qui précèdent. Dans Teren- 
ce, ce pere irrité contre fon fils , ne lui dit que ce 
mot omnium , que le Tradudeur François a rendu 
heureufement par ce mot le plus. Car la colère de 
ce pere eft fi forte, qu'il n'achevé pas ce qu'il vou- 
loit dire ; que fon fils étoit le plus méchant de'tous 
les hommes. Ommum hominum pefmws. Eïïtpfe dit. 
la même chofc qu'OmiJpon. 

A P O S I O P E S E. 

APofiopefe eft une efpece d'Ellipfeou d'omiffion? 
Elle fe fait lorfque venant tout d'un coup à 
changer de paffion, ou à la quitter entièrement, 
on coupe tellement fon difcours , qu'à peine ceux 
qui écoutent peuvent-ils deviner ce que l'on vou* 
loit dire Cette figure elt fort ordinaire dans le* 
menaces. Si je vous , &c. Mais , &c 

Quos ego.,.. Sed motos frtftat componere flufturi 

HT P E RB AT E. 

L'Hyperbate n'eft autre chofc que k tranfpofition 
des penfées ou des paroles dans l'ordre & la fuite 
d'un difcours. Nous en avons parlé dans le premier 
Livre comme d'une figure de Grammaire ; mais 
nous la devons regarder ici comme une figure qui 
porte le caractère d'qjie paflîon forte & violente. 
■En effet, comme le dit Longin , voyez tous ceux qui 
font émus a* colère, de frayeur, de dépit, de jalonne* 

G x eu 
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on de quelqu 'autre paffton que ce f&it : car il y en a tant 
que l'on n'en fait pas le nombre , leur offrit ejl dans 
une agitation continuelle. A peine ont-ils formé un 
dejjem, qu'ils en conçoivent aujfi tôt un autre, w au 
milieu de celui-ci s'en propofant encore de nouveaux , 
ou il n'y a ni raifon , ni rapport , ils reviennent fou- 
vent à leur première réfolution. La paffion en eux effl 
comme un vent le*er a 1 inconftant qui les entraîne , 
ej/ les fait tourner fans cejfs de côté & d'autre: Si 
bien q ie dans ce flux W ce reflux perpétuel de fenti- 
mens oppbfez. ils changent à tous momens de penfée cr 
de langage, ne gardent ni ordre, ni fuite dans 
Unrs difcours. 
. 

PARALIPSE. 

CEtte figure n'eft qu'une feinte que l'on fart de 
vouloir omettre ce que l'on dit , mais une feinte 
qui eft naturelle. Quand on eft animé , les rai- 
fons fe préfentent en foule à l'efprit. 11 defiroit 
5 fe fervir de toutes, mais il craint d'ennuyer, ou- 
tre que l'activité defes agitations empêche qu'il ne 
s'arrête à toutes; ainfî il produit en foule les rai- 
fons qu'il propofe , témoignant qu'il ne prétend 
pas en parler, c'efl-à-dire , s'y arrêter autant de 
tems qu'elles le demanderoient. Je neveux pas par- 
ier , Mejficurs , du tort que m'a fait mon ennemi. 
J'oublie volontiers les injures q'& j'ai rôçues de lui. Je 
ferme les yeux à tout ce qu'il machine contre moi. Pa- 
raît pfe eft un mot Grec qui fïgnifie Omiffion, 11 y 
en a un bel exemple dans l'Epître aux Hébreux, 
où Saint Paul enfaifant le dénombrement de ceux 
dont la foi avoit été forte , après en avoir nommé 
p\ufieurs, il ajoute; §*ê dirai -je davantage? le 
tems me manquer a ft je veux tyirler encore de Gedeon, 
Je Barac, de.Sam fon, de Jephté , de David , de Sa- ^ 
P>u*l> tr Jtj Prophètes. . 

l j RE- 
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- REPETITION. 

LA Répétition efl: une figure fort ordinaire dans 
le difcours de ceux qui parlent avec chaleur, 
& qur défirent avec paffion qu'on conçoive les 
chofes qu'ils veulent faire concevoir. Quand on 
eftaux prifesavec fon ennemi , on ne fe contente 
pas de kii faire une feule blclfure , on lui porter 
plufieurs corps , & de crainte qu'un feul ne hiT& 
pas l'effet qu'on attend , on lui en donne plufieurs 
Auffi en parlant, filon craint que les premières 
paroles n'ayent pas été entendues, on les répète , 
ou bien on dit les mêmes chofes en différentes 
manières. La paffion occupe Kefprit de ceux dont 
elle s'eft rendue maîtreffe. Elle imprime fortemenr 
les chofes qui l'ont fait naître dans l'ame; ainfi » 
ne faut pas s'étonner qu'en étant plein , on reparle 
fouvent des chofes. La répétition fe fait en deux 
manières , ou en répétant les mêmes mots , ou en 
répétant les mêmes chofes en differens termes. Ces 
Vers de David, où il parle de l'aflurance qu'il a 
danslespromeffesqueDieuluia faites de le fecou- 
rir, fervitont d'exemple de la première efpece de 
répétition. 

, - -, : * ar» '.i 

Les loix de fon amour font des hix éternelles r 
Toujours dans mon malheur je V aurai pour appui * 
Toujours fon bras puisant vannera mes querelles * 
Il me fera toujours ce qu 'il m'eft aujourd'hui. 

%- 

Pour exemple de la féconde efpece , j'aichoilt 
ces beaux Vers de Saint Profper , dans !efqucls*îî? 
exprime en différentes manières cette feulé vérité , : 
ue nous ne feifons aucun bien que par le fecours 
e 1a Grâce divine. 

» • 
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Or and Dieu 9 quoi que t'oppofe une erreur témé- 
raire , 

Si l'homme fait le bien, Toi feulle lui fais faire; 
Ton efprit pénétrant dans tes replis du cœur 
Pouffe la volonté vers [on divin Moteur. 
Ta bonté nous donnant ce que tu nous demandes, 
Pour accomplir nos vœux forme encor nos demander. 
Tu conferves tes dons par tonpuiffaut fecours , 
Tu fais notre mérite , ejr l'augmentes toujours : 
Et dans ce dernier prix qui tout autre furpaffe , 
Couronnant nos travaux , tu couronnes ta Grâce. 

En répétant les mêmes paroles, on les peut dif- 
pofer avec tant d'art , que fe répondant les unes 
aux autres , elles raflent une cadence agréable aux 
oreilles. Je referve à parler dans le Livre fuivant 
de ces répétitions , qu'on peut nommer des repetj^ 
tions harmonieufes. 

P A R O N O M A S 

C'Eftune répétition du même nom, maïs après 
y avoir fait quelque changement , foit en a- 
joutant , foit en retranchant. L* exemple fui- 
vant eft une Paronomafe très-belle & très-vive. El* 
le eft tirée de Ciceron. Après avoir dit à Céfar : 
Vous avez, déjà vaincu tous Us autres vainqueurs pan 
votre équité ejr par votre clémence , mais vous vous- 
ites aujourd'hui vaincu vous-même: il ajoûte : Vont 
avez. , ce femble , vaincu la victoire même , en remet- 
tant aux vaincus ce qu'elle vous avoit fait remporter 
fur eux , car votre démence nous a tous fauvez, , nous, 
que vous aviez, droit , comme victorieux , de faire pé- 
rir. Vous êtes donc le feul invincible , par qui la 
victoire mime, toute fore & toute violente qu'elle eft 
de fa nature, 4 été vmcuë. 

PLEQ-. 
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PLEONASME. 

PLeonafme , c'eft quand on dit plus qu'il n'étoit 
néceflaire , comme quand on dit : Je rai enten- 
du de mes oreilles. Ce mot vient d'un verbe Grec 
qui fignifie furabmder^ Or il ne faut pas que ce 
qu'on ajoûte foit entièrement fuperrlu. UnPleo- 
nafvne qui ne feroit pas une plus grande imprefiïon , 
ou s'il n'eA pas néceflaire d'en faire une plus gran- 
de , eft vicieux :ainfi dans ce difeours: „ Comme je 
„ fuis Auteur , il faut que je réponde en homme 
„ du métier, c'eft-à-dire que j'examine félon les 
„ règles que nous ont donné nos Maîtres; fans 
, f cela on ne me diftingueroit pas du commun peu- 
„ pie. L'Auteur des Réflexions furl'élegance & 
la politeffe du ûfle , remarque fort bien que c om* 
wun en cet endroit eft un Pleonafme inutile, puis- 
que peuple tout court tait le même effet que. cm* 
man peuple. 

Lorfque ce que Ton ajoûte dit plus, 8c qu'on 
monte comme par degrez , cela fait une figure que 
tantôt on appelle CWx , tantôt Auxefe , qui font 
des mots Grecs. Le premier fignifie gradation 
élévation qui fe fait de dégré en degré. Le fécond 
Mgnmmm. 

ST N O N X M E. 

* , . ... 

SYnonyme, c'efi quand on exprime une même 
chofe par plufieurs paroles qui n'ont qu'une me* 
me fignification : ce qui arrive quand la. bouche ne 
fuffifant pas au cœur, onfe fert de tous les noms 
qu'on fait pour exprimer ce que l'onpenfc. Aèiit, 
ruafit 9 erupn : 11 s % en eft allé , il a pris la fuite , ib 
s'eft échappé. 

Les Synonymes font comme autant de coups 
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de pinceau. Mais quand ils font inutiles ils font 
vicieux, comme le fécond pinceau ne fait que gâ- 
ter ce qui eft fini. Auffi on critique ce vers ; 

"Fuir d'un fi grand fardeau la charge trop pefante.- 

Parce qu'il n'y a pas de différence entre fardeau 8c 
charge. Si ces fortes de Synonymes font vicieux , 
il faut condamner ce grand nombre d'épithetes inu- 
tiles dont les mauvais Orateurs chargent leurs dif- 
cours, comme font ces épithetes : V éclatant embar- 
ras de plus fuperbes équipages. Le pompeux fracas 

de ces grands divertiffemens. 

■ 

H Y P O T T P O S E. 

LEs objets de nos panions font prefque toujours 
préfens à l'efprit. Nous croyons voir & enten- 
dre ceux à qui l'amour nous attache» 

Nous penfons aufïï fortement à ceux que nous 
croyons nous vouloir nuire. 



Je les vois , je les vois s'apprêter au carnage i 
Comme des lions rugijfans, wc. 

C'eft pourquoi toutes les deferi prions que l'on fait 
de ces objets font vives & exactes, comme celle 
que fait Orefle dans Euripide , des furies de l'Enfeo 
. qu'il craint. 

Mere cruelle , arrête , éloigne de mes yeux- * 
Ces filles de l enfer , ces fpetlres odieux. 
Ils viennent, je Us vois- mon fupplke t apprête, 
horribles fe*pens leur fifflent fur la tête. 

Ce& 
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Ces deferiptionsqui font fî vives , fc diflingumt 
des defciiptions ordinaires. Elles font appellccsl. y- 
potypofes , parce qu'elles figurent les chofes , & en 
forment une image qui tient lieu des choies mêmes ; 
c'efteeque lignifie ce nom Grec Hypotypcfe. Da- 
vid parlant du fecours que Dieului devoit donner 
contre fes ennemis, 8c que fa foi&fon efperancc 
lui rendoient prefent , il s'explique, comme fifet 
ennemis étoient déjà abatus à fes pieds. 

Tu mentens, les voili qui' tombent 
Ces hommes pleins d'iniquité : 
Tu confonds leur témérité , 
Et malgré leur orgueil fous ta main ils fuccombentl 

DESCRIPTION.. 

L'Hypotypofe eft une efpece d'enthoullafine qui 
fait qu'on s'imagine voir ce qui n'eft point pré- 
fent , tk qu'on le repréfente fi tivement devant les 
yeux de ceux qui écoutent, qu'il leurfemble vok 
ce qu'on leur dit. La defeription eft une figu* 
re affcz femblable ; mais qui n'eft pas fi vive» 
Elle parle des chofes abfentes comme abfentes, 
cependant elle le fait d'une manière qui fait une 
grande impreffion , comme il paroît dans cette 
defeription qu'Ifaïe fait d'une Nation que Dieu de- 
voit appeller pour punir les Juifs de leur rebet 
L'on. Ce Prophète parle ainû , chap. 5. Dieu tlt* 
uera fon étendard pour fervir de fignal à un peuple 
très éloigné: il l'appellera d'un coup de fiHet des extré- 
mités de la terre , C7 1 il accottrera aujf-tot avec une 
vitejfe prodigieufe. il ne fentira ni la laffitude ni U 
travail; il m dormira ni fie fommeilltra, • peint ; //. n& 
quittera jamais le beaudrier dont il eft ceint , o 1 un> 
feul cordon de fes fouliers ne fe/ompra dans fa, m an*» 
il*. Toutes fes flèches ont une pointe perçante , 

Ç c tétts 
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tous fis arcs font toujours bandez. La corne du pied 
de fes chevaux eft dure comme les cailloux , l* 
roué de fes chariots eft rapide comme la tempête, il 
rugira comme un lion , // pouffera des hurlemens terri- 
bles comme les lionceaux. Il frémira , il fe jettera fur . 
fa proye , v U l'emportera fans que perfonne la lui 
futffe ôter. 

Voilà l'exemple d'une defcription fort vive à qui 
ou pourroit donner le nom à'hypotypofe. C'eft le 
Soleil qui décrit ^ Phaëton la route qu'il devoi* 
tenir. 

Aufft-tot devant toi s'offriront fept étoiles j- 
T>rejje par-là ta courfe , ejr fuis le droit chemin. 
Phaëton à ces mots prend les rênes en main ; 
T>e fes chevaux aikx. il bat les flancs agiles. 
Les courfters du Soleil à fa voix font dociles. 
As vont i le char s'éloigne , ey plus prompt qu'un 
éclair, 

Pénètre en un moment les vaftes champs de Voir. 

te pere cependant plein d'un trouble funefte , 

Le voit rouler de loin fur la plaine celefte , 

Lui montre encor fa route, ejr du plus haut des deux 

Le fuit autant qu'il peut de la voix cr des yeux» 

Va par-là , lui dit- il i reviens j détourne i arrête.. . 

Ne diriez- vous , pas , dit t-ongin , que l'ame du. 
Poète monte fur le char avec Phaëton j, qu'elle par-», 
tage tous fes périls, & qu'elle vole dan s l'air, avec les, 
chevaux ? Car s'il ne les fuivoit pas dans les Cieux K 
s'il n'aflïfioit à tout ce qui s'y paflTe , pQjurroiHl. 
peindre la chofe comme il le fait;. 

LA Diftribution eft encore une efpece d*Hypof 
typofe ; I on s'en fert lorf^uçroû fait un do. 
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nombre ment des parties de l'objet de fa pafiîon. 
David nous en fournit un exemple , lorfque dans le 
mouvement de Ton indignation contre les pécheurs, 
il fait une vive peinture de leur iniquité. U>ir gn- 
fier eft comme un fepulcre ouvert : ils ft font ferais Je 
leur langue pour tromper avec adrejfe , ils ont fur 
leurs le vres un ventn d'afpic , leur bouchêr eft rem: lie 
de malediHien rjr d'aigreur, leurs pieds Je?:; vîtes <j* 
légers pour répandre le fang. 

Voici un exemple fort animé tiré de Saint Paul. 
J'ai été battu de verges par trois fois: j'ai été l.ifidé 
une fis: j'ai fait naufrage trois fois y j'ai pafjt un 
jour or une nuit au fond de là mer ; j'ai été fuvent 
dam les voyages , dans les périls fur les fleuves , d.irrs 
les périls des vcUurs, dans les périls de la partde<e'tx 
de ma Nation , dans les périls de la part des Payer: s , 
dans les perds au milieu des Villes , dans les ptrtls au 
milieu des deferts , dans les périls fur la mer , dans lu 
périls entre Us faux frères , çrc. 

ANTITHESES, ou OPPOSITIONS, 

LEs Antithefes ou oppofitions, les comparai- 
Tons , lesfimilitudes qui font des figures pro- 
pres à représenter les chofes avec clarté, font les 
effets de cette forte impreffion que fait fur nous- 
yobjet de la paffion qui nous anime ; & dont par 
conféquent il eft facile de parler clairement &: 
exactement , l'ayant préfent devant les yeux de Ta- 
rn e. On fait que les chofes oppofées fe ftmt ap- 
percevoir les unes les autres : la blancheur éclate au- 
près de la noirceur. Voici un exemple d'une An- 
tithefe que je tire de Saint Profper, qui dit, en. 
parlant de ceux qui agitant fans êtrepowlTci par le 
Saiat Epi il : 
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Leur ame en cet état recule en s'avançant ; 




Ce paffage du Chapitre troificme d'Ifaïe , que 
vous allez lire, contient de fort belles Antithefes , 
Parce ctue les filles de Sion fie font élevées , quelles ont. 
marche la tête haute en faifant des fignes des yeux , V 
des gefies des mains , quelles ont mefiuré tons leurs pas , 

étudié toutes leurs démarches , le Seigneur rendra, 
chauve la tête des filles" de_ Sion , il arrachera tous 
leurs cheveux. En ce jour- là le Seigneur leur ôtera 
leurs chauffures magnifiques ,• leurs croiffans d'or, leurs 
celliers y leurs filets de perle , letrs brajfelets , leurs 
coeffes , leurs rubans de chevenx , leurs jarretières , 
leurs chaînes d'or , leurs boctes de parfum , leurs pen- . 
dans d'oreilles , leurs bagues, les pierreries qui leur, 
fendent fur le front, leurs robes magnifiques, leurs 
efcharpcs , leurs beaux linges , leurs poinçons de dia- 
mans , leurs miroirs , leurs chemifes de grand prix , 
leurs bandeaux, ey leurs habillcmens lezers contre le 
chaud de l'été. Et leur parfum fera changé en puan- 
teur; leur ceinture d'or en une cordes leurs cheveux 
frifez en une tête nue v fans cheveux , leurs riches 
corps de juppe en un cilice. 

Le Sonnet fameux de l'Avorton contient de fort 
belles Antithefes ou oppolitions. Une fille enceinte, 
pour fauver fon honneur fit mourir fon fruit dans 
fon fein. Le Poète parle. On fait parler cette fille- 
à cet Avorton. 

Toi qui meurs avant que de naître , 
Affemblau confus de ïêtre cr de néant, 
Tri fie Avorton , informe enfant , 
Rebut du néant cy de l'être^ 

Toi 

•* 1 
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Toi que V Amour fit par un crime , 
Et que l'Honneur défait par un crime a fin tour , 

F une fie ouvrage de V Amour , 

De L'Honneur f une fie ùSltmt.. 

Laijfe-moi calmer mon ennui , 
) Et du fond du néant où tu rentre aujourd'hui , 
Ke trouble point l'horreur dont ma faute efl fidvkt 

Deux tyrans- oppofez. ont décidé ton fort : 
V Amour malgré l'Honneur te fit donner la vie , 
V Honneur malgré l' Amour te fait donner la mort. 

Je ne voidrois pas fôutenir que ce Sonnet fort, 
également beau en toutes fes penlees, & à couvert 
d'une critique raisonnable 

S I M; I L I T U D E. 

POur la Similitude , je ne puis choifir un plus*- 
bel exemple que celui que ;e rencontre dans la: 
Earaphrafequ'a faite MonfieurGodeaudu premier, 
des Pfeaumes de David, ouil efl parlé du bonheur 
desjurks.. 

Comme fur le bord des rulffeaux 
Un grand arbre planté des mains de la Nature , 
Malgré le chaud brûlant confier ie fa verdure , 
Et de fruit tous les ans enrichit fes rameaux : 
Alnfi cet homme heureux fleurira dans le monde > . 
il ne trouvera rien qui trouble Je s pUifirs , > 

Et qui conftamment ne reponde ■ 
A fies nobles projets \ à fes juftes defir s. 

■ 

C O M P A RA l 'S O N. 

IL n'y a pas grande différence entre la fi m Bit u Je.- 
. .» & la comparaifon , fi ce.n'eft que celle-ci efly 
plus animée , comme il paroît dans cette compa* 

C* 7 tti- 
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raifon oà David fait connoître qu'il prefcre lesLoix 
de Dieu à toutes chofes.. 

L*or me parolt moins defirable 
Que fes divins Commandement t 
Pour moi les riches diamant 
K'ont rien qui leur foit comparable; 
Et le miel le plus doux eft fans douceur four mol, 
Auprès de fa divine LoL 

Voici plufieurs exemples de cette figure tirez 
dlfaïe : on ne peut rien voir de plusarfimé , ch. u 
Le bœuf eonnott celui à qui il eft ; Vont tefta- 
ble de fon maître i mais Jfraél ne m*a point con- 
nu , C7* mon peuple a été fans entendement. Et 
dans le chap. 10. ce Prophète reprime Tinfblence 
de ceux qui s'élèvent contre Dieu même, à cau- 
fe de la puhTance qu'il* leur a donnée pour châtier 
fon peuple, La coignée fe glorifie t elle contre celui' 
qui s'en fert ! La feit fe foulrv-t elle contre lot 
main 'qui ïemtdoye ? Ceft comn.ejï la verge skie* 
voit contre celui qui la leva- J? U bat on. fe glo- 



rifioit , quiivue cent foit que du bois. Et chap, 4$. 
Malheur à vhimme qui difpute contre celui qui l'a 
créé, lui qui n'eft qtfun peu £ argile , ^rquunvafedr 
urre. Vargile dit-elle a» Potier : Qv'avezsvous fait t 
Remarquez deux chofes dans les comparaisons.. 
La première , que l'on rte doit pas- rechercher un 
rapport exaét entre toutes les parties d'une compa^ 
raifon & le fujet dont on parle. 0»y fait entrer 
de certaines chofes qui n'y font placées quepour 
rendre ces comparaisons phis vives ; comme dans!» 
comparaifoa que Virgile fait de ce jeuneLigurien. 
vaincu par Camille , avec une Colombequi eft en- 
tre les ferres d'un Epervier: après avoir dit ce qui; 
eft de principal &. fur quaUomJ* lacomparaifon , 
2L ajoute.:: 
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Tum cruor , a 1 vulfe labuntuK ah ethere plume. 

11 n'étoit pas néceflàirede dire qu'on voit le fang; 
^ui coule, & les plumes qui tombent, celan'eft 
point de la comparaifon , & ne fert qu'à raire une 
peinture fenfible d'une Colombe qui eft déchirée 
par un Epervier. Je fais la féconde remarque en fa- 
veur de cet admirable Poète , pour le défendre con- 
tre la critique de ceux qui condamnent fes compa- 
raifons comme étant baffes. Mais c'eft avec bien de 
l'art que dans fon Eneïde il tire fes comparaifons de 
chofesfimples : il veut délaflcr l'efprk de fon Lec- 
teur, que la grandeur & la dignité de fa matière 
avoit tenu dans une trop forte application. Et pour 
reconnoître qu'il a eu ce deflèin , on n'a qu'à con- 
fiderer les comparaifons de fes Georgiques , qui 
font au contraire grandes & relevées» 

8VSPEKS10S. 

T Orfqu'on commence un difeours de telle forte 
JLique l'Auditeur ne fait pas ce que doit dire celui 
qui parle ; & que l'attente de quelque chofe de grand 
le rend attentif , cette figure cft appellée Sufpenfion.. 
En voici une de Brebœuf dans m Entretiens Solir 
taires. Iî parle 1 Dieu.. 

Les ombres de la nuit a> la cîartl du jour, 
Lej transports de la rage aux douceurs de Vamom* 
A ïktrÀte amitié. la diforde ou l'envie.; 
, Le plus bruiant orage au calme U plus doux z 
£a douleur au plaifir , le trépas à la vk 
Sont bien moins oppofez. que le. pécheur, à vous. 

Autre- exemple» L'œil n*a point- vâ , foreiUi 
H> point cnttflduj çr k coeur de Lhomme. n*a ja* 

mais; 



\ 
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mais conçu ce que Dieu a préparé pour ceux qui Pai~ 

me/tt. v 

i • % 

PROSOPOPEE.. 

y 

Uand une pafïion cft violente, elle rend in- 



Quand une pamon eu violente , eue rend în- 
fenfez en quelque façon ceux qu'elle pofle-^ 
de ; "pour lors on s'entretieut avec les morts & 
avec les rochers . comme avec des perfonnes vi- 
vantes: on les fait parler comme s'ils étoient ani- 
mez. Ceft de là que cette figure s'appelle Profi- 
pfipte , parce qu'on fait une perfonne de ce qui 
n'en cft pas une : comme dans l'exemple fuivant, 
\ où un Etranger ayant été aceufé d'homicide, par- 

cequ'on le trouva feul enterrant unhommemort , 
ce que la charité lui avoit fait faire : Jufle Dieu, 
dit-il , protecleur des innocens , permettez, qtte l'ordre 
de la nature foit troublé pour un moment , v que. 
ce cadavre déliant fa langue , reprenne Vufve de 
la voix, il me femhle que Dieu accorde ce miracle: 
à mes prières : Ne l'entendez vous pas , Mtjfeurs , 
tomme il publie, mon innocence , C7* déclare les au- 
teurs de fa mort ? Si ceft un jufie reffentiment , dit 4 
il , contre celai qui m'a mis dans le tombeau* qui vont 
anime , tournez, votre colère contre ce calomniateur* 
qui triomphe maintenant dans une entière afjuran- 
ee , après avoir chargé cet innocent du poids de fon. 



crime. 



Quintilien dit que cette figure doit fe faire avec 
beaucoup d'art, & qu'il faut qu'elle touche beau-) 
coup , ou qu'on en foit extrêmement rebuté : 
Magna qmdam vis ebquentia defideratur. Falfa». 
tnim C7* ïncredibilia naturâ neccjfe eft , aut magis me- * 
veint , quia fupra ver a fùnt , aut pro vanis acci- 
piantur quia vera non funt. Ce Maître des Ora- 
teurs dit qiiïl faut adoucir cette figure , comme 
re fait Ciceron dans cet exemple, Etemmftmecunx 

farria g v 
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patrut qmmihivitâ me.i m:tlto eft charior , fitwtâfa 
Jtalia , fi omms Kefpublka fie loquatur , M. Tullï 
"quid agis f 

La figure que Ton appelle en Latin fermocinatio, 
c'eft-à-dire diahgue, entrethn , cft une efpece de 
Profopopée. L'Orateur feint de fe taire pour faire- 
parler celui qui eftlefujetde fon difeours. En voi- 
là un riche exemple : ce font des vers que Patris 
compofa peu de jours avant fa mort. 

Je fonçons cette nuit- que de mal cmfùme , 
Côte à côte d'un pauvre on mavoit inhumé , 
Et que n'en pouvant pas fouffrir !e voifinage , 
En mort dt qualité je lui tins ce langage : 
Retire toi , coquin , va pourrir loin d'ici :• 
il ne t'appartient pas de m' approcher a'infi. 
Coquin, je me dit-il, d'une arrogance extrême \ 
Va chercher tes coquins ailleurs , coquin toi-même. 
Ici tous font égaux } je ne te dois plus rien : 
3* fuit fur mon fumier comme toi fur le tm^ 

\ • * 

SENTENCE. 

... . • • 

LE Sentences ne font que des réflexions que Fora 
fait fur une chofe qui furprend, & qui mérite 
d'être confiderée. Une fentence fe fait en peu de 
paroles , qui' font énergiques , & qui renferment un 
grand fens ; comme eft celle-ci : n'y a point de 
déguifèment qui puiffe l'ong-4ems cacher l'amour oh il 
eft , ni le feindre ou il neft pas. 

On peut mettre au nombre des fenten ces toutes 
ces exprcflîons ingenieufes , qui renferment en peiv 
de paroles de grands fens , ou qui difent plus de 
chofes que de paroles. Néanmoins leur prix ne 
eonfifte pas tant dans les chofes que dans le tour des 
paroles, ou l'art avec lequel on peut avec peudô 
paroles dire beaucoup. Il y a des feutences dont le 
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fbns tait la beauté; n'importe que cefensfoit ejr- 
primé avec étendue'. La réflexion que Lucain fait, 
fur l'erreur des anciens Gaulois , qui croyoientque 
les ames ne fortoient d'un corps que pour rentrer 
dans un autre, fervira d'exemple d'une efpecedc 
j fentence qui eft plus étendue. 

Officie t v menfonge\ agréable impofturel 
La frayeur de la mort , des frayeurs la plus dure, 
N'a jamais fait pâlir ces fer es Nations 
* - Qui tro uvent leur repos dans leurs illufions. 

De là nait dans leur coeur cette bouillante envie 
D'affronter une mort qui donne une autre vie, 
s De braver les périls , de chercher les combats 

V Oh Von fe voit renaître au milieu du trépas. 



EP1PHONEME. m 

. « 

EPiphonêrae eft une exclamation qui contient 
quelque fentence ou quelque grand fens que 
l'on place à la fin d'un difcours ; c'eft comme le 
dernier coup dont on veut frapper les Auditeurs, 
& une réflexion vive & prerîante furie fuj et dont 
on parte. Cet Hcmiftiche de Virgile eft un Epi- 
phonème. 



Tantane animis cxleflibus irur* 



V » 



Lucain finit par une efpece d'Epiphonêrae cette 
plainte qu'il fait faire aux habitans de Rimini con-, 
tre la fituation de leur Ville , qui étoit expofée aux 
premiers mouvemens. de toutes ks guerres civile» 
& étrangères. 

Et Rome n'a jamais vu tonner de tempêtes , 
§ve leur premier éclat riait fondté fur nos tètes. 

2N- 
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INTERROGATION, 
Interrogation règne prefque partout dans un 



lement vers ceux quel'on veut perfuader , & fart 
qu'on leur adreffe tout ce que Ton dit. Auffi cette 
figure eft merveilleufement utile pour appliquer les 
Auditeurs à ce qu'on veut qu'ils entendent. Voici 
l'exemple d'une interrogation très-animée ; c*eft 
David qui fe plaint à Dieu dans le neuvième Pfeau- 
me, de ce qu'il femble avoir abandonné les iniu^ 
cens affligez. 

Quoi ? Seigneur , eft-ce ainfi que tu veux féUiigmr 

Du jufte en fa mifere t 
Eft-ce ainfi que tu veux d'un Sauveur & d'un 



Son ennui le conjume; 
Taudis que le méchant plus fier que de coutume i 
Rit & triomphe de fes pUurs. 

• 

Ceft par une figure femblable que J i $ u i£ 
Christ fait faire attention aux Juifs qu'il cft 
le Meffie , putfque Jean Baptifte , qu'ils avoten* 
regardé comme l'Ange du Seigneur, le leuravoit 
déclaré. Cétoit un fait auquel il étoit important 
que les Juifs fifleot attention ; car en leur feifant 
confiderer que lean étoit le Précurfeur , il leur 
faifoit appercevoir qu'il étoit le Meflie , fuivaittfe 
témoignage qu* Jean lui avoit rendu, Ceft pour 
cela , dis-je , que Jefus-Cbrift employé cette figure 
qui eft fi propre pour rendre un efprit attentif à 1% 
vérité qu'on lui veut fairç fentûv Quêtes-vous dit 




La paffion porte continuel- 



. Pere 

Les tendres foins lui témoigner ? 
Il gémit fous le faix de fes vives doukurti 
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chercher dans le defert ? Un rofeau agité du ventï 
®uêtes-vou$. dis je , allé voir? Un homme vêtu avec 
luxe er avec mollefe ? Fous favex, que ceux qui s ha- 
billent de cette forte , font dans les maifons des Rots. 
}* Quetes-vous donc allé voir ? Un Prophète} Oui ceri 

/ tes je vous le dis , ey plus que Prophète j car ceft de 

lui qu'il a été écrit: J'envoye devant vous mon Ange 
qui vous préparera la voye. Naturellement quand 
on parle avec chaleur, dans l'envie qu'on adeper- 
fuader & detre écouté , on agit de la main auflî- 
bien que de la voix , & on tire celui à qui on parle 



S' 

J 
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par fes habits : on lui frappe le bras afin qu'il foit 
attentif. Ceft l'effet de l'interrogation, 

APOSTROPHE. 

L'Apoftrophe fe fait lorfqu'un homme étant er- 
traordinairement ému , il fe tourne de tous co- 
tez, il s'adrefle au Ciel, à la terre, aux rochers, 
aux forets -, aux chofes mfenfibîes , auffi-bien qu'à 
celles qui font fenfibles. Jl ne fait auciui difcerne- 
ment dans cette émotion ; il cherche du fecourt 
de tous cotez* il s'en prend à toutes chofes com- 
me un enfant qui frappe la terre où il eft tombé, 
Ceft ainh que David au r. chapitre du 2. Livre 
desRois, étant vivement affligé delà mort de Saitf 
& de Jonathas,fait des imprécations contre les morv 
tagnesdeGeiboë , qui avoicnt été le théâtre fune- 
fte de cet accident. 

Et vous montagnes de Gelboè , que jamais la rofér 
V la pluyc ne vous rafraichifent , que jamais on ne 
trouve de moiffons fur vos funeftes coteaux qui ont 
vu la fuite de tant de Capitaines d*lfraèl , & qui 
ent été teints de leur fang. L'Apoftrophe lignifie 
converfion* 

Ifaïe apoftrophe le Ciel & la terre pour les -prier 

Redonner leMeflie qu'il attendoit avec tant d'im- 

( 

pa- 



Digitizecfby Google 



D£ PARLER LtV. II. Chap. IX. l6$ 

patience, deux , envoyez d'enhaut votre rofie , 
V que les nuées faffent de/cendre le jujle comme 
une pluye i que la terre s'ouvre , ey quelle germe le 
Sauveur. 

*v U* £ P I S TRO P H E. 

NOtre langue n'a point de termes propres pour 
exprimer le nom que les Rhéteurs Grecs don- 
noient à cette figure. 

UEpiftrophe cft Une efpece de converfion , ou 
plutôt d'une reverfion ou retour lorsqu'on répète 
le même mot d'une manière fort énergique, comme 
dans ce raifonnement de faint Paul : Sont-ils Hé- 
breux? Je le fuis aujft. Sont-tls Jfra'Hhes ? Je le fuis 
aufft. Sont -ils de la race d y Abraham? yen fuis auf- 
fi, &c. Elle a beaucoup de force , ôcrendfenfible 
• ce qu'on veut faire concevoir; comme quand Ci- 
ceron veut perfuader qu'Antoine étoit la caufe de 
tous les maux de la Republique. Doletis très exer- 
citas pnpuli Romani interfeùîos ? Interfecit Antonius. 
Defideratis clariffrmos cives ? Eos quoque eripuit vobis 
Antonius. Aucloritas hujus ordinis affliôîa efi ? Af- 
flixit Antonius 9 vc. Quis Itgem tulit ? Rullus. Quis 
majorem populi partem fuflragùs privavit ? Rullus. 
Quis commis prdfuit ? Idem Rullus. 

PROLEPSE, ET UPOBOLE. 

* * * * . 

ON appelle Prolepfe cette figure que Ton fait 
lorfque l'on prévient ce que tes Adverfaircs 
,pourroient objecter ; & upobole la manière de 
répondre à ces objections que l'on a prévenues. 
Je trouve dans faint Paul un exemple de ces deux 
figures. Ce Saint parlant de la Refurreclion futu- 
re , s'objecte une difficulté qu'on pou voit lui pro« 

pofer, 
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pofer, & il y répond : Mais quelqu'un me dirai 
en quelle manière tes morts reffufcitent-ils , ejr quel 
fera le corps dans lequel ils reviendront f Infenfez 
que vous êtes , ne voyez-vous fas que ce que vous fe- 
mez dans la terre ne reprend point de vit s'il ne 
meurt auparavant - 9 ct* quand vous femez t vous ne 
femez pas le corps de la plante qui doit naître , mais 
la graine feulement , comme du bled, ou quelque osé' 
tre chofe. 

COMMUNICATION. 

LA Communication fe fait lorfqu'on délibère 
avec fes Auditeurs , qu'on demande quel eft 
leur fentiment. Que feriez -vous, Mefieurs , dam 
une occaficn femblable ? Quelles mefures prendriez- 
vous , autres que celles qua prifes celui que je défens. 
C'eft une efpece de communication que fait Saint • 
Paul, lorfque dans le lîxieme Chapitre de l'Epî- 
tre aux Romains, après leur avoir rapporté les 
avantages de la Grâce , & les miferes qui fuivent 
le péché , il leur demande : Quel fruit tiriez* 
vous donc alors de ces defordres dont vous rougif- 
fez maintenant , puifqu'ûs navoient pour fin que la 
mortî 

CONFESSION. 

* » . .. 

CEtte figure eft un aveu de fes fautes , qui en- 
gage celui à qui on le fait de pardonner fa 
faute que l'efperance de fa douceur donne la har* 
diefle d'avouer. C'eft une figure fort ordinaire 
dans les Pfeaumes de David i l'exemple fuivant 
eft beau, il parle à Dieu dans le vingt-quatrième 
Pfeaume ; 
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Ne regarde point mes forfaits, 
Je [aïs que du far don ils me rendent indigne $ 
Regarde ta bonté qui ne tarit jamais. 
Plus les péchez, font grands , fus la Grâce eft in* 
figne: 

Pour V amour de toi, Jêul, non peur mon repentir 
Fais-m'en les effets rejfentir. 

EPITROPHE, eu CONSENTEMENT. 

Quelquefois on accorde libéralement ce que 
Ton peut refufer , afin d'obtenir ce que Ton de- 
mande. Cette figure eft fouvent malicieufe , 
comme celle-ci. Ceft Mluftre Poète Satyrique qui 
répond à ceux qui le repren oient d'avoir cenfuré a- 
vec trop d'aigreur les vers d'un honnête homme. 

Ma Mufe en l'attaquant charitable cr diferete , 
Sait de l'homme d'honneur diftinguer le Poète. 
Qu'on vante en lui la foi, l honneur , la probité, 
Qu'on prife fa candeur &» fa civilité : 
§}u'il fott doux , complaifant , officieux , fine ère 9 
On le veut : fy fouferis , tir fuis prêt de me taire. 
Mats que pour un modèle on montre fes écrits: 
Qu'il fait le mieux rente de tous Us beaux Efprits: 
Comme Rci des Auteurs qu'on V élevé à ? Empire ; 
Ma biU alors i échauffe, & je brûle d'écrire. 

Ceft encore par cette figure que pour toucher ua 
ennemi , & lui donner horreur de fa cruauté, on l'in- 
vite quelquefois à faire tout le mal qu'il peut faire. 
Elle eft auffi ordinaire dans les plaintes qui fe font 
aux amis, comme dans celle que fait Ariftéc dans 
Virgile à fa mère Cyrene. 

- * 4 
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âge , w ipfa manu felices erue fylvas. 
Ter ftabulis inimicum ignem atque interfice mejfes. 
Ure fat a 9 validam in vîtes mettre hipennem: 
TmtA me& fi te ceperunt t&dia laudis. 

Je puis donner pour exemple de cette figure le 
Sonnet fuivant , qui eft admirable. . 

Grand Dieu , tes jugemen s font remplis d'équité i 
Toujours tu prens plaijtr à nous être propice : 
Mais fat tant fait de mal que jamais ta bonté 
2\e me pardonnera fans choquer ta juflice. 

• « • * 

Oui y mon Dieu, la grandeur de mon impiété 
Kc laijfe à ton pouvoir que le choix du fupplice: 
Ton '.nterêt s'oppofeà m/ifilicité, 
I Et ta clémence mime attend que je perijfe. 

» 

Contente ton defr puifqu'il ieft glorieux : 
Ojjenfe tei des pleurs qui coulent de mes yeux: 
Tonne , frappe , // eft tems j rends-moi guerre pour 
guerre : 

J'adore en periffant la raïfon qui f aigrit. 
Mais dejfus quel endroit tembera ton tonnerre 
Qui ne fou tout couvert du fang de Jésus-Christ ? 

j . PERIPHRASE. 

LA Periphrafe eft un détour que Ton prend 
pour éviter de certains mots qui ont des idées 
choquantes, & pour ne pas dire de certaines cho- 
fes qui produiroient de mauvais effets. Ciceron 
étant obligé -d'avouer que Clodius avoit été tué 
par Milon , il fe fert dadrefle. Les ferviteurs de 
Milon, dit-il , étant empêchez de fecourir leur tâat- 
tre, que Clodius fe vantoit d'avoir tué , le croyant y 

ils 
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ils firent dans [on abfence, fans fa participation, & 
fans fon aveu , ce que chacun aurait attendu de fes 
fervite.'frs dans une occafion femblable. Il évite ces 
noms odieux de tuer ou de" mettre à moit. 

La Pheriphrafe eft particulièrement d'ufage lors* 
qu'on eft contraint de parler de chofes qui pour- 
roient falir l'imagination fi on les exprimoit natu- 
rellement. Il faut les défigner par des circonftan- 
ces & des qualitei qui leur font propres , & qui ne 
. laiflent point de mauvaifes imprelfions dans 1 ef- 
prit. Il n'étoit pas fort nécellaire de traduira 
cet endroit d'une des Odes d'Anacreon, où ce 
Poète fait le portrait de Venus qui fe baigne , ou 
qui traverfe quelque bras de mer à la nage. Mais 
l'Abbé qui a fait cette traduction, le fait avec 
toute la circonfpection poûible, ufant de Peri- 
phrafe. 

Sur fa mer il la rebréfenu 
Tout auft belle , anjfi charmante 
Qu'elle eft Iz haut parmi les Dieux , 
Sans que de fa beauté celefte 
Il cache aux regards curieux 
Que ce qu'un ufage modefte 
Dérobe d'ordinaire aux yeux. 



Chapitre. X. 

\ Le nombre des figures eft infini. Chaque figure fi 
put faire en cent différentes manières. 

1E n'ai point rapporté dans cette Lifte des Hy- 
perboles, les grandes Métaphores, 8c plufieurs 
autres Tropes , parce que j'en ai parlé ailleurs : 
ce font néanmoins de véritables figures; & quoi- 
que ladifette des langues oblige d'employer a fiez 

H fou- 



s^o La Rhétorique, ou l'Ar t 

fouvent ces exprcflions tropiques , lors même que 
l'on eil tranquille; cependant on ne s'en fert ordi- 
nairement que durant la paillon, Ceft elle qui fait 
quo les objets nous paroiiTent extraordinaires , & 
que par confequent on ne trouve point de termes 
dans l'uiage ordinaire qui les repréfentent auffi 
grands 6c auffi petits qu'ils nous paroiflent Outre 
cela, je n'ai pas prétendu parler de toutes les figu- 
res; il faudroitd'auffî gros volumes pour marquer 
le* caradercs des panions dans le difeours , que 
pour exprimer ceux que les mêmes paillons pei- 
gnent fur le vifage. Les menaces , les plaintes, 
les reproches, les prières ont en chaque langue leurs 
figures. Il n'y a point de meilleur Livre que fon 
propre cœur ; & c'en une folie de vouloir aller 
chercher dans les écrits des autres ce qne l'on trouve 
chez foi. Si on defire favoir les figures de la colè- 
re, qu on s'étudie quand on parle dans le mouve- 
ment de cette paiTion. 

Enfin, il ne faut pas s'imaginer que les figures 
doivent être toutes femblabîes aux exemples que 
j'en ai donné, & que ces exemples foient comme 
des modèles fur lefqueîs on doive former toutes 
les figures que l'on fera. L'Apoftrophe , Llnterro- 
gation, l'Antithefe fe peuvent faire en cent ma- 
nières : ce n'eft point TArt qui les règle ; ce n'eft 
point l'étude qui les doit trouver , ce font des effets 
naturels de la paiïion , comme nous lavons déjà 
remarqué. Je le ferai voir encore plus amplement 
dans le Chapitre fuivarU. 
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Chapitre XL 

Les figures font comme les armes de lame. Paral- 
lèle d'an Soldat qui combat , a vec Un Ora- 
teur qui parle. 

POur faire comprendre encore plus clairement 
ce que j'ai dit ci-deflus , que les figures font les 
armes de lame, je ferai ici le parallèle d'un Soldat 
qui combat les armes à la main , & d'un Orateur 
qui parle. Je coniidere un Soldat en trois états: 
le premier eft lorfqu'il.combat avec forces égales, 
& que fon ennemi n'a aucun avantage fur lui : 
dans le fécond , il eft environné de dangers : & dans 
letroifieme, étant obligé dé céder à la force, il 
n'a plus recours qu'à la clémence de fon vainqueur." 
Dans le premier état ce Soldat eft appliqué à trou- 
ver les moyens de gagner la victoire ; tantôt il at- 
taque, tantôt ilrepouiïe, tantôt il recule, tantôt 
i] avance j il fait mine de fuir pour retourner avec 
plus d'impetuolité ; il redouble fes coups, il me- 
nace, \j fe rit des efforts de fon adverfaire. Quel- 
quefois il s'excite lui-même, & combat avec plus 
d'ardeur. 11 prévoit tous les defTeins de fon enne- 
mi. Il s'empare des lieux qu'iljuge lui être avanta- 
geux y en un mot, il eft dans un perpétuel mouve- 
ment; toujours difpofé , foità fe défendre', foità 
attaquer. 

Lorfque l'anie combat par les paroles, les paf- 
fions.dont elle eft échauffée ne la portent pas avec 
moins de chaleur à fe tourner de tous cotez, pour 
trouver des raiibns & des preuves des veritez 
qu'elle foûtient, Dans l'ardeur que l'on a de fe 
défendre , & de faire valoir ce que l'on dit , on 
répète les mêmes choies, on les dit en différentes 
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manières: On en fait des deferitions, des hypo- 
typofes ; on fe fert de comparaifons , de fimilifu- 
des ; on prévient ce que l'adverfaire doit objecter , 
& Ton y répond. Quelquefois pour marque de 
confiance l'on accorde tout ce qu'on demande : & 
Ton témoigne que l'on ne veut pas fe fervir de tou- 
tes les raifons que la juftice de la caufe pourroit 
fournir. Un Soldat tient fon ennemi en haleine ; les 
coups qu'il lui porte continuellement , les afîauts 
qu'il lui livre de tous côtez le tiennent éveillé/ Un 
Orateur entretient l'attention de fes Auditeurs. 
Lorfque leur efprit s'éloigne ; il les rappelle à lui par 
des Apollrophes , par des Interrogations , qui obli- 
gent ceux à qui elles font faites de repondre à ce 
qu'on leur demande. Il les réveille, & les fait re- , 
venir de leur arToupifTement par des exclamations 
fréquentes & réitérées. 

Un Soldat environné d'ennemis, fans fecours, 
il s'en plaint , il reproche à fes ennemis leur lâche- 
té. La colère le porte contre eux , la crainte le 
rappelle aufO-tôt : il demeure immobile & plein 
d'irrefolutions ; cependant le defir d'éviter le péril 
qui le menace, leprefle & l'échauffé: il tente en- 
fuire toutes fortes de voyes, il s'anime , il s'exci- 
te; la paflion le rend adroit & ingénieux; elle, 
lui fait trouver des armes; & il employé tout ce 
qu'il rencontre pour fa défenfe. Un Orateurpeut- 
il étouffer les fentimens de douleur qu'il retient , & 
ne les point témoigner par des exclamations, par 
des plaintes, par des reproches , lorfqu'il apperçoit 
que la Vérité eft combatuëoû obfcurcie ? Dans ces 
occafions l'ardeur quM a de la garantir des ténèbres 
dont on veut Toffulquer . fait qu'il avance preuves 
fur preuves. Tantôt il les explique , tantôt après 
les avoir feulement propofées , il les abandonne , 
pour répondre aux objections des adverfaires. Il 
demeure quelque tems* dans le lilence 8c dans i'ir- 
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rcfolution fur le choix de fcs preuves. II avance 
quelque chofe , aufli tôt il cenfure ce qu'il a avan- 
cé, comme n'étant point aflez fort. Quand les 
preuves lui manquent, ou que celles qu'il produit 
ne font pas furîifante*-, il apoftrophe toute la Na- 
ture, il fait parler les pierres , il fait fortir des. tom- 
beaux les morts, & il oblige le Ciel & la terre à 
fortifier par leur témoignage la vérité pour laquelle 
il parle avec tant d'ardeur , & qu'il veut établir. 

Pour achever le parallèle que j'ai commencé, je 
confidere ce Soldat dans le troilieme état auquel 
il eft réduit, lorfqu'il ne difpute plus la victoire, 
& qu'il eft obligé de céder à Ion ennemi. Pour lors 
il n'employé plus les armesqui luiont ctéinutiles , 
les traits de fon viiàge n'ont plus rien de menaçant ; 
il n'oppofe que des larmes, il s'abaiiîe encore da- 
vantage que fon ennemi ne l'a abbaiflé; ilfe jette 
à Ils pieds, & embralfe fesgenoux. L'homme eft 
fait pour obéir à ceux de qui il dépend , Se donc 
il eft foutenu , & pour commandera lés intérieurs 
qui reconnoiiTent fa puiMance. Il fait l'un 8c l'autre 
♦ avec plaifir. Deux perfonnes fe lient fort étroite- 
ment enfemWe, quand l'une a befoin d'être foula- 
gée , qu'elle le délire , & que l'autre la peut fouîa- 
ger. Dieu ayant fait les hommes pour vivre en- 
semble, il les a formez avec ces inclinations natu- 
relles. Une perfonne affligée prend naturellement 
toutes les poftures humiliées qui la font paroi tre 
au deiTous de ceux à qui elle demande du fecours ; 
& nous ne pouvons fans rcfifter aux fentimens de la 
Nature, refufer à ceux quenous voyons humiliez le 
fecours qu'ils nous demandent. Nous les fecou- 
rons avec un plaiiîr fecret, qui eft comme le prix 
qui nous paye du foulagemcnt que nous leur don- 
nons: Et c'eft cette efpece de recompenfe qui entre- 
tient un commerce entre les malheureux & ceux qui 
les foulaient. 
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Dans le difcours il y a des figures qui répon- 
dent à ces poftures d'affliction & d'humilité, aux- 
quelles les Orateurs ont fouvent recours. Les 
•.hommes étant libres , il dépend d'eux de fe laiî- 
fer perfuader. Ils peuvent détourner leur vue 
pour ne pas appercevoir la vérité qui leur eft 
propofée, ou diffimuler qu'ils la connoilTent ; aînfi 
un Orateur eft prefque toujours dans ce troifie- 
mc état où nous conilderons ce Soldat. Lors- 
qu'un homme fe voit contraint de céder , ckque 
le defir qu'il a de fe conferver l'oblige à sab- 
baifier, ôc à gagner par fes prières ceux qu'il ne 
peut vaincre par la force de fes raifons ; pour 
lors il eft éloquent à perfuader le malheur de 
l'état auquel il eft réduit. Les prières ordinaire- 
ment font pleines de deferiptions de la mifere de 
celui qui les fait. Job dit en parlant à Dieu , qu'il 
n'eft qu'une feuille dont les vents fe jouent, une 
paille feche. Contra folium quod vento rapiiur often- 
dis potentiam tuam , v fiipulam ficcam perfequeris* 
Et David , 

. • 

Je foupire le jour fous les rudes atteintes 

De mes longues douleurs : 
Le repos de la nuit eft troublé par mes plaintes i 
Et mon lit agité nage presquen mes pleurs. 

En un mot , comme il y a des figures pour me- 
nacer, pour reprocher, pour épouvanter; il y en 
a pour prier, pour fléchir, pour flatter. 
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, Chapitre XII. 

Les figures éclaïrcijfsnt les veritez. obfmres , & rendent 

ïefprit attentif. ■ 

i 

ON ne peut douter d'une vérité connue. On 
peut bien la combattre de bouche, mais le 
cœur lui eft véritablement aflujetti. Ainfi pour 
triompher de l'opiniâtreté ou de l'ignorance de 
ceux qui refiftent à la Vérité , il fuffit d'expofer à 
leurs yeux fa lumière,. & de l'approcher de fi près 
que fa forte imprelïion les réveille , & les oblige 
d'être attentifs. Les figures contribuent mervêil- 
fcufement à lever ces deux premiers obftacles qui 
empêchent qu'une vérité ne foit connue , l'obfcu- 
ïité & le défaut d'attention. Elles fervent à mettre - 
une proportion dans fon jour, à la déveloper, 
à l'étendre. Elles forcent un Auditeur d'être atten- 
tif, elles le réveillent , &lc frappent ii vivement, 
qu'ellesne lui permettent* pas de dormir, & de te- 
nir les yeux de fon efprit fermez aux vérités qu'on 
lui propofe. 

Commejen'aieu derTein de rapporter dans la Lille 
que j'ai donnée des figures , que celles que les 
Rhéteurs y placent ordinairement , je n'y ai pas 
voulu parler des Syllogifmes , des Enthymêmes,. 
-des Dilemmes , & des autres efpeces de raifon- 
nemens que Ton traite dans la Logique; cepen- 
dan il eft manifefte que ce font de véritables fi- 
gures, puifque ce font des manières deraifonner 
extraordioaires , qu'on n'employé que dans l'ar- 
deur que l'on a de perfuader ou de dilHuder 
ceux à qui on parle. Ces railbnnemens ou figu- 
res ont une force merveilleufe, qui confilte en 
ce que joignant une propofition claire & incon- 
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teftable avec une autre qui n'eft pas fi claire , Se 
qui eft conteftée, la clarté de l'une diflipe Tes 
ténèbres de l'autre; & comme ces deux propor- 
tions font étroitement liées; il ce raifonnemenr 
eft bon, o.n ne peut confentir que l'une foit véri- 
table t que Ton ne demeure d'accord que l'autre 
l'eft aufïi. Mais la chaleur delà pafîion ne permet 
pas que l'on s'aflujettifle entièrement aux règles que 
la Logique préfente pour faire cesraifonnemensen 
forme. 

Un raifonnement folide accable & defarmeles 
plus opiniâtres : les autres figures n'ont pas à U 
vérité tant de force , mais elles ne font pas inuti- 
les. Les Répétitions & les Synonymes éclairciffent 
une vérité: lî on ne l'a pas comprife par une pre- 
mière exprefïion , la féconde la fait concevoir. 
Ce font comme autant de féconds coups de pin- 
ceau qui font paroître les traits qui ne font pas 
afle?. formez. Quelles ténèbres peuvent obfcufcir 
la vérité d'une chofe qu'une perfonne éloquente 
explique, dont il fait de riches deferiptions , des 
dénombremens qui nous mènent, s'il eft permis 
de parler de la forte , par tous les recoins & les 
enfoncemens d'une affaire , des Hypotypofes qui 
nous tranfportent fur les lieux , 8c qui par un en- 
chantement agréable font que nous croyons voir 
les chofes mêmes ? Les Antithefes ne font pas de 
vains ornemens ; les oppositions des chofes con- 
traires contribuent à l'eclaircuTement d'une véri- 
té , comme les ombres relèvent l'éclat des cou- 
leurs. 

Notre efprtt n'eft pas également ouvert à tou- 
tes veritez. Nous comprenons bien plus facile- 
ment les chofes qui fe préfentent à nous tous les 
jours , & qui font dans 1 ufage commun des hom- 
mes , que celles qui en font éloignées , &-dont nous 
n'entendons parler que très- rarement, C'elt pou/- 
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quoi îes comparaîTons & les iîmilitudes que l'on ti- 
re ordinairement des chofes fenfibles , font entrer 
facilement dans l'intelligence des veritez les plus 
abftraites. Il n'y a rien de fi relevé & de fiAibtil 
qu'on ne puifle taire comprendre aux efprits les plus 
petits, pourvû qu'entre les chofes qu'ils connoif- 
fent, ou qu'ils peuvent connoître, on en trouve 
adroitementjfe femblables à celles qu'on veut leur 
expliquer. 

Nous trouvons un exemple merveilleux de cetre 
adrefTe,dans un difeoursque rit Monfieur Pafchal 
à un jeune Seigneur , pour le faire entrer dans la 
véritable connoifiance de fa condition, II lui pro- 
pofa cette Parabole, ^ 

Un homme eft jette par la tempête dans une Ifla 
inconnue , dont les habitons Si oient en peine de trou- 
ver leur Roi qui sétoit perdu j CT ayant beau- 
coup de reffemblance de corps ejr de vifage avst 
ce Roi , // eft pris pour lui , tr reconnu en cette 
qualité de tout ce feuple. D'abord il ne favoit 
quel parti prendre j mais il fe refolut enfin de fg- 
prêter à fa bonne fortune, il reçut tous les ref? 
pecls qu'on lui voulut rendre , & il fe laijfa trahir 
de Roi. 

Mais comme il ne pouvoit oublier fa condithn 
naturelle, il fonçeoit , en même tems qu'il receveit 
(es refpecls , *qu r il ne toit pas ce Roi que ce peuple 
cherchait , que ce Royaume ne lui appartenait 
pas. Ainfi il avoit une double penfee ; l'une par* 
laquelle il agiffoit en Roi , Vautre par laquelle il tr— 
connoijfoit fn état véritable , es* que ce n'était 
que la hasard qui l avoit mis en la place où il é- 
toit. il" cachoit cette dernière penfee , ejr découvrait 
F autre. Cet oit par la première quil trait oit avec 
le peuple , p* par la dernière qu'il traitoit avec foi- 
même. 

Dan* cette image- Moniîeur Pafchai fait eonfi- 
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derer à ce jeune Seigneur , que c'cfl le hazard 
de la naifianco qui la l'ait grand; que c'eft l'ima- 
gination des hommes qui a attaché à la quali- 
té de Duc une idée de grandeur , & qu'en ef- 
fet il n'eft pas plus grnnd qu'un autre. Il lui 
apprend de la forte quels fentimens il de voit a- 
voir de fa condition , & lui fait comprendre des 
veritez qui eufient été au defius de fon âge , s'il 
ne les avoit rendu fenfibles par un tour fi in- 
génieux. 



Chapitre XIII. 
Les figures font propres à exciter les pajfions. 

SI les hommes aimoient la vérité, il fuffiroitde 
Ja leur propofer d'une manière vive& fcnfible 
pour les perfuader; maisilslahaïflent, parce qu'el- 
le ne s'accorde que nirement avec leurs intérêts, 
* & qu'elle n'éclate que pour faire paroître leurs cri-, 
mes; ils fuyent donc fou éclat , & ferment les yeux, 
de crainte de lappercevoir. Ils étouffent cet amour • , 
naturel que nous avons pour elle, & ils s'endur- 
ciflent contre les bielTures falutaires que font les 
traits dont elle frappe la conicience. Ils ferment 
toutes les portes des fens , afin qu'elle n'entre pas. 
dans leur efprit; ou ils la reçoivent avec tant d'in- 
différence, qu'ils l'oublient aufii-tôt qu'ill l'ont ap- 
prife. 

L'éloquence ne ferait donc pas la anaîtreffe des 
cœurs, & elle y trouverait une forte refi (lance f 
fi elle ne les atraquoit par d'autres armes que cel- 
les de la Vérité. Les partions font les refïbrts de 
l'amc , ce font elles qui la font agir. C'eft ou 
l'amour , ou la haine , ou la crainte , ou l'efpe- 
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rancc , qui confeillent les hommes , qui l?s déter- 
minent; ils fuivent ce qu'ils aiment, ils s'éloi- 
gnent de ce qu'ils haïflTent. Celui qui tient les ref- 
forts d'une machine , n'eft pas tant le maître de tous 
les effets de cette machine , que celui-là Tell d'une 
perfonne dont il connoît les inclinations , c< à 
qui il fait înlpircf la haine ou l'amour, feîon qu'il 
faut le faire avancer vers, un objet, ou l'en éloi- 
gner. 

Or les pallions font excitées par par la préfence de • 
leur objet: le bien préfent donne de l'amour, 6c 
de la joye. Lorfqu'on ne le.pofifede pas encore,, 
mais qu'on le peut poiïeder, il brûle l'âme de de- 
firs , dont il entretient le feu par l'efperance. Le 
mal qui eft préfent caufe de la haine ou de Jat 
tiiftclîe; s'il eft abfent, l'âme eft tourmenrée par 
des craintes & par des terreurs qui fe changent eu 
dcfefpoir , lorfqu'on n'apperçoit point le moyen de 
l'éviter. Pour donc allumer les paffïons dans le 
cœur de l'homme, il faut lui en préfenter les ob- 
jets, & c'eft-à quoi fervent merveilleufement les; 
figure! 

Nous,avons vu comme les figures impriment 
fortement une vérité, comme elles la dévelop- 
pent, comme elles l'expliquent. Il faut les em- 
ployer en la même manière pour découvrir l'ob- 
jet de la paulon que l'on délire infpirer, & pour 
faire une vive peinture qui exprime tousies traits 
de cet objet. Si on parle contre un fceîerat qui 
mérite la haine de tous les Juges,, on ne doit 
point épargneries paroles, ni éviter les répéti- 
tions , & les fynonymes , pour frapper vivement 
leur efprit de l'image de fes crimes. Les Ami- 
thefes font néceffaircs pour faire concevoir 1 e- 
normité de fa vie, par roppofirion de l'innocen- 
ce de ceux qu' il aura perfecutez. On peut le 
comparer aux feelerats qui ont vécu.. avant lui, 
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& faire voir que fa cruauté eft plus grande que 
celle des tigres & des lions. Ceft dans la def- 
cription de cette cruauté , & des autres mauvai- 
fts qualitez de ce fcelerat que triomphe l'élo- 
quence. Ce font particulièrement les Hypotypo- 
fts, ou vives defcriptions , qui produifent l'effet 
que l'on attend de fon difcours , qui font élever, 
dans l'ame les flots de paflîon dont on fe fert 
pour faire aller les Juges où l'on veut les me- 
ner. Les exclamations fréquentes témoignent la 
douleur que caufe la vûe de tant de crimes fi 
énormes , & font reflentir aux autres les mêmes, 
fentimens de douleur & d'averfion. Par lesApo- 
ftrophes , par les Profopopéçs , on fait qu'il fem- 
ble que toute la Nature demande avec nous la 
condamnation de ce criminel. 



Chapitre XIV. 
Refexion fur le bon ufa^e des figkrts. 

LEs figures étant comme nous avons vû , les; 
i caractères des pafllons , quand ces pafîions. 
font déréglées , Les figures ne fervent qu'à pein- 
dre leurs déreglemens. Elles font les inftrumens, 
dont on fe fert pour ébranler l'ame de ceux à 
qui on parle. Si ces inftrumens font maniez par 
un efprit animé de quelque paflîon injufte , ces 
figures font dans fa bouche ce qu'eft une épe> 
<?ans la main d'un furieux. Il ne faut pas s'ima- 
giner qu'il foit permis de noircir par de faufles 
aceufations ceux contre qui on, parle , & que 
pour parler éloquement il foit néceûaire d'em- 
ployer contre eux les mêmes figures dont on fe- 
fcrviroit pour porter des Juges à condamner te 
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plus criminel & le plus abominable de tous 
les hommes. Les Déclamateurs , à qui ce dé- 
faut eft ordinaire , ne trompent jamais deux 
fois. On s'accoutume à entendre leurs excla- 
mations , & il leur arrive la même chofe qu'à- 
ceux qui ont coutume de feindre qu'ils font mar 
lades. Quand ils le font effectivement on ne les 
croit pas.. 

Nff femel irrifus trtvm attoll'ere curât, 
Fratto entre planum : Ucet illi plurtma mane* 
Lachryma : per fanclum juratus dicat Ofirim** 
Crédite : non ludo : crudeles, tollite claudum. 
Qu&re peregrinum , vicinia rauca réclamât. 



lice, & dans les autres de légèreté a extra*- 
vagance. Ceft une malice lorfqu'on prend plair 
fir à combattre la vérité ; que Ton ne defîre pas 
éclairer l'efprit de fes Auditeurs , mais le trou* 
bler par les nuages de quelque injufte paflion 
qui leur dérobe la vue de la vérité. On ne doit 
pas toujours aceufer les Declamateurs de cette 
malice : fouvent ils ne prennent pas garde aux 
im pre fiions que peuvent faire leurs figures ; leur 
de (Tein n'eft pas de perfuader , mais feulement 
de paraître éloquens. Pour cela ils s'échauffent , 
& ils emp lovent toutes les plus fortes figures 
delà Rhétorique, quoiqu'ils n'a y ent point d'en- 
nemis à combattre ; femblables à un phrene--. 
tiflue qui- fe fèrt de fan épée pour combattre 
un ennemi phantallique que fon imagination 
troublée lui fait voir en l'air. Ces Décîama- 
teurs entrent dans des Enthoufiafraes , qui leur 
font perdre l'ufage de la Raifon , & leur font 
voir les chofes tout d'une autre manière qu'elles 
A£ font pas,. 
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Et folm.gemimm, '<& duplices fe ojîendere T/;#- 
bas. 

Ce défaut eftle caractère d'un enfant qui fe fâ- 
che fans fujet : néanmoins les Ecrivains les plus 
élevez y tombent , parce qu'on ne croiroit pas 
pouvoir palfer pour éloquent fi on ne faifoit des 
figures. 11 faut pour cela parler avec chaleur fur 
toutes les matières , fe corrompre l'efprir , & apper- 
cevoir toutes les chofes autres qu'elles ne iont. II 
faut faire des réflexions fur tout ce qui iè prefente , 
& ne parler que par fentences. Mais ce qui eftde 
plus ridicule, c'eft que dans toutes ces figures ces 
mauvais Orateurs ne tâchent qu'à plaire, fans fe 
mettre en peine de combattre, & de teiraifer leur 
ennemi parla forcede leurs paroles. Onpeur di- 
te qu'en cela ils for.r femblables à un inlenfé,. 
. qui dans un combat ne fe 'fouciercit pas de frap- 
per fon adverfairc , Se d'en être frappé, pourvû 
qu'il attirât fur lui les yeux de les fpeétateurs , 
qu'il combattit avec grâce, avec un air ^aland 
& agréable. Ce font ces mauvais Orateurs que 
Perfe raille dans une de fes Satyres en la perfonne. 
de Pedius.. 

Fur es, ait Pedïo: Ped'ms quid} crimina rafis 
Ijbrat in Antithttis , doélas pofuijfe jiguras 
Laudatur. 

Ces mauvais Orateurs , dis - je , affectent de 
mefurer toutes leurs paroles , de leur donner 
une cadence jufte qui flatte les orejlles. Ils pro- 
portionnent toutes leurs cxpreflions ; en un mot , 
îk figurent leurs difeours , mais de ces figures 
qui font au regard des figures fortes & perfuafi ves , 
ce que font les poftures que l'on fait dans un 
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ballet , au regard de celles qui fe font dans un 
combat. 

L'étude & l'art qui paroifient dans un dif- 
cours peigné, ne font pas le caradere d'un efpiït 
qui eft vivement touché des choies dont il par- 
le , mais plûtôt d'un homme qui eft dégagé 
de toutes affaires, H qui fe joue. Auffion ap- 
pelle ces figures mefures, qui ont une cadence 
agréable aux oreilles , des figures de Théâtre, 
Théâtrales figura. Ce font des armes pour la 
montre , qui ne Dont pas d allez bonne trempe 
pour le combat. Les figures propres pour per- 
fuader ne doivent point être recherchées, c'eft 
la chaleur dont on eft animé pour la dérenfe 
de la vérité, qui les produit, qui les trace elle- 
même dans le diicours , de telle forte que 
l'éloquence n'eft que l'effet de ce zele. C'eft 
ce que dit faint Augutlin du ftile éloquent de 
faintPaul: D'où vient, dit -il, que les Epîtres 
de ce grand Apôtre font fi animées , qu'il fe 
fâche, qu'il reprend, qu'il fait des reproches,., 
qu'il blâme , qu'il menace , qu'il marque les 
dirferens mouvemens de fon efprit par le chan- 
gement de fa voix ? L'on ne peut pas dire 
qu'il fe foit étudié puérilement , comme font 
les Déclamateurs , à faire des figures : néan- 
moins fon difeours eft très- figuré; c'eft pourquoi , 
comme nons ne pouvons pas dire que Jaint 
Paul ait recherché l'éloquence , nous ne pou- 
vons pis nier que l'éloquence n'aie fuivi fon dif- 
eours. -g*/V/ fie indignatur Apoftclus in Epftrfis 
fuis f fie corripit , fie exprobrat , fie tncrepat , fie 
tnïnatur ? 6}uid eft quoJ animi fui affeïhim tam 
crebrâ tam afperÂ vocis mutat'ione teftetur ? 
Nullas dïxerït more Soph'iftarum pueriiiter or eon- 
fulto fizurajfe oratïontm fuam. Tamen m M lis figu- 
ris diftmûta eft ; quœyropter fient Apoftohm prêt. 
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ctpta éloquent U non fecutum ejfe dicemus , ira quoi 
e us fapknmm fccuta fit eloquent'ta non denega* 
mus. 

Mais ce n'eft pas feulement dans les gran- 
des occafions que les figures doivent être em- 
ployées. Les pallions ont pludeurs degrez. Tou- 
tes les colères ne font pas également grandes : 
Toutes les figures n'ont pas auffi la même foc- 
ce. Il y a des Antithefes pour les grands mou- 
vemens , il y en a pour de légères émotions ; 
c'eft pourquoi on ne doit pas condamner tou- 
tes fortes de figures dans un difcours qui eft fait 
fur une matière qui femble ne donner aucune 
occalion d'émotions juftes & raisonnables. L'ar- 
deur que Ton a de fe bien exprimer , & de fai- 
re concevoir les chofes que l'on enfeigne , a fes 
figures comme les autres pallions. Dans la con* 
verfation la plus douce , quoiqu'on ne , trouve 
aucune refiftance dans l'efprit de ceux avec qui 
Ton s'entretient , cela n'empêche pas que pour une 
plus grande explication on ne répète quelquefois 
les mêmes mots , qu'on ne fe ferve de différente! 
expreffions pour dire la même chofe. Il eft per- 
mis d'en faire des descriptions exaétes, de cher- 
cher dans les chofes naturelles & fenfibles des com- 
paraisons & des images de ce que Ton dit. On peut 
demander le fentiment de ceux qui écoutent , les 
interroger pour les rendre plus appliquez , ou pour 
retenir leurs efprits dans l'attention nécelTaire , & 
leur faire faire des reflexions fur ce que l'on a dit. 
Ainfi la converfation , comme nous avons dit , a 
fes figures auIE-bieu que ksharangues&les décla*. 
mations. 

On appelle froid le ftile de ces Orateurs qui 
font un mauvais ufage des figures , parce que 
quelques efforts qu'ils fafTent pour animer leurs 
Auditeurs , on les, écoute avec une certaine frcnV 
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deur, qui eft d'autant plus fenilble , que l'on n'elt 
agité d'aucune des émotions qu'il avoient voulu 
exciter. Car enfin on fe rit d'un homme & de les 
larmes quand on le voit pleurer fans fujet. S'il 
entre en colère fans que perfonne s'oppofe à fes 
defleins , cette paiïion paffe pour une véritable 
folie. On ne peut donc être touché quand on 
voir quelqu'un ému , fl l'on ne trouve qu'il y 
a fujet de l'être. Un homme qui pleure dans 
un péril évident , oblige ceux qui le voyent de 
pleurer avec lui. La colère d'un miferable qu on 
voit accablé injuftement , engage dans fon parti 
ceux qui font témoms de cette injuftice. Ainfi 
pour toucher , ou pôur faire que les figures qu'on 
employé faifent leur effet, il faut que les paffior.s 
qu elles peignent foient raifonnables , c'eft-à-dire , 
que l'Orateur doit faire paroître les chofes qu'il 
traite fous une telle forme, qu'on ne les puifTe 
voir fans en être ému. Il faut difpofer le cœur da 
Lecteur, n'entreprenant jamais d'y exciter au- 
cun mouvement qu'après l'y avoir préparé. Si on 
veut le porter à la compaffion , il faut lui faire 
voir une grande mifere > gardant ce tempéra- 
ment que la pafîîon qu'on exprime par des figu- 
res ne foit pas plus grande que ne le mérite lefu- 
jet , & que ce foit toujours la paflion qui faflè 
produire les figures extraordinaires au milieu de 
quelque grande circonstance. Cela demande une 
grande prudence ; c'eft aufît , comme nous di- 
fons très-fouvent , le jugement qui fait les grands 
Orateurs. Les François font particulièrement en- 
nemis de ces figures qui font trop fortes. On a 
en France de la douceur & de la politeffe ; on 
ne peut fournir les humeurs chaudes & violentes. 
On eftime & l'on aime ceux qui favent fe mo- 
dérer ; c'eft pourquoi les figures extraordinaires 

nous 
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nous parojffent ridicules , fi ce n'eft dans certai- 
nes occafions qui font rares. Car il n'arrive pas 
fouvent que la Raifon permette de lailTer agir les 
mouvemens d'une paffion. Cet avis bien médité* 
donnera de grandes lumières poux l'éloquence. 
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RHETORIQUE 

o u 

L'ART DE PARLER. 

LIVRE TROIS! E' ME. 

» 

Chapitre Premier. 

. 

Deffein de ce Livre. On y traite de la partie maté- 
rielle de la parole , ceft-à-dïre , des fins dont les pa* 
rôles font compofies. On décrit comment fi forment 
ces fins. 

JE donne beaucoup plus d'étendue 2 
i'ouvrage que j'ai entrepris , que n'en 
ont pas les Rhétoriques ordinaires. Mou 
but ell de découvrir les fondemena 
de l'Art que je traitte. Je tâche de 
ne rien oublier pour cela. Nous avons 
vû comme fe forme la voix. Nous" a- 
vons dit que nous avons une orgue naturelle; 
que les poûmons en font les foufïiets : & que ce 
canal par lequel nous refpirons , qu'on appelle la 
Trachée artère, ou 1 âpre-artere, ell comme le- 
tuyau de l'orgue. A préfent que nous entrepre- 
.... i noas 
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Bons de traiter à fond de la partie matérielle de 
la parole , c'eft-dire des fons dont elle eft com- 
pofée , il faut expliquer avec plus d'exactitude corrw 
ment fe fait la voix , & comment fe forme le 
fon de chaque lettre. Il faut donc confiderer en 
premier lieu , que le larynx ; c'eft ainfi qu'on 
nomme le haut de l'âpre-artere , eft entouré de 
mufcles. L'ouverture du larynx fe nomme glotte, 
ou languette qui s'ouvre & fe ferme plus ou 
moins par le moyen des mufcles qui la font mou- 
voir. Cette glotte eft compofée de deux mem- 
branes cartilagineufes, Lorfque ces membranes 
font tendues , & qu'elles ne laiflent qu'un petit 
pa(Tage, comme une fente, l'air qui fort foudai- 
nement des poumons , les fecouë , ce qui fait le 
fon de la voix, de la même manière que fe fait le 
fon d'une mufette & d'un haut-bois. Les anches 
«Te ces inftrumens font le même effet que la glot- 
te. Les cartilages dont elle eft compofée , reçoi- 
vent un tremouflement de Tair qui lesfepare avec 
contrainte quand nous parlons. Les bons Anato- 
miftes en diftinguent cinq afiez folrdes , polis , & 
faifant reffort. Ils font entourez de plufieurs pe- 
tits mufcles qui ont une admirable liaifon avec 
les oreilles, les yeux, les parties du vifage, avec 
le cœur , la poitrine ; ce qui tait que le feul fon 
delà voix fait connoître l'état de celui qui par- 
le , & qu'on lit fur fon vifage ce qu'il dit aux 
oreilles. 

• C'eft ainfî que fe forme la voix , qui nous fe- 
rait commune avec plufieurs animaux , fi elle ne 
recevoit point d'autres formes que celle qu'elle 
prend en fortant du larynx. Les mufcles qui font 
attachez à cette partie, fervent à la modifier. 
Elle eft douce ou rude , félon la qualité des mem- 
branes de la glotte ; & elle reçoit plufieurs degrez , 
ou tous , feion que l'ouverture du larynx eft plus ou 

moins 
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moins grande : quand elle eft petite Je fon en eft 
aigu; mais ce n'eft pas ici le lieu de faire ces con- 
sidérations qui regardent la Mufique. Confiderons 
que la voix , après être fortie du larynx , reçoit 
d'autres modifications différentes félon qu'on dif- 
pofe le lieu où elle eft reçue , que la langue la 
porte contre différentes parties de la bouche qui 
s'ouvre ou fe ferme différemment/par le moyen des 
dents & des lèvres. Ainfi qu'on voit dans les orgues 
que les tuïaux ont des fons tout differens, félon leurs 
différentes formes. Ces différentes modifications 
font les fons qui compofent les paroles : les lettres 
font les fignes de ces fons. 

On voit par Pexperience qu'on en fait dans -les 
orgues , qu'on peut imiter toutes fortes de fons. 
On imite avec un appeau le chant des cailles, 
dans lequel on entend le fon de quelques fylla- 
bes; ce qui a fait croire qu'on pourroit faire par- 
ler une machine. Il n'y auroit, dit-on, qu'à re- 
marquer la difpofition particulière des organes de 
la voix , & la difpofition de la bouche qui eft 
nécefïaire pour faire le fon de chaque lettre. 
En faifant autant de tuïaux qu'il en faudroit pour 
prononcer toutes les lettres , on feroit une orgue 
parlante, qui prononceroitdes paroles félon qu'el- 
le feroit touchée. Remarquons combien la diffi- 
culté de cette entreprife eft grande , afin qu'on 
comprenne l'habileté de celui qui nous a fait , 
ce ^que nous ne pouvons afïèz confiderer. S'il 
s'agiffoit de faire parler François à une orgue ; 
comme nous avons cinq voyelles, & dix-fept con- 
fones, il faudroit déjà vingt-deux machines diffé- 
rentes , & il ne faut pas croire qu'elles fuflént 
toutes également (impies , que ce ne fuffent que des 
tuïaux. Il y a des lettres qui demandent , que la 
machine qui les feroit fonner , fe fermât & s'ou- 
vrît , ce qui ne fe pourroit faire qu'avec plufieurs 
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relforts. Il y a bien de la différence entre le for de 
deux lettres qu'on prononce leparement , & le on 
de la fyllabe qu'elles compofent. Ces deux 1 »ns 
s'allient pour n'en faire qu'un; ainfi deux ma û- 
nes, dont l'une feroit, par exemple, rf,l'autr< b y 
ne feroient pas ab , ni ba. Combinant donc < en 
ces deux manières avec les dix-iept confones il 
faudroit trente-(fuatre différentes machines p< ur 
marquer ces fyliabes , & comme il en faudroit u- 
tant pour chacune des cinq voïclles , quideman le- 
roient pareillement trente-quatre machines dil è- 
rentes , il en faudroit par coniéquent pour tou es 
cent foixante-dix. 

H y a des fyilabes de trois lettres , dont es 
unes ont une voïclle entre deux confones, com- 
me Inb, & les autres une confone entre deux 
voïellcs, commet. La voielle a fe peut com- 
biner avec les confones, pour faire une iyllabe 
de trois lettres, pour le moins en deux-cens qua- 
t;e-vi:,gts neuf manières différentes. Multipliant ce 
sombre par le nombre des voyelles, c'efï-à-dire 
par cinq , cela fait mille quatre cents quarante 
cinq; il faudroit autant de differens inftrumens. 
Les fyilabes de trois lettres fe font encore d'une 
autre manière. On peut à la fyllabe ab ajouter 
une confone , comme abb ; abc; abd; ce qui 
demanderait encore une infinité de machines. 
Je n'ai point voulu remarquer ici que nous avons 
plus de cinq voïelles , comme nous le ferons voir. 
Nous avons deux fortes de a, trois fortes de e 9 
deux fortes de o , deux foi res de // , ce qui augmen- 
teront infiniment l'orgue dent nous parlons. Et 
quand auroit-on inventé un fi grand nombre de 
machines qui pût les faire jouer avec la vitcfle 
nécefiaire ? Car comme les fons de deux ou de 
pîufieurs lettres qui font une fyllabe , doivent être 
unis, il faut que. les fois des fyliabes qui font un 
♦ - mot, 
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mot foient liées enfemble , autrement on entend 
des fyllabes, Ôc non point des mots. Il raudroit un 
clavier d'une infinité de touches , &on eft embar- 
raile quand un clavier n'en a qu'un certain nombre 
qui elt aflez petit. 

Admirons donc ici la difpofition merveillenfe 
des organes de la parole qui n'ont rien d'embar- 
raflant , & qui l'ont tellement placez , qu'on s'en 
fert plus facilement qu'on ne peut remarquer com- 
me ils font faits. Dieu dont nous fommes l'ouvra- 
ge, nous fait faire , fans que nous appercevions 
qu'il y ait de la difficulté , ce qui eft impofïïble à 
l'art. Nous raifons avec la bouche ce que ne pour- 
Toit pas faire un million de machines ; car ce n'om- 
bre ne fuffiroit pas encore. Il y a plufieurs mil- 
lions de differens mots qui demandent des difpofî- 
tions particulières dans les organes de la voix ; 
aulîi la langue qui en eft. un des principaux, eft 
compofée d'un nombre innombrable de petits 
filets, qui font comme autant d'inftrumens par 
lefquels elle fc tire, elle s'allonge, elle fe replie, 
elle fe tourne entant de manières qu'on ne les peut 
compter. 

Les lèvres ont pareillement plufieurs mufcles 
qui les font jouer en différentes manières. La bou- 
che fe peut ouvrir différemment ; de forte que 
ce n'eft point une exagération dé dire qu'on ne 
feroit pas avec un million de machines ce que 
nous raifons avec la bouche. Après quoi qu'on' 
me vante tant qu'on voudra ces têtes parlantes, 
je fuis perfuadé que. cen'étoient que des marier 
nettes. On trompoit avec efprit ceux à qui on 
ne donnoit pas le tems de remarquer l'artifice 
dont on fe fervoit. Les Hiftoriens qui nous par- 
lent d'une tête femblable faite par Albert le Grand , 
nous content ce qu'ils veulent.- Il n'y a que ceux 
qui n'ont par fait attention à la manière dont 
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nous parlons , qui croyent qu'on puiffe imiter 
un ou vrageauffi admirable qu'eft 1a tête de l'hom- 
me. 

Mais il eft très-vrai que fi on ne peut pas fai- 
re parler une tête artificielle , on peut faire par- 
ler un muet avec artifice. 11 n'y a qu'à lui faire 
prendre garde à la difpofition qu'il voit que 

Î prennent les organes de la voix de ceux qui par- 
ent pour faire fonner chaque lettre , réitérant 
fbuvent la prononciation d'une même lettre , 
dont on lui fait voir en mêmetems le caractère, 
afin qu'il remarque les mouvemens de la langue , 
l'ouverture de la bouche, comment les dents cou- 
pent les fons , comment les lèvres battent Tune 
contre l'autre pour faire enfuite ce qu'il voit 
faire. Les muets ne font muets que parce qu'ils 
n'entendent pas ; ainfi ils ne peuvent pis appren- 
/ dre à prononcer le fon de chaque lettre autre- 
ment que par cet artifice , qui leur fait voir ce 
qu'ils ne peuvent pas entendre. Monconis rap- 
porte dans fon voyage d'Angleterre , qu'un ex- 
cellent Mathématicien d'Oxfort fît lire en fa pre- 
fence un rnuet , & que c'étoit le fécond qu'il 
avoit fait parler. Il avoue néanmoins qu'il ne fai- 
foit que faire former les lettres feparément , 8c 
qu'il ne pouvoit lier leurs fons. J'ai fouvent en- 
tendu parler de plufieurs fourds qui au mouve- 
ment des lèvres, & à la manière qu'ils voyoient 
qu'on ouvroit la bouche , connoiffoient tout ce 
qu'on difoit. Je le crois j car j'ai vû dans le Dio- 
cefe de Grenoble, dans la Paroiffe de BefTe, une 
femme fourde , à qui fes parens fàifoient entendre 
tout ce qu'ils vouloicnt. lis lui parloient fort bas, 
de manière qu'elle ne pouvoit remarquer que les 
mouvemens de leurs lèvres, &la difpofition de la 
bouche: j'en & faire plufieurs expériences en ma 
Dreience. 

Cet. 
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Cette quatrième b.dirion ét k commencée lorf- 
que j'ai vu une excellente Diffcrtation d'un Mé- 
decin Suilfe qui relide en Hollande, & fe nom- 
me'Amman. Il afîure qu'il a appris à plulieurs 
perfonnes fourdes & muetes à parler, lire décri- 
re. Il explique fa méthode, quiconfifte en deux 
chofes , dont la première eft d'obferver avec les 
yeux les difTerens mouvemens des organes de 
la prononciation. Il décrit les difpofitions parti- 
culières à chaque lettre, & comment il les fait re- 
marquer 8c diftinguer à ceux qu'il mfiruit- Pour 
cela il les oblige, en fe regardant dans un mi- 
roir, de s'habituer à faire les mêmes mouve- 
mens qu'ils lui voient faire. L'autre partie de fa 
méthode, c'eft de donner lui-même au goder de 
fon difciple la dtfpolition qu'il doit avoir pour 
certaines lettres , comme peut faire un Maître 
à écrire, qui prend la main de fon difciple, & la 
conduit, ou comme unMaitreà danfer qui tour- 
ne les pieds de fon écolier, & lui fait faire les 
pas qu'il veut qu'il fafle. Cet admirable Maître 
des muets, quand il leur donne fes premières le- 
çons, forme avec fes mains dans leurs organes la 
difpofition q'ii eft n.xeilaiie pour prononcer cha- 
que lettre* Il prefle ^eurs lèvres Tune contre l'au- 
tre , ou il les fepare ; il leur fait étendre la lan- 
gue , ou la réplier , l'enfler , félon que cela eft ne- 
ceflaire. Dans les lettres à la prononciation des- 
quelles le nez contribue , il leur prefle cette par- 
tie de la manière qu'il convient. Sans doute 
qu'il faut pour cela beaucoup d'adrefie & d'exer- 
cice. Car fi nous avons tant de peine à faite des 
mouvemens extraordinaires, qu'il y a des. .cures 
dans chaque langue qu'on ne peut prononcer , 
lorfqu'on n'y a point été habitué dès fa naiflan- 
ce , il ne faut pas s'étonner qu'il fe trouve de la 
difficulté à faire prendre la coutume à ceux qui 
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n'ont point d'ouïe, de prononcer des lettres qu'ils 
n'ont jamais entendues. 

•Ctil une excellente remarque de ce gavant & 
ingénieux Médecin ., que fi 'Dieu n'avait point 
.donné la parole au premier des hommes, l'ufage 
<en auroitété ignoré. Je reconnois volontiers l'inv- 
poflibilité de la fuppofition que j 'ai faite d'une 
nouvelle troupe d'hommes nouvellement fortk 
de la terre , ou defeendus du Gel. Ces homme* 
n'auroient point pû fe former un langage articulé, 
non plus que des muets- L'expérience le fait con- 
nottre , -que des muets , qui , étant inftruits comme 
nous venons de le-dire., peuvent apprendre à par- 
ler , ne le peuvent faire fans Maître. Tout le 
langage n'efi qu'un aiïemblage de fons fimplcs , dont 
les lettres que nous appelions les élemens du dif- 
«cours, font les lignes. On n'a point vû qu'aucun 
muet ait inventé de lui-même la prononciation 
ile ces lettres, La chofe e(t aifée à ceux qui en- 
tendent parler ; car naturellement nous imitons 
ce que .nous entendons. Mais un fourd , que dis- 
je, un fourd? un enfant, un homme , quelque 
âge -qu'il eût , quand il auroit de bonnes oreil- 
les, s'il -ne converfoit point avec des hommes 
*mi fçûflent parler , il ne parleroit jamais , c'eft- 
â-dire , qu'il ne formeroit jamais aucune parole 
articulée. C'eft un conte que ce qu'on nous veut 
4irç de ces en fans , qui nourris avec des animaux, 
prononcèrent naturellement de certain* mots, 
AuHi les miracles que faifoit Notre-Seigneur fur 
les fiourds & fur les muets étoient grands , en pre- 
mier Heu, parce qu'il leur rendoit l'ouïe, 6c qu'à 
î'jnftant même ils entendaient ce qu'on leur di~ 
(bit ; chofe auffi furprenante que fi tranfportez par- 
fit les Chinois r cous connufîions à la même 
feeuEC tout ce qu'ils nous diroient. En fécond 
Usu , ce gui rendort les miracles de Notre Sei- 
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gneur plus admirables, cVft que fans inftrucnon 
ces muets parloient diflinclcment , ce qui ne fc 
pouvoit pas faire naturellement , puifqu'en mille 
choies plus ailées, il eft impofiible de faire cer- 
tains mouvemens qu'après un lon^ exercice. Je 
ne crois pas que jamais les hommes euflent pro- 
noncées différentes lettres de l'alphabet, s'ils ne 
îesavoient entendues prononcer. Ils peuvent bien 
les changer, les altérer, 8c faire de nouvelles lan- 
gues; mais je ne conçois pas que s'ils n'avoient 
jamais entendu parler dilhnétcment , ils euflent 
trouvé d'eux-mêmes le fonde chaque lettre. L'ex- 
périence le prouve comme je l'ai dit , puifqu'ort 
n'a jamais vû de muet de parler de lui même. 

il feroit à fouhaiter que la méthode dont nous 
parlons., fut connue, qu'en tous pais il y eût des 
perfonnesqui enfuient parfaitement inltruites. II 
y a des muets par tout , & des enfàns à qui il ne 
funit pas d'entendre parler pour parler eux-mê- 
mes: Il y a des lettres qu'ils ne peuvent pronon- 
cer. Cette méthode s'emploie avec fucecs pour 
ceux-ci. La facilité avec laquelle nous parlons, 
cil caufe qu'on ne fait prefque aucune attention 
à la difpolition des organes de la parole. On croit 
qu'il cil inutile de le faire. Un fameux Comé- 
dien en a fait un fujet de raillerie dans l'une 
de fes Comédies , où il joue un Bourgeois, qui 
après avoir amaflfé du bien , vouloit pafler pour 
homme de qualité, & en avoir les airs. Pour cela 
il croyoit qu'il falloit fçavoir quelque chofe ; il 
prit donc un Maître* Ce Bourgeois étoit fi grof- 
fier & il fot , que l'idée qu'il a voit de la feiencefe 
rëduifoit à vouloir apprendre l'Orthographe & l'Al- 
manac , pour favoir quand il y a de la Lune & 
quand il n'y en a point. 11 faîîuit donc que fon 
Philofophe qui f înftrûit fur le Théâtre, choifît 
une leçon accommodée à fa capacité & à celle 
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du peuple. Il lui apprend donc feulement com- 
ment fe forme chaque lettre, les voyelles & les 
•confones. 

Un homme feroit ridicule qui croiroit que 
c'eft là une grande feience ; qui s'écrirort 
en écoutant de femblahles leçons : Ab I que cela 
sâ beau ! vive U feience ! comme jfait le 
Bourgeois qui traite fa fervante d'ignorante , 
parce qu'elle ne fait pas ce qu'elle fait quand 
*llc prononce un U. Uu homme, dis-je, qui 
«'imaginerait que cela eft neceifaire pour parler, 
feroit auffi ridicule que celui qui croj'oit ne pou- 
voir manger à moins o,ue de favoir tout ce que 
les Anatomiltes difent de curieux fur la maniè- 
re dont les viandes fc broient dans la bouche, & 
fe mêlent avec le fuc falivaire qui en fait la pre- 
mière digeftion. Cette connoilTance fi facile de h 
manière dont chaque lettre fe forme , eft le fon- 
dement de prefque tout ce qu'on peut dire de 
curieux fur les irrégularités de la Grammaire. 
EI1« fert à rendre raifon d'une infinité de cho- 
fes qui regardent la manière de décliner les noms 1 , 
de conjuguer les verbes ; ainfi quoi qu'on en 
puifle penfer & dire, je m'arrêterai ici quelque* 
momens. Outre qu'à prefent on ne peut plus mé- 
prifer une recherche qui a appris le fecret de faire 
parler les muets , & de faire que les fourds peu- 
vent lire fur le vifage de celui qu ils voient parler, 
ce qu'ils ne peuvent entendre ; car fans doute que 
ceux qui ont obftrvé les difpofïtions que prend 
la bouche propres à la prononciation de chaque let- 
tre , & il ne faut avoir qu'un miroir pour Maître , 
peuvent au feul mouvement des lèvres concevoir 
tout ce que Ton dit en leur prefence , quoiqu'ils ne 
l'entendent pas. C'eft un fait dont j'ai lait des ex- 
périences certaines, 

C R A* 



> 



frS PAItïR, Lh. III. Chmf. II. l£7 



Chapitre. IL 

l>is lettres dont les mots font compofeK. Premier* 
ment des voyelies. Comment leur [on fe 

forme. 

PErfonnc «'à recherché plus utilement que ce 
fçavant Médecin dont nous venons de parler r 
la manière dont fe forment les lettres. Il en traite 
dans deux Ouvrages qu'il a faits» Le premier a 
pour titre Surdus me nus loquens Le dernier 
qui vient de paroître eft une excellente Differta- 
tion fur cette même matière. Je n'ai pas vû le 
premier Ouvrage. Voilà ce que j'avois écrit dan» 
l'Edition précédente , avant que d'avoir ?û cette 
Differtatioru 

La voix , comme on l'a dit, n'eft que le fon 
que fait l'air qui fort des poulmons , lorfqu'il 
pafle avec contrainte par l'ouverture du larynr 
eutre les deux membranes delà glotte. Cette voie 
fe modifie différemment dans la bouche; il s'ete 
fait diffère ns fons cîow on compofe le* paroi: s r 
& qui font comme les membres , artm , du dis- 
cours» ce qui fait qu'on dit que la voix eft ar- 
ticulée , après qu'elle x reçû ces différentes for- 
mes. Les caractères qu'on a choifîes pour être les. 
fignes de chacun de ces differens fons, s'appel- 
lent lettres. Les lettres qui marquent les diffe- 
rens fons qui fe font feulement par les différente» 
ouvertures de la bouche , s'appellent voyelles r 
parce que leur fon n'eft prefque que la feule voix 
qui n'a pas encore reçû de grands changemens». 
La voix eft la matière du fon de toutes les lettres.. 
Si Ton ne raifoit que faire battre les lèvres l'une* 
epntre l'autre , ou remuer langue, on ae feroitr 
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point entendre le ion d'aucune lettre ; de mê- 
me qu'une flûte ne dit rien quand on n'y poufie 
point d'air, 8c qu'on ne faitque remuer les doigts. 
11 faut que la voix précède ou accompagne le 
mpuvement des organes qui font les lettres qu'on 
appelle confines , qui font ainli nommées, par- 
ce qu'elles ne font point entendues qu'on n'enten- 
de en même temps le fon d'une voyelle, c'eft- 
dire, qu'on n'entende une voix qui leur tient 
lieu de matière, à qui elle donne une forme parti- 
culière. 

Il faut donc parler des voyelles avant que de 
venir aux confones. Les différentes manières 
dont on ouvre la bouche , font qu'il y a. dif- 
férentes voyelles. Ce paflage de la glotte où. % 
fe forme la voix , peut s'ouvrir ou fe refferrer. 
Les poulmons peuvent s'envoyer plus ou moins de 
cet air qui fait la voix; outre que félon qu'on 
ouvre la bouche plus ou moins, on y fait reten- 
tir la voix dans fes dûferentes parties , ce 
qui la diverfifie. Alors la langue ne fait rien , 
fi ce ri eft dans fa racine , comme nous l'allons voir 
en examinant comme fe forme chaque voyelle. 
Elles ont une grande affinité entre'elles ; parce que 
les manières dont elles fe forment font peu dif- 
férentes , ce qui fait que dans toutes les langues on 
change fccilement une voyelle dans une autre 
voyelle. 

A. Lorfqu'on ouvre la bouche , la voix qui fort 
fait ce fon qu'on appelle A , lequel fon reten- 
tit dans le fond du gofier. La langue ne fait 
rien. Elle demeure fufpendué fans toucher aux 
dents, lauTantainfi couler la voix qui elt portée en 
haut. 

. E. Quand le larynxfere (Terre, que les poulmons 
pouffent moins d'air, que la bouche eft moins ou- 
verte , & que les lèvres fe replient en dedans, la 
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voix qu'on entend eft la lettre E Il femble que' 
le goffier retienne le fonde cette lettre, & que ce 
fon s'appue fur la racine de la langue dont la' pointe 
touche pour lors les dents qui font médiocrement 
feparées. 

1. La voyelle I fe prononce avec moins de 
travail. Il faut peu d'air pour la former. Leforr 
n'en eft point retenu dans le goiîer. 11 eft porté, 
vers les dents qui contribuent a le diftinguer. La- 
bouche eft un peu ouverte, & les lèvres s'éten- 
dent. Nous verrons qu'il y a un J confone. 

O. Le contraire arrive lorfqu'on prononce la- 
royelle O. Le larynx s'ouvre, le gofier s'enfle^ 
& fe fait creux: on y entend fonner cette let- 
tre. Toute la bouche s'arondit , & 1er lèvres font 
un cercle: au lieu que dans la prononciation d'un 
i elles font comme une ligne droite. Le fon de 
cette lettre approche de celui de la lettre A ; 
c'eft pourquoi il y a des nations qui les confondent r 
comme le font les Allemans. Le fon de la Diph- 
tongue o* diffère de l'O feulement parce qu'il eft 
plus obfcur. 

- U. La prononciation de l't/eft douce. Le la-- 
rynx contraint moins la voix qui fort des poui- 
mons , ainfi cette voix eft moins forte. Le go*- 
fier ne s'ouvre pas, ainfi l'on n'y entend pas U 
Yoix raifonner. Les lèvres avancent en dehors r . 
&^fe raiTerablent pour faire une très-petite ou- 
verture. C'eft ce qui fait que les Hébreux ran^ 
gent cette lettre entre les confones qu'ils appellent 
Labiales. 

Le fon de Tm* quand il eft adouci, approche' 
du fon de 1'/. Ceft pourquoi les Latins confon- 
doient autrefois ces deux voyelles. Ils difoient 
aptimus , & optumits. Ce fon adouci de Vu , 
que les Grecs appellent upfikn , c'eft- à -dire t* 
petit, eft biea differeat du fonde la diphtongue-- 
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0%. Cette voyelle fe range comme l'i entre les 
confones, comme nous le verrons; c'eft-à-dirc , 
qu'il y a un v confone. 

Chacune de ces cinq voyelles peut fe pronon- 



s'arrête à les faire fonner , afin qu'elles foient 
mieux entendues, ce qui les diftingue en voyel- 
les longues & en voyelles brèves. Nous n'avons 
point de caractères , non plus que les Latins , pour 
marquer ces différences, comme en ont les Grecs , 
qui pour cela comptent fept voyelles. Il dépend de- 
ceux qui parlent de s'arrêter plus ou moins de 
temps fur les voyelles, & ainli de mettre entre 
elles plus ou moins de différence. 

C'elt pourquoi le nombre des voyelles confédé- 
rées félon le temps qu'on met à les prononcer, 
n'eft pas le même dans toutes les langues. Les 
Hébreux en comptent jufques à treize, parcequ'ils 
ont, par exemple, un a long, un a bref, un * 
très-bref. 

C'eft une queftion que nous examinerons dans 
la fuite, ii en notre langue une même voyelle fe 
prononce toujours dans des tcms égaux , c'eft-à- 
dire, fi quelquefois elle eft longue, & quelque- 
fois brève. Mais il eft certain que nous prononçons- 
différemment une même voyelle, faus que nous 
mettions de différence dansîetems que nous em* 
ployons à la prononcer. Lorfqu'on ouvre la bou- 
che davantage , le fon en eft plus fort & plus clair : 
quand on l'ouvre moins, le fon eft plus foibleôc 
moins clair. Ces differens degrez de force caufent 
cette différence qui eft entre une ouvert, & un e 
fermé, & un e muet. F eft ouvert dans progrès, 
excès, fer; enfer. Il eft fermé àms bonté , placé. 
Il eft muet dans %r*u % place. Il y a de la dif- 
férence entre place en Latin feâes , & placé ce 
qu'on dit çn Latin locatus. La différence de IV 
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St de l'y Grec vient de la même caufe. Nous 
ne nous fervons pas de differens caractères pour 
marquer ces différences; on met feulement fur la 
lettre ordinaire une note qu'on appelle acetnt , 
qui avertit qu'il faut élever la voix. Nos voyel- 
les ont une prononciation toute différente quand' 
elles font accentuées. On prononce différemment 
maie une efpece de coffre , & m ile en Latin' 
ptafeulus : ce mot hôte en Latin hvfpcs & hott 
qui eil uneefpecede panier. On compte jufques à 
treize voyelles différentes dans notre langue. Outre 
la différence que le temps qu'on employé à les pro- 
noncer peut mettre entr'elley, il efl certain qu'el- 
les ont différens fons\ félon qu'on les retient dans 
le gofier, qu'on les pouffé vers le palais, qu'on' 
les porte vers différentes parties de h bouche. Der 
là vient que les mêmes voyelles n'ont pas le même 
fon dans la bouche de différentes nations. 

On remarque qu'entre les voyelles celles qui 
ont un fon plus fort, font particulièrement IV 
& l'# , enfuite IV Le fon de Ye eft fourd , par- 
ce qu'il fe fait dans la bouche qui en retient \c 
fon. Ceux qui ont aimé les voyelles fonnames,. 
ont, évité cette voyelle r, lorfqu'elle ne fe ren~ 
controit pas avec des confones qui en relevaf- 
fent le fon. Quoique Yo foit plus fort , quel- 
ques-uns ont mieux aimé You que le nmple c 
Lorfqu'on lie le fon de deux voyelles , il s'en- 
• ftit un troi-fieme , ce qu'oD'nomme une diphthon- 
gue, c'eft-à^dire une lettre qui a- deux fons>. 
comme <* , ce. 

Comme chaque voyelle a un fon qui lui efl 
particulier, plus fort ou plus foible, chaque na> 
tion, félon fon inclination dominante, affecte 
de fe fervir des voyelles qui conviennent plus à 
£on humeur ; & c'eft ce qui a fait les différentes 
dialectes de la Çreee. Cela fe voit dans les lân- 
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gucs vivantes ; car les Efpagnols qui font natir- 
relement gtaves & fiers, fe font fervis de mots 
qui remplirent la bouche , qui demandent une 

frandc ouverture , de grands mots , qui fonnent 
eaucoup. Ainfi ils répètent beaucoup YA 9 voyelle 
magnifique, qui fe fait par une grande ouvertu- 
re. Ils terminent plufieurs de leurs mots en O 
& Os , terminaifon qui eft fort fonnante. Les 
François qui n'aiment point l'affectation , fe fer- 
vent volontiers de YE , dont la prononciation eft 
plus douce ; & c'eft pour cela que les élifions , qui 
ïbnt rudes dans les autres langues , n'ont rien de 
defagreable dans la nôtre : parce que pluiîeurs de 
nos mots fe terminent en E y dont l'clifioa eft 
douce , comme il paroit dafts le vers fuivant. 

« 

J'aime une amant t ingrate , nalme qu'elle at$ 
monde. 

C'eft ce que montre fort bien l'Auteur des 
Avantages de la langue Françoife, qui remarque 
qu'un François n'eft point obligé de parler de la 
gorge , d'ouvrir beaucoup la bouche r de frap- 
per de la langue contre les dents , ni faire de* 
ïgnes & des geftes , comme il paioît que font 
la plupart des étrangers , quand ils parlent le lan- 
gage de leur pais , & comme nous fommes con- 
traints de faire lorfque nous voulons parlar leur, 
langage. 



Chapitre IIL 

Iks Confiais. Comment elles fcfcrmtnu. 

ON peut dire; que les voyelles font au regards 
des lettres «ju'qû appelle confîmes ^ ce qu'eft 
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U fon d'une flûte aux différentes modifications de 
même fon que font les doigts de celui qui joue 
de cetinftrument. Dans le fondes voyelles, la 
langue, comme on l'a dit, ne fait prefque rien; 
on entend une voix continué'. Au contraire dans 
les- confones la voix eft interrompue' : tantôt la 
langue l'arrête, & tantôt la laiiTe couler; elle eft 
coupée par les dents, & battue par les levres.- 
La langue eft un des principaux organes de la pa- 
role. C'eft elle qui conduit la voix, qui la deV 
termine, & la change félon qu'elle fe replie ou qu'el- 
le fe déployé , & qu'elle frappe certaines parties de 
la bouche. La capacité du gofier fait que la voix ► 
y raifonne. Il y a des confones dont le fon fc * 
forme dans cette partie. Les lèvres donnent aufîî 
une forme particulière à la voix, félon qu'elles 
battent les unes contre les autres r qu'elles fe 
ferment ou qu'elles s'ouvrent. Les dents contri- 
buent pareillement à articuler la voix. Il y a des 
confones dont le fon fe forme dans le palais. 
Nous avons dit qu'on entend toujours lorfquorv 
prononce une confone j le fon d'une voyelle , qui 
eft entendue dans le lieu de l'organe qui la mo- 
difie pour en faire une confone, foit dans le gofier , < 
fok dans le palais, foit fur la langue, entre Jeg * 
dents , fur les lèvres. D'où vient que les Hébreux 
diftinguent les confones en différentes claffes, à • 
qui ils donnent le nom des organes qui fervent à 
lés former, c'eft-à-dire qu'ils les diftinguent en 
Jettresdu goiier, ou gutturalles ; lettres des lèvres, ou 
labiales; lettres de la langue, lettres du palais , ôc 
lettres des dents. 

il y a des peuples dans l'Orient qui ont des let- 
tres que leurs Grammairiens appellent Uvales , 
parce qu'elles s'entendent dans cette partie de la 
bouche où eft la luette r qu'on nomme en Laria 
»y&> ih oatdes k lettres qu'ils ne prononcent qu'ea 
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Éffl.nt, d'autres qu'ils prononcent en bégayant',* 
bâtbutiendo. Il y a des lettres dans leurs alpha- 
bets qui fe prononcent la langue repliée proche de 
la racine des dents. 

Les Grammairiens Grecs diftingueut leurs let- 
tres en voyelles, c'eft-à~dire lettres qui font un 
fon , & en lettres muettes , qui font celles qui par 
clkg-mémes n'ont point de fon , & un lettres qui 
ont un demi-fbn. ïls comptent fept voyelks,comme 
nous avons vû, ôc neuf muettes qu'ils diftingueut 
en trois clafles , chacune de trois lettres. La pre- 
jniere clatTe comprend celles qu'ils appellent tenues 9 
dont le frn eft foible , favoir , r. x. «. qui ré- 
pondent à nos lettres p. k. t. La féconde clafîe 
contient les lettres qui ont un Ion qui n'elt ni fort 
tïi foible, qu'ils nomment pour cela moyennes. 
& qui font £ «y. , b. g. d. La troifleme com- 
prend les afpirées qu'on ne prononce qu'avec af- 
piration, favoir ç. x que nous exprimons ainû 
ph. ch. th. ajoutant h. quien la marque de l'afpi- 
ration aux lettres tenues.. 

Les lettres d'un demi fon font celles que tes 
Grammairiens appellent liquides , qui ont une 
prononciation coulante. On compte quatre liqui- 
des, favoir, X p. ^ L m. n. r. Les lettres de 
demi-fon font en fécond lieu toutes les lettres qu'on 
appelle doubles, parce qu'elles ont la force de deux 
lettres, comme font ^. £• Ç ; qui enferment une 
muette avec un figma , c'eit-à-dire avec une s. La 
lettre double ^ vaut $k w. Qr. La lettre {. vaut î 

*c. yr & Ç. vaut, fo. 

Il y a des lettres fort oppofées à ces lettres 
doubles, qui font cellesque les Hébreux appellent 
qutefcKtes , parce qu'elles femblent fe repofer, \ 
& ne rien faire dans la prononciation. Nous avons 
de ces lettres dans notre langue , dans ce mot 
fuft , comme quand nous difons qu'il fnfi , \% 
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lettre s. ne fe prononce pas. Cependant elle n'eil 
pas inutile, non plus que dans ce mot paon la lettre- 
o. Ces lettres qu'on appelle quufcemes , ne font 
pas une claffe à part , parce qu'en gênerai une 
lettre eft quiefeente ou de repos dans le mot ou 
elle fe trouve ,, lorfqu'elle n'y conferve pas toute 
fà force : ce qui arrive fouvent dans les langues, 
qui aiment une grande douceur dans la pronon- 
ciation. Il y a des rencontres , où fi Ton n'adou- 
ciflbit pas certaines lettres , la prononciation feroit 
fort rude. 

Avant que nous confiderions comme fe forme 
chaque çonfone , il fera bon de remarquer que lei 
organes de la parole peuvent diverfifier la voix 
en tant de manières différentes, que fi on mar- 
quoit ces manicres par autant de caractères par- 
ticuliers, on feroit des alphabets qui auroient une- 
infinité de différentes lettres. On le voit par ex pe- 
rience : chaque nation a des manicres fi particu- 
lières de prononcer certaines-lettres, que s'il leur 
falloit donner un ligne propre, il faudroit leur- 
en donner un tout différent de ceux qui font or- 
dinaires. C'eft ce qui fait que les alphabets ne 
font pas les mêmes dans tomes les langues. 11 y 
a- des peuples qui ont plus de lettres que nous,., 
comme nous avons des lettres qu'ils n'ont point. 
La prononciation fe peut diverfifier , comme nous 
venons de le dire.. Lcrfque cette diverfité eft no- 
table , on eft obligé de la marquer par un figne 
particulier , c'eft-à-dire , par une lettre ou caractè- 
re particulier, qui ne peut êtte bien prononcé 
ue par ceux du païs, parce que la prononciation, 
e cette lettre confifte dans une manière à laquel- 
le il faut être habitué. On ne peut pas non plus 
l'exprimer avec nos caractères , qui font les figures 
d'une prononciation différente. Nous te voyons 
lg;fquejàou$ voulons exprimer ayee nos caractères 
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Grecs ou Latins les caractères Hébreux. Perfonnc 
ne s'accorde : les uns ies expriment d'une manière^ 
les autres d'une autre;. 6c tous fe trompent -, parce 
que les Hébreux prononçoient ces lettres d'une ma- 
nière qui leur étoit ii particulière, que nous n'a- 
vons point de lettres qui en puiffent être un figne- 
i propre. . 

L'ordre qu'on peut garder en examinant com- 
me fe forment ces confones, c'eft de iuivre la 
diftribution que les Hébreux en font félon les or- 
ganes où elles s'entendent. Commençons par les? 
confones du go fier ou gutturales, qui font dans 
la langue Hébraïque, aleph , he> ghet ou chef , 
hga'm ou gnaim ou aïtm-, car les Grammairiens» 
ne s'accordent pas entr'eux touchant la pronon- 
ciation de ces lettres que les anciens Grecs ne 
regardoient que comme des afpirations ; c'eft: 
pourquoi en exprimant les noms Hébreux ou- 
Grecs, ils ne marquoient point ces lettres. Elles 
font appcllées gutturales , parce qu'elles fe pronon- - 
cent in gutture , dans le fond du gofier, c'eft-à-- 
dire que pour, les prononcer il faut ouvrir le go- 
fier plus qu'on ne fait pas pour les autres lettres. - 
C'eft ce qu'on appelle afpirer une lettre. Nous 
avons en Latin & en notre langue un caractère 
particulier pour marquer l'afpiration , qui eft H. . 
qui n'a point d'autre ufage. . s fin tus magis quàm 
ïtttera. Nous n'avons point d'autres lettres afpi- - ' 
rées. Pour exprimer ies-afpirées des Grecs nous 
joignons aux lettres tenues, comme nous l'avons 
dit, une A. Ainfi pour <p. nous mettons ph. pour 
X* nous mettons ck 9 8c th pour é; Le p. eft un* 
/. prononcé avec afpiration. Le %. un c. avec af- t 
piration, & f un t avec afpiration i mais l'afpi- 
ration de Y h eft douce.. On voit dans les mots 
Latins qui viennent du Grec, qui commencent 
»' par tinc voyelle sV£Ûe,,oj^4 njet une *fr 
— -* ^ i i de* 

■ • 
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devant cette voyelle. Comme de «gpW* on fait 
barmonïa , harmonie. Les Orientaux afpirent 
plus fortement que les Grecs ; & ils afpirent des 
lertres que nous prononçons doucement. Les Hé- 
breux prononcent leur aleph dans le fond du go- 
fier d'une manière fi particulière , que leurs Gram- 
mairiens prétendent qu'on n'en peut exprimer le 
fon par aucune lettre des langues Européennes. 
Ualeph tient le milieu entre a 6c e. Le he 6c 
le chet ne font que des afpirations. L'afpira- 
tion de he eft douce, c'eft l'cpfillon des Grecs, 
qui en traduifant les mots Hébreux , oublient 
celte lettre. Le chet c'elt Yetha du Grec. Le 
gnaïm ou àùm leur omicron. Cette dernière let- 
tre a cela de particulier , que la voix elt portée 
vers les narines où elle fonne. Nous n'avons point 
de gutturales que notre b, qui eft la marque de 
l'afpiration. 

Les lettres des lèvres font en Hébreu beth % vau, 
mtm,pei dans le Latin tk dans le François, b r 
p, m> Vif. On entend ces lettres fur l'extré- 
mité des lèvres, aulTi voit-on qu'elles fe confon- 
dent facilement, parce qu'elles fe prononcent à 
peu près de la même manière , qu'elles font 
entendues dans un même organe; ce qu'il eft bon 
de remarquer pour appercevoir comment il fe fait 
que certains peuples prononcent une lettre pour 
une autre, ce qui change tellemenr une langue, 
qu'à peine peut-on connoftre fon origine. LesAl- 
lemans confondent ces lettres labiales; ils difent 
ponxm pour bonum, & finum pour vmnm. Les 
Gafcons b'mum pour vimm. Les Latins ont de. 
même confondu Yv avec f. de pi®- ils ont fait vit a. 
Nous avons changé v en b. de corvus nous 
avons fait corbeau, , & le p. en v , cVAprilis , 
Avril l. de cuppa, cuve % de ntpn , neveu. Chez 
k$ Hébreux le bttb % tantôt le fou 4e k % & tan- 
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tôt ccjui de Voyons comme chacune de ce»: 
lettres labiales fe forme. 

B. La lettre b. s'entend lorfque la voix fortant 
du milieu des lèvres , elles les oblige avec une mé- 
iliocre force de fe feparer. 

P. La lettre p. fe prononce en étendant les lè- 
vres, de forte qu'elles ne font pasfî grolTes; elles- 
fé compriment plus fortement que dans la pronon- . 
ciation du b. ainli la voix fait plus d'effort pour 
les feparer. 

M. Le fon de la lettre m eft fourd , mugttns 
littera* On ouvre d'abord la bouche en la pronon- 
çant', & on entend une voix qui prend la forme aV 
fon de cette lettre, lorfque les lèvres viennent à s'ap- 
procher fans fe battre, & qu'elles ferment la bou- 
che ; ce qui fait qu'on entend un bruit obfcur com- 
me dans une caverne. 

V. Vv confone eft le Vau des Hébreux. Les 
Grecs l'avoient dans les commencemens, l'ayant 
reçâë des Hébreux avec le refte de leur alphabet. 
Cétoit leur fhieme lettre comme elle l'en &tns~ 
l'Hébreu. Celt pourquoi après qu'ilsl'eurent re- 
tranchée, commeilss'enétôientfervi, commede* 
leurs aunes lettres, pour notes numériques, ils* 
mirent en fa place r , qui n'eft point une lettre. 
Cette confone v eft proprement une afpiration; les: 
Latins l'ont prife pour cela, faifant, par exemple, 
vefperdc %mif&. Ce qui fait que f diffère de b , 
c'eft que les lèvres ne battent pas quand on le pro- 
nonce. La voix fort du milieu des lèvres, au lieu 
eue dans la prononciation du £ les levres battent 
Tune contre l'autre. 

F. Le fon de / eft encore une afpiration. Quand' 
on commence de prononcer cette lettre, la bouche* 
s'ouvre , enfuite elle fe ferme un peu , la lèvre 
inférieure fe colant par fon extrémité fur les- 
dents. Le/ avec l'arpiration tient lieu de cette let* 

^ tre 
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trt cheilcs Hébreux comme chezles Grecs. Les 
Latins ont mis quelquefois / au commencement 
des mots Grecs qui commençoient par une afpi- 
ration. Ils ont dit franco de fâym. Les Efpagnofa 
f en h , d'où ils font karma de farina , leur ha* 1 
blare de fabulan. On voit aflez l'utilité ies re- 
marques que nous faifons ici , & qu'elles donnent 
de grandes lumières pour découvrir l'origine des 
langues. On voit comment les Romains i >nt fait for- 
ma de >p*fc<> de £Jrx» , fremo de Ppiuv. Q uin- 

tilien , ce grand Maître de Rhétorique , veut qu'on 
faife faire ces réflexions aux jeunes gens. Difcat 
puer quid in litteris proprium , quid commune , qua 
cutn qu'tbus cognatïo : nec m'tretur cur ex fcamn$ 
fiât fc-ibeUum. 

Les lettres du palais chei les Grecs font gimel y 
t$d, kaph, kopk; en Latin, & parmi nous g. i. c. 
k. d'où l'on appuend pourquoi ces lettres fe 
mettejit fi facilement les unes pour les autres, 
comment de ferviens on a fait fergeant, de x\l& 
gloria j gubernator , de *o£i»«>f*f » M que de l'He- 
breu gainai om fait xt^fr. Dans la pronon- 
ciation de ces lettres la langue en fe repliant porte 
la voix contre le palais. 

G. Quand on prononce un g, la pointe de 1* 
langue s'approche du palais , les lèvres s'avancent de 
fe replient un peu en dehors. , t * 

J. Quand on prononce ; confone , la voix s'er> 
tend au milieu de la langue & du palais. La bou- 
che ne s'ouvre qu'un peu. 

C. En prononçant c la langue fe replie en de- 
dans r & porte la voix contre le palais, où elle s'ar- 
rête , ce qui oblige de la pouMer avec force. Les 
lèvres font étendues , & ainft elles ne s'ouvrent 
que médiocrement, 

K. Les Hébreux ont deux fortes de c , fçavoirlc 
fciph & le Koph, Il nous feroit bien difficile de 

dit 
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diftingucr ces deux lettres en les prononçant , parce 
que nous n'y fommes pas faits. Le k ne diffère 
guère du c que par une afpiration. Nous adou- 
cirons en plufieurs rencontres le fondue , de forte 
qu'il approche du fon de ts , comme en ce verbe 
commença \ alors on met deffous ce c une notte ç , 
que les Efpagnoîs appellent cédille, 

Q. Le q eft proprement une lettre double qui 
a la force dur & de Vu voyelle. Les Grecs n'ont 
point cette lettre. Le x Latin qui répond au J des 
Grecs , eft auffi une lettre double compofée du 
* & de F* 

Les lettres de la langue font en Hébreu , Da- 
kth, Teth 9 Lamed, Nun 9 ,Tun, D y TH, L 9 . 
N , T. Ceux qui ont la langue épaifle ou humi- 
de ont peine à prononcer ces lettres, qui fe con- 
fondent facilement fropter cognationem. De $w 
on a fait fans peine Deut* 

i D. Lorfqu'on appuyé l'extrémité de la langue-- 
fur la racine des dents de deffus, &qu'enfuitehu 
voix l'en.fepare pour couler entr'elleôc les* dents u 
on. entend fur l'extrémité delà langue le fon délai 
lettre d. 

T. s'entend pareillement fur l'extrémité de I*i 
langue qui alors touche les dents de deffus, mais^ 
plus près de leur trenchant.-. Les Hébreux & les-* 
€recs ont deux *, quifediftinguent par ràfpiration- 
que nous marquons en Latin & en François avec la« 
lettre h. 

! L. En commençant de prononcer / , on ouvre la 
ïrouche, ainfi cette lettre n'eft pas muette entiè- 
rement. La langue travaille peu , elle porte feule- 
ment la voix contre le palais , contre lequel elle 
s ! appuye par fon extrémité. La mâchoire d'en bas 
contribué* à la prononciation de cette lettre , por- 
tant la voix en haut, La Trachée-artere retient 
stufli la voix* de forte quecette lettre fe prononce 
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fort vite , parce que le larynx fe ferme prompte- 
ment , & tout à coup , & qu'on ne fait point 
d'effort pour pouffer la voix. 

N. La bouche s'ouvre auiîi en prononçant n , 
c'eft pourquoi elle n'eft pas muette entièrement. 
La langue fe replie, porte la voix dans cette 
partie du dedans de la bouche où eft la communi- 
cation des narines. Le fon de cette lettre refonne 
en ce lieu, parce que la bouche fe ferme fur la fin 
de la prononciation , ce qui fait qu'on appelle cette 
lettre , lit ter a t'mniens. 

Nous adouciiTons le fon de cette lettre dans ces 
mots gagner , agnh , ignorer , comme nous le 
faifons de la lettre / , particulieremeut quand 
elle eft double , comme dans ce mot fille , dont 
les deux lettres nefe prononcent pas comme dans 
mollis. C'eft de là que de fil on fait fou , de coi 
câsi, de mala maux, de mou mic , de fel fiel. Ces 
deux //ont en notre langue un fon particulier qu'on 
auroit pû marquer avec un ligne particulier pour 
en faire une lettre diftinguée de/, quand cette let- 
tre a fa prononciation ordinaire. 

Les lettres des dents chez les Hébreux font 
zain , jamecb , tfade , refeh , fchin. Nous n'a- 
vons que s y. z , r , qui fe changent facilement les 
uns dans les autres. Les Latins ont dit Vulefiuc, 
& Vakrius, honos & bonor. Il y a des lieux en 
France où l'on dit courin pour coufin. 'Naufea.. 
vient de »«tru* • 

S. La lettre s fe prononce lorfquc les dents ap- 
prochant les unes des autres, coupent la voix 
qui coule fur la langue , laquelle s'appuye dans fon 
extrémité contre les dents de delfus , & demeure 
droite; c'eft pourquoi la voix n'étant point arrê- 
tée , au contraire étant contrainte de pafler avec 
viteffe entre les dents , on entend un fiflement fem- 
Uable à celui d'un vent qui paffe avec violence 

par 
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par une fente. 11 faut pouffer la voix fortement 
pour faire fonner cette lettre; c'eft ce qui la fai- 
foit éviter aux Grecs, qui aimoient mieux dire. 
*a«t7» que Ils faifoient des pièces de 

vers où il n'y avoit pas une feule s, qu'on, ap- 
pelloit pour cela irsynut Nous adoucif- , 

Ibns cette lettre en ces mots cavfe, defir* piaifir. 
Nous la prononçons comme le tfade des Hébreux. 
Nous la doublons quand nous lui confervons le 
fon quelle a , comme dans ces mots , aujft r 
haijfer, laiffer. Les Latins fe font fervi de cette: 
lettre pour marquer l'afpiration, AinM de h us 
ont fait y*j,de Ihi fyfoa. Nous avons mis un t 
devant , pour en faciliterla prononciation , difant 
kiabUr de fiahilire , & écrire de feribere. Dans 
plufiçurs Provinces au delà de la Loire , on ne pro- 
nonce point cette lettre quand elle commence le 
mot, qu'on ne mette un e devant; on dit eftatuë,- 
efpeSîacîe. 

Le Samech 8c le Schin des Hébreux ne fe diftin- 
fcuent que par la force de la prononciation; 

Le Z. des Latins & le nôtre, comme le xain 
«tes Hébreux, & le zêta des Grecs, eft une let- 
tre double., qui vaut un d avec i,v comme le 
tfade «vaut un t avec /. Nous donnons au x 
une prononciation douce dans ce* mots, onze, 
douze , treize, 

R. Cette lettre n'eft pas entièrement muette r 
parce.qu'on commence parouvrir la bouche. On* 
poufle enfuite fortement la voix , qui étant arrê- 
tée par les dents qui ferment la paffage, elle eft 
obligée de rouler clans le palais , à quoi contri- 
bue la langue qui fe replie un peu dans fon ex- 
trémité. 11 faut pouffer la voix fortement ; ce qui 
fend la prononciation de cette lettre affez rude 8c 
difficile. Ceux qui ne la peuvent pas prononcer , 
gunteat l en fa. place. Au lieu de mûrier ils 
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difent lotutier, d'où Ton a dit *h'tfi«p& pour 
fi*><&' , & que pour foûtenir la voix on a mis b de- 
vant cette lettre, comme l{*/«t pour f«/«> , £r/</fo# 
pour rufeus , & qu'on » fait braire de rugir» , ebam- 
mt de caméra. 

On comprend aifément que fclon la difpofi- 
tion des organes il y a des lettres qu on ne pro- 
nonce qu'avec peine ; ce qui oblige d'en fubfli- 
tuer d'autres. Ceft quelquefois par affectation , 
comme le fait cette Cfrafîayeufe de la Comédie 
de l'Après-fouppé des Auberges, qui change tous 
les G en D, tous les K en T, tous les J en Z, 
tous les Ch eit S. Elle dit Datant pour Galant , 
Tour pour Cour , pour JW8 f Soux pour 
^«at. Cela vient auffi de l'inclination naturelle; 

c'eft ce qui change entièrement une langue 
lorfqu'elle pafle d'un peuple à l'autre, & d'une 
langue en fait plufieurs, comme onîe voit dans 
les différentes dialecles de la langue Grecque. Aufli 
tous ceux qui travaillent fur les Etymologies , 
mettent à la tête de leurs Ouvrages de longs Trai- 
tez des changement des lettres; & font remar- 
quer comme les lettres d'un même organe , par 
■exemple îes dentales , fe mettent facilement les 
unes pour les autres i que félon les différentes difpo- 
iitions 1 , les habitudes qu'on a prifes, on évite les 
lettres labiales , ou on les affecle ; on change les 
tenues en afpirées, ou les afpirées en tenues pour 
adoucir la prononciation, pour l'égaler, pour la 
fortifier. A in fi au lieu de feribtum de feribo , ont 
fait feriptum , pour fcrtbfi on a dit fcripfi. On en 
pourroit donner un raiiion d'exemples. Ces deux 
lettres V & F ayant quelque liaifon , du Latin cap- 
t'vvus , au lieu de captiv , nous avons fait captif} 
de brevis on n'a pas faix brev t mais bref i on con- 
férée V dans ces noms, brève i captivité! 
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Chapitre LV. 

l>i Varrang€7nent des motu Ce qu'il y faut obfer- 

vtr ou éviter, 

C'Eft un effet de la Sageffe de Dieu qui avoit 
créé l'homme pour être heureux , que tout 
ce qui eft utile à fa confervation lui eft agréable. 
Le plailir qui eft attaché à toutes les actions qui 
peuvent lui conferver 1a vie , fait qu'il s'y porte 
volontairement Nous n'avons pas-de peine à man- 
ger , le goût que nous trouvons dans les viandes 
nous feifant trouver la necelTrté de manger agréa- 
ble. Et ce qui autorife cette remarque que Dieu a 
joint l'utilité avec le plaifir, c'eft que toutes les 
viandes qui fervent d'alimens out du goût : les autres 
chofes qui ne peuvent être changés en notre fubf- 
tance, font infipides. 

Cet aflaifonneraent de l'utile avec le délecta- 
ble , fe rencontre dans l'ufage de la parole : il y 
a une fymphathir merveilleule entre la voix de 
ceux qui parlent , & les oreilles de ceux qui en- 
tendent. Les mots qui fe prononcent avec peine, 
choquent ceux qui les écoutenr.îcs organes de l'ouïe 
font difpofez de telle forte , qu'ils font blelîez pat 
un difeours dont la prononciation blefle les orga- 
nes de la voix. Le difeours ne peut être agréable 
à celui qui écoute , s'il n eft facile a celui qui te 
prononce , & il ne fe peut prononcer facilement fans 
qu'il foit écouté avec plaifir. 

On mange plus volontiers les viandes délicates 
qui confervent la fanté, Sz qui font agréables au 
goût. On prête auffi plus facilement les oreilles à 
un difeours dont la douceur diminue le travail de 
l'attention. Il en eft des feiences comme dès vian- 
des, 
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des, ditfaint Auguftin; il faut tâcher de rendre a- 
gréable ce qui eit utile, Quoniam uennullam inter 
fe habent ftnilitudiuem vefcentes arque difcentei , pro- 
pter fa/lidia plur'imorum , et'nim ipfa fine quibus 
*vivi non poteft, alimente condienda funt. Le plai- 
fir attire après lui tous les hommes, c'eft lui qui 
eft le principe de tous leurs mouvemens , & qui 
les fait agit. La prudence demande qu'on fe fer- 
ve de ce penchant pour les conduire là où l'on 
veut qu'ils aillent ; &c afin que nos paroles reçoi- 
vent un favorable accueil, qu'on gagne les oreil- 
les, qui , en fait de fons , font comme les porticres 
de l'ame , outre que le plaifir que nous donnons 
en parlant eft précédé de notre propre utilité , le 
fouîagement de celui qui parle faifant le contente- 
ment de celui qui écoute- 
Dans toutes les langues polies , c'eft-à-dire dans 
celles des peuples qui ont écouté la Raifon , on y 
.a toujours évité ce qui pou voit choquer les oreil- 
les , ce qui a caufé ces grandes irregulatitez qu'on 
voit dans leurs Grammaires; car li on n'avoit 
égard qu'à fe faire entendre , on le feroit d'une 
manière uniforme, comme le font les Barbares , 
dont les Grammaires font extrêmement fimples. 
Ils ont peu de focieté entr'eux , ils vivent preique 
comme des bêtes farouches; ainfî faifant peu d'a- 
fage de la parole , ils ne penfent pas à polir leur 
langage , & ils ne s'apperçoivent pas de ce qu'ii 
a de rude. Les Hébreux, les Grecs les Latins 
ne fourTrent point d'expreflions rudes. Ils les chan- 
gent , quoiqu'elles foient conformes à l'analogie 
de la langue, c'eft-à-dire à la manière commune. 
Les Hébreux doublent quelquefois une confone , 
ou ils la changent , ou ils l'accompagnent de 
voyelles longues ou brèves. On découvre arTez 
facilement que ce n'eft que pour rendre la pro- 
nonciation plus aifée. Pourquoi change -t-on dans 

le 
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le Grec les lettres douces en fortes, ou celles qui 
font fortes en douces; & pourquoi tantôt ajoûte- 
l-o n, & d'autres fois on retranche, que de deux 
voyelles on n'en fait qu'une , lefquelles on fepare 
en d'autres lieux ; cela ne fe fait que pour la dou- 
ceur delà prononciation. Les irregularitez n'ont 
point d'autres caufes. Tous les noms fe décîineroient 
de la même manière, & tous les verbes auroient 
les mêmes inflexions, fi la douceur de la pronon- 
ciation n'obligeoit point d'éviter les inflexions or- 
dinaires, a caufe du concours de quelques confones 
qui ne s'accommodent pas enfemble> 11 faut remar- 
quer que les Grecs, aufli-bien que les Orientaux, 
ont aimé des fons diflincts & forts ; ils ont , par 
exemple , préféré , félon Dcnysd'Halicarnaffe, les 
lettres doubles aux lettres fimples , ce qui feroit que 
Ja rudefle feroit plus fenfible dans leurs langues , 
' Vils n'avoient eu foin de l'éviter 5 caries faux tons 
d'une trompette font plus remarquables que ceux 
«Tune flûte douce, Dans la langue FrançoYe les 
fons ne font pas fi forts* j c'eft pourquoi fi elle n'efl 
pas capable d'une fi grande harmonie ; elle n'eft 
pas fujette à une fi grande rudefle , qu'il feroit 
très-difficile d'éviter , à caufe qu'elle efl aflujettie à 
l'ordre naturel que nous ne pouvons par renver- 
fer , non plus que celui que l'ufage aunefoisau- 
torifé ; car quoique blanc brut & bomt blanc ce foit 
une même chofe, on ae dira jamais le premier 
qu'en riant. 

Avant que d'entreprendre la recherche de ce qui 
peut rendre un difeours harmonieux , tâchons 
premieYement de découvrir ce qu'il fout éviter 
dans l'arrangement des mots ; quelles fautes on y 
peut commettre , & qu'eft-ce qui rend la pro- 
nonciation difficile. Le premier pas qu'on doit 
faire pour arriver à la fagefle, eft de s'éloigner 
du vice. SaficntU frima ftultitis caruijfe. Ou* 
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tre cela , dans ce qui regarde les fens , tout ce 
qui ne choque pas eft agréable , comme dit 
faint Auguftin : là omnt delettat quod non ojfen* 
dit. 

Entre les lettres , les unes fc prononcent avec 
plus de facilité , les autres avec peine ; celles dont 
la prononciation efl facile , ont un Ton agréable ; 
celles qui fe prononcent avec difficulté écorchent 
les oreilles. Les confones fe prononcent avec plus 
de difficulté que les voyelles ; auffi leur fon eft 
moins doux Sc mpins, coulant. Il eft bon de tem- 
pérer la rudefle des unes parla douceur des autres, 
plaçant des voyelles entre lçs confones , afin qu'el- 
les ne fe trouvent pas plufieurs cnfemble. Quirt- 
tilien dit agréablement , qu'il en eft comme dei 
pierres raboteufes, irregulieres, qui trouvent leur 
place dans une muraille , quand elles font em- 
ployées par un artifan. 

La rudeffe du concours des confones eft fenjî- 
ble da ns les langues du Nord. Lé Polonois , l' Al- 
lemand, I'Anglois font infupportaWcs à ceux qui 
n'ont point encore endurci leurs oreilles à la ru- 
delfe de ces langues. La coûtume fut qu'on ne 
s'apperçoit pas de ce que les mots ont de rude ; 
néanmoins on remarque , que félon les differens 
degrez d'inclination que les peuples ont eu pour la 
déiicateffe , ils ont compofé leurs mots de lettres 
ou plus ou moins douces : ils ont eu moins d'é- 
gard à fuivre la Raifon , qu'à flatter les oreilles ; 
fc'eft pour cette douceur ae la prononciation que 
les Latins ont dit aufero pour abftro , colloco pour 
iumloco, comme l'analogie les obligeoit de parler. 
On a obtenu de l'analogie qu'elle relâchât de fes 
droits en faveur de la douceur de la prononcia- 
tion. Impttrdtum eft À confuetudmi ut fmvitatis Cdu- 
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fe prononcent d'une manière toute contraire , ©ri 
<loit particulièrement en éviter le concours. Il j 
a des confones qui fe prononcent ht bouche fer- 
mée, comme tft le P.. 11 faut pour prononcer 
les autres ouvrir la bouche: le C eft de ce nom- 
bre. Ces confones ne peuvent marcher do com- 

Egnie; elles ne Raccordent pas, & on ne peut 
i prononcer immédiatement les unes après les 
autres fans quelque difficulté, parce qu'on eft obli- 
gé prefque en menus temps de difpofer les or- 
çanes de la prononciation (Tune manière diffé- 
rente. 

- Le concort» de deux cm de pJuiicurs voyel- 
les eft defagréable pour une raifon toute contrai- 
re. Les confones fe prononcent avec peine , les 
(Voyelles avec xaciKté ; mais cette grande facilité 
eft accompagnée (Tune grande viteffe, fait 
eue Tonne diflingue pas afTei nettement leur fon* 
6& que finie' de ces voyelles ne s'entend pas ; aia- 
fi'rl fe fait un vtfde dans la prononciation, * 
line confufion qui eft defagréable. En prononçant 
frtafieurs voyëHes de fuite, il arrive prefque la mê- 
jnic chdfe que lorfaue Ton marche fur du marbre 
f>oli; la trop grande facilité donne de la peine; 
tm glifTc, & il eft difficile de feretenir. En pro- 
nonçant ces deux mots , hardi , Esuytr f lî Toa 
tie fait quelque effortpour s'arrêter un temps con- 
sidérable fut la dernieré lettre du premier mot , 
m interfîjlat , laboret animas, le fbn de I , Ma 
*ê\i mot harâi, fe confond avec la voyelle El 
far où cofnrrrence le mot fuivant, Ectiycr'i Ce 
^ui éfttpêche que les oreilles ne fbient fatisfaites f 
îie pouvant diftinguer affez, clairement ces deu* 
■Airrerens fons. 

• Pour empêcher ce concoure , ou Ton retranche 
«ne. des voyelles qui fe. trouvent enfemble,' 01I 
fcii'Q-£bS'-Wcre une coriforre pour remplir iCVui- 
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&z qui fc feroit fans cet artifice; c'eft pour cette 
raifon que nous diions en notre langue , qu'il fit 
pour que il fit : a- t-il fait , pour n il fait : fera- 
t-il pour fera U. Quand une des deux voyelles 
t un fon aflez, fort pour fe faire diftinguer, cet 
artifice eft inutile. Ce foin d'arranger les mots 
doit être fans inquiétude: on ne doit pasconfide- 
Ter comme des fautes considérables, les manque- 
rons qui fe font dans cette partie de l'Art de 
parler : Non id ut xrimen ingens expavefeen- 
dum eft, ac neftio an negiigentia in hoc , an fol- 
iicïtuâo fit pejor. Je ne fai ce que Ton doit évi«- 
ter davantage de l'inquiétude , ou de la négligence 
dit Quintilien. La négligence a cet avantage, 
qu'elle fait juger qu'on s'applique plus aux clio* 
(es qu'aux paroles : Indicium eft hominis de r* 
ma*is qukm de verbis laborantis. Mais enfin 
naturellement , félon qu'on a plus de politefle t ' 
on évite ce qui eft rude, on on l'adoucit: on 
fupprime quelque lettre , ou l'on en infère. Les 
personnes polies prononcent nous marchons , com» 
me s'il y a voit non marchons j il parle, comme 
s'il y avoit / parle. Pour éviter le bâillement on 
fait fonner la confone dans ces mots, Nous al- 
lons: vous irez.. On infere des lettres , comme 
au lieu de mon ami, on prononce, mon nami: au 
lieu de ton ame , on prononce 4<m name, félon 1* 
remarque d'un favant Académicien. 

La prononciation change continuellement , foit 
parce qu'on la veut adoucir , foit par caprice ; car 
en toutes chofes il y a des modes. Cependant: 
on ne change pas d'abord la manière d'écrire ; 
ainfi l'orthographe ne s'accorde plus avec la mal 
niere ufnée de prononcer ; ce qui trompe les étran * 
gers , & ceux qui ignorent les Etymologies des 
noms. Nous écrivons toujours avec un P H , les 
noms qui viennent du Grec , 8c qui commencent? 

Ki par 
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par un <&. Ceux qui favent quelque chofe né 
l'ignorent pas, & prononcent PH , comme F 4 
Une Dame qui n'en fa voit pas tant , lifant un 
kivre où i'anciecne orthographe étoit obfervée , 
tophaifans étoit écrit pour faifans . croyant donç 
que Ja lettre B étoit inutile dans ce mot pkai* 
fans , comme elle l'efi fouvent , & prenant phai- 
fans 8c payfans pour un même nom , s'écria qu'E- 
iiogabale ctoit bien cruel de fe faire foire des pâ- 
te* de langues de fayfam ; ce qu'elle croyok lire 
dans fon Livre. ». 

C'eft une queftion s'il faut écrire comme on 
©rononce. Il y a un tempérament à prendre. U 
faut que la nouvelle prononciation foit bien éta- 
blie , & confirmée par un long ufage , avant que 
de changer l'ancienne manière. Mais après, cela 
j£ ne vois pas par quelle raifon on retiendroit 
l'ancienne orthographe. Si c'eft pour conferver 
tes marques de l'origine de certains mots , pour- 
quoi n'-ccrit-OB pas eftudier , eftabUr , pour mar- 
quer .que ces verbes viennent du Latin ftudere 9 
fiabillre. On voit f dans les anciennes langues , 
dans le Grec, dans le Latin , qu'on n'a point gar- 
dé cette règle ; au contraire il femble que les lan- 
gues n'acquièrent leur perfection que lorfqu'elles 
Lut tellement changées, qu'il eft difficile de con- 
ioître leur origine. - 
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' •.**.»•«■ 

En parlant U voix fe rtpofe de tenu en tems. On 
M* commettre pÙtfieurs fautes en plaçant mal 
Its repos de la voix. 

LA neceffité de reprendre haleine oblige d*in- 
terrompre le cours de la prononciation; & le 

de- 
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defir de s'expliquer difiinctement fait qu'on choi- 
iit pour le repos de la voix la fin de chaque fens f 
pour diftinguer par ces intervalles les différentes 
chofes dont on parle. Naturellement quand on a 
commencé une action , on ne fe repofe qu'après 
qu'elle eft faite, au moins on diffère àfe repofer, 
qu'une partie foit achev ée. Ainli ayant comment 
cé de dire une chofe , de l'exprimer , on continue 
jufqu'à ce qu'on achevé cette cxpreffion. Il eft 
donc naturel de ne reprendre haleine , ou de ne 
fe repofer conitderabiement qu'à la fin d'un 
fens complet , & de ne s'arrêter en aucune ma- 
nière qu'après une partie de de l'exprelC oh qui ren- 
ferme un fens. L'on peut commettre deux fau- 
tes en diitribuant mal ces intervalles. Si les cx- 
prelfioni de chaque fens font trop courtes t & par 
conféquent que la prononciation foit fou vent in- 
terrompue" , cette interruption diminuant la for- 
ce de la voix , & la faiiant tomber , l'efpiit du 
Lecteur qu'on devoit tenir en haleine , fe relâ- 
che, l'ardeur qu'il a fe refroidit. Il n'y a rien 
qui faffe plus ralentie le feu d'une action , que de 
la difeontinue;, 8c de la faire à trop de rcprifcs. 
Le travail rend l'ame vigoureufe & attentive ; 
Toifiveté la plonge dans le fommeil & dans l'af- 
foupiflement , Fit attentior uç d$tidtate > dit Su 
Auguftin. 

Lorfque les fens ne font point trop coupez , 
& qu'il faut que l'efprit du Lecteur attende quel- 
que temps pour concevoir , ce retardement le 
tient en haleine : ce qui fait qu'étant plus atten- 
tif , il conçoit mieux le fens du difcours. Nous 
avons dit dans le premier Livre , que les Launs 
pour ce fujet rejettoient à la fin de la fentence 
quelque mot , duquel dépend l'intelligence des 
premiers termes. Mais fans cette tranfpofition & 
ce renverfement de l'ordre naturel , il fuffit pous 

K 3 . em- 



empêcher que la prononciation ne foit trop fouvent 
interrompu^, de choMîr des expreffions un peu 
étendues qui contiennent un aflez grand nombrcî 
«le mots; oh bien il faut que les chofes qu'on:, 
exprime foient liées fi étroitement , que les pre- 
miers mots excitent le defir d'entendre les der- 
niers, & que la voixferepofe après chaque fens* 
«le telle forte que l'on conneifle qu'elle doit aller 
plus loin. 

Si une penfée eft exprimée par un trop grand 
sombre de paroles , on tombe dans un autre excès,. 
Comme pn continué l'aétion qu'on a commencée^, 
la voix ne fc repofe qu'à lt fin du fens «dont elle 
a commencé de prononcer l'expreflion. Si ce fen* 
comprend donc trop de choies , la longue fuite 
de paroles qu'il demande , & auxquelles 1] eft en- 
chaîné, échauffe les poûmons, & épuife les e£ 

rits , ainfi la prononciation en eft incommode 9c 
ceux qui parlent, & à ceux qui écoutent. 
Une des plus grandes difficulté! de l'éloquen- 
ce , eft de fa voir tenir un milieu, 8c de s'éloi- 
gner de cet deux défauts. Ceux qui parlent fan» 
art, & qui n'ont qu'un faible génie, tombent or- 
dinairement dans le premier défaut ; à peine peu- 
Tent-ils dire quatre mots qui foient liez: chaque 
fcns finit aufiVtôt qui! commence* L'on n'en-- 
tend que des wr, enfin, ëfrks cela , ce dit-il, 6e 
autres femblables exprefilons dont ils fe fervent 
pour coudre leurs paroles détachées. Il n'y t 
point de défaut dans le langage fi meprifable & & 
infupportable que celui-là* Ceux qui veulent s'é- 
lever, paflènt dans une autre extrémité. Les 
premiers marchent comme des boiteux ; ceux-ci 
ne vont que par bonds & par fauhs; de crainte 
de s'abaifler ils montent toûj ours : ilsn'employent 
que de grands mots , fefauiptdalia verba. Ils ne 
fc fervent q^c de longues phrafes , capables dé 
r -' J * t ^ met- 
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mettre hors d'haleine les plus forts. 

Il eft facile d'abréger ou d'allonger le corps d'une 
fentence: on peut lier deux ou pluiieurs fens, 
n'en faire qu'un, 6c ainfi foûtenîr le dilcours par 
une longue fuite de mots qui ne raflent qu'on feul 
fens ; il n eft pas belbin pour cela d'avoir recours à 
des phrafes creufes & vuides , & d'enfler fon difeours 
de paroles vaines. Au contraire il une fentence con- 
tient trop de cliofes qui demandent un trop grand 
nombre de paroles, il eft facile de couper les 
fens de cette fentence , les feparer , êc les lignifier 
par des expreflïons détachées , qui foient par con- 
fequent plus courtes que celle qui expnmoit tout le 
corps de cette fentence. 

Nous prenons naturellement des difpofitions con- 
formes à l'action que nous allons faire. Nous al- 
lons vite fur un mot quand nous en devons pro^ 
noncer un fécond ; c'eli pour cela que les Hébreux 
changent les points , c'eft-à-dire les voyelles d'un 
mot, lorfqu'en le prononçant on le doit lier avec 
un mot qui fuit, avec lequel il a un certain rapport. 
Hs changent , dis-je r les points qui font longs dans 
des points brefs : ils l'abrègent afin qu'il fe pronon- 
ce vite. Ainfi au lieu de dire Aebar'vn f }ehova % **v 
ba Dei 9 ils difent dlbre, Jehova. C'eû la douceur 
de la prononciation qui fait dire grand' peine r 
grand' cherc , Grand' Méfie, contre la Grammaire 
qui. voudtoit qu'on dît, grand* peine , grande ih& 
rt, Grande MeJJ*. On ne fait point ce retranche* 
ment lorfque le mot fuivant eft compoié de plu», 
fieurs fyllabes , & qu'il eft necefiaire que la voix; 
s'appuye pour les prononcer. On dit grande de- 
mence , grande m 'iferïcorde. 

On peut encore commettre une t roi fi eme faute 
contre la jufte diitribution des repos de la voix. 
En commençant une fentence on tlcve la voix 
infenfiblement , ce que les Grecs appellent rarif , & 

K 4 à 



ïï'4 La Rhétorique , ou ïA%t 

à la fin du fens on la rabaifle ; ils appellent ce 
rabaifle ment }%nt. Les oreilles jugent de la lon- 
gueur d'une phrafe par relèvement de la voix: un 
grand élevement de voix leur fait attendre plu- 
ueurs paroles : fi ces paroles attendues hefuivent 
pas , ce manquement qui les trompe leur fait delà 
peine» auâi-bien qu'à celui qui parle. Il eft diffi- 
cile de s'arrêter au milieu d'une courfe : quand là 
nuit on eft arrivé au plus haut degré d'un efcalier 
fans s'en appercevoir , & que l'on croit pouvoir 
monter encore, le premier pas qu'on fait après, on 
chancelé , & on reflent la même peine que fi lé 

Î>lancher fur lequel on eft, fe déroboit de deflbu» 
es pieds. Toutes les part iculcsexpletives, comme 
font notre pas, notre feint, & les autres, ont été 
trouvées pour tenir la place des mots que l'oreille 
«ttendoit. Les Grecs ont un très-grand nombre de 
ces particules , qui n'ont point d'autre ufage que 
d'alonger le difeours 9 & d'empêcher qu'il ne 
tombe trop tôt. Les oreilles font auffi choquées 
d'un difeours qui va trop loin -.tous les mots qu'élu 
les n'attendoient pas font importun** Ocerott 
comprend tout- ce que nous venons dé dire, dan* 
Je paifage que je vais rapporter entier ; car il If 

font : rjr nos admomnt compUre verbis qu* prop4* 
fuenmus . ut nèhil defiderênt^ nihil amplms r*- 
fttlent. Ckm vêx ad fententiam exprmendam • *#- 
tMtur , remiffit denec condadatur arrtft* fm0u 
complet oque ambittt vaudent ; cr curta 

ejf ri on 




, au* tmmoatra- 

Entre les défauts de l'arrangement des mots, on 
compte: la ûmijitude , c'eft-à-dire, une icpemio» 
t i- il trop 
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trop fréquente d'une même lettre, d'une même ter- 
mi naifon , d'un même fon , & d'une même cadence. 
La Jiverûté plaît ; les meilleures choies ennuyent 
lorfqu'eiles font trop communes. Ce défaut eft q'auf- 
tant plus coniiderable,qu'il fe corrige facilement ; il 
ce faut que palier les yeux par delfus fon ouvrage, 
changer les mots , les fyllabes , les terminaifons 
qui reviennent trop fouvent. On peut exprimeriez 
mêmes chofes en cent manières ; l'ufage fournit 
des exportions différentes pour exprimer une mê : 
me pen.ée. 

On rendre difeours égal & coulant îorfqti on. 
évite les défauts dont nous avons parlé. On marche 
avec peine par un chemin raboteux ; on ne peut 
manier un corps plein d'inégalité fans fouffrir 
quelque douleur : une prononciation eft autïi in- 
commode & aufli importune , iorfque fans aucune 
proportion , il faut tantôt élever la voix, tantôt la ra- 
baiifer, allant d'une extrémité à l'autre. Les mots, 
les iyllabesqui entrent dans la compofition du dif- 
eours , ont des fon«. differens : le fon des uns eft 
clair , le fon des autres eft obfcur : les uns rcm- 
phûent la bouche , les autres fe prononcent avec 
un ton foible. Tous ne demandent pas une mê- 
me difpofition des erganes. de la voix : cette dif- 
férence fait l'inégalité de la prononciation. Pour 
ioùtenir le difeours , & le rendre égal , il raut re-- 
lever la cadence d'un mot trop foible par celle 
de celui qui aura une forte prononciation , tem- 
pérer la trop grande force des uns par la dou~ 
ccurd^s autres , faire que la prononciation dei 
mots qui précèdent, difpofc la voix pour pronon- 
cer les fuivans , & que dans ceux-là la voix fe ra- 
baitfe par degrez. 

Je pourrois donner quelques autres préceptes -, 
mais ce que j'ai dit JurTit pour faire faire refle* 
xion à ceux qui veulent écrire avec foin fur cé 
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ou'il eft neceffaite de confiderer dans l'arrangement 
ces mots. La principale utilité, & prefque la feule 
qu'on retire des préceptes , c'eit qu'ils nous font 
prendre garde à de certaines chofes aufquelles on 
ne penfe pas. Pour vous perfuader encore davantage 
de Futilité des confiderations que nous verrons de 
faire fur l'arrangement des mots, remarquez , je 
vous prie f encore une fois , que les anomalies ou 
irregularitez qui fe font glilTees dans les langues t 
y font fouffertes pour éviter les défauts que nous 
Venons de xenfurer. Pourquoi dans l'Hébreu cet' 
te multitude de points qui tiennent lieu de voyel- 
les dans cette langue ? Pourquoi cette différence 
de points longs, de points très-brers, oui fe chan- 
gent félon lçs différentes inflexions des verbes f 
& la difpofition des notes qui marquent les éle-. 
varions, les rabaiflemens , & les repos de la voix ; 
Pourquoi enfin un Scheva qui eft un point qui tan- 
tôt fe prononce , & tantôt ne fe prononce'point , fi, 
cen'cft pour rendre égalé, la prononciation, la for* 
tirler par des points longs Quand il en eft befoin ; 
& diminuer force par la brièveté des points" 
dont on fe fert quaji<i l'égalisé de là prononcia* 
|ion le demande ? 

La délicaterTe des Grecs eft connue de tout lé 
monde. Çonfiderez cnpafTant comment pour évi- 
ter le concours tr,op rude de deux confones afpi- 
rées, Us changent Ja première dans une tenue 
qui lui répond , difant , par exemple , nf pour 
tffmy**; comment pour /remriur ce vuxde qui 
fe rencontre entre deux, voyelles de deux mots,, 
ils n'en font qu'un; par exemple, de g lyà> rai-, 
fam «V/#s ou ils infèrent une cohfone, ïlfèx» \ 
pour iiïmxi^ixf: : comme ils ne fe fervent point 
de cçt artifice lorfquçi'une de ces voyelles eft lon- 
gue, H qu'eUe a un fotfafTez fort pour fe faire 
drilinguer, comme dan* t»h Vous fave* 
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que pour fortifier la prononciation, Jorfquele mot 
fuivant commence par une voyelle ^fpiréc , ils 
changent les tenues en afpirées dans la fin du mot 
qui précède, comme dans cet exemple , 
pour %ùm1' y cet oàjjp ayant un efprit rude , il 
demande une forte prononcation , qu'il feroit dif- 
ficile défaire après avoir prononcé lei tenues, » &: 
r dont le Ton elt foible. Les Grammairiens remar- 
quent que les Crocs difent /i^«u«tau prétérit du 
medion, pour ^i'/oi/a, afin d'éviter la triple ré- 
pétition de la même confone ^. 

Chacun peut faire les mêmes réflexions fur la 
langue Latine , & généralement fur toutes les lan- 
gues qui lui font connues. Cette grande multitude 
de termes qu'a chaque langue, differens par Icuis 
terminaisons, 8c par le nombre de leurs fyllabcs; 
& cette abondance d'expreffions , dont les unp 
font courtes , les autres longues , n'ont été inven- 
tées que pour jrendre le difeours égal , & donner 
le moyen de choifir dans cette variété les paroles 
& les phrafes les plus commodes , rejettant cel- 
les qui ne pourroient pas s' allié r avec les autres, 
in compofethne fixantes , & mettant en leur place 
celles qui font plus accommodantes. Ce qui don- 
ne encore le moyen d'éviter la répétition trop fré- 
quente des mêmes mots, & de diverfifier U ftile , 
en quoi confifte en partie l'éloquence. Outre que* 
c'eft une marque de pauvreté d'employer toujours 
Jes mêmes exprenionj ; lorfque le difeours eft fort 
varié, on ne s'appelait prefque pas qu'on en- 
tend parler; il fcmble qu'on voit les chofes mê- 
mes, ce qui n'arrive pas files mêmes exprefiîoçs-- 
jeviennent trop fouvent. Aufli les bons Ecrivains, 
après s'être fervis d'un mot remarquable , ils ne 
Temployent que lorfqu'ils -croyent que le Lcéleur 
ne s'en fouvient plus. Les Grecs ôc les Laiins ont 
plus de facilité & d'avantage pour ceU que nous 
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n'en avons pas. Il ne nous cft point permis de 
faire de nouvelles phrafcs. Nous fommes telle- 
ment affujetris à Tufagc ,que pour parler François 
cetfeft pas affe* de fe fervir des termes ordinai- 
tes , il faut prendre ies tours qu'on prend ordi- 
nairement. . i ... 
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• Vn fin violent tft defi^reabk : an fin ■modéré fiait. 

Ous venons de voir ce qu'A faut éviter dans 
rarrangement des' mots pour ne pas cho- 
quer les oreilles ; voyons ce qu'ilpfaut faire ,afm 
que les ions oui compofent les mots fotènt agréa* 
dîcs. Tout fentiment , lorfqu-*l eft modéré , caufe 
quelque plaifir ; les vkhdes qui remuent douce- 
ment les nerfe de la langue, font reffentirà rame 
le plsrffir de la douçewt ; celles qui là coupent & 
qui l'agitent avee violence, font aigres % piquai*- 
tes 6c ameres, j L'ardeur dfc feu caufe de k doUleuft 
h rigùeuï -du 4ro\à eft infitpportaWe; tane chaleu* 
'modérée eft utile k h fatitë ^ h 1 fraîcheur i fe* 
agrémens. Dreù , pour rendre à4 K efprit de l'hont- 
me la prifcn du corps- 'agréable > & ; la : 4ui faifrfc 
aimer , a voùlq que ifefli ce" qui arrive-au- corps , 
& qui n'en trjouçle point : là bonne difpofîuo»\ 
lui donnit du eèntenfen&h^ On prend pkiiîr à 
voir , à fentk * à toucher , à^ôjltçr • il n'y a point 
de ïéris dpnt la privation ne fbit lâche ufe. Le fênV 
tîment d'unfon doit donc être agréable, &-pla*ïï© 
aux oroHen torique te foâ-icè-frappe *ieç*à*~ 

c 3 " dera.- 
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Mention. Lcsfons doux font ceux qui frappent 
avec cette modération les organes de l'ouïe; ce « 
oui les bleûent , font rades & defagréables. v . il 

< ■ < ; • : - *; ' ï: ■ ••. • 1; ■•; î- : 

Vh fin doit être dtfimcl t pur confiquent ajfez, fort 

pour être entendu. . : 

MAts aufli un fou dok avoir aflfer de fore© 
pour refaire entendre ; les viandes qui font? 
mfipides font pfcs capables de feire perdre i'a'ppe- 
tit , que de l'exciter. L'on eft obligé de les alfai-f 
fonner, & d'en relever le goût avec du fel &;d« 
vinaigre. lien eft des fenfttions comme des con- 
noifl an ces qui ne dépendent point du corps ; une 
connoiflanec imparfaite ne fait que mortifier lai 
curiofité ; elle fait feulement connoîrre qu'on igno-' 
rc quelque chofe. On retient auffi une efpece de 
chagrin quand on apperçoit obscurément un ob-» 
jet : la vuë d'une campagne que le Soleil éclaire 1 
donne- du plaifrr. Tout ee qu'on apperçoit avei 
chrté , fbk par les fens* foit par l'eiprit , donna 
du plailir. Voilà donc deux conditions necefiaires 
aux ions y afin qu'il puiflent être agréables. 
première, qu'ils nefoient pas fi vioîens qu'ils bleP 
fent les oreilles : la féconde , qu'ils 1 oient claire* 
taenr mltin&ement'etotenidus. C'eft pourquoi^ 
comme nourV a*vons rematfqué,les Grec* eftim oient 
|)luslCTlctn^doubleè';;<}u6 celles qui fontfimple* 

îfep^eferoientleuxA^A^àr >tevr tpfikni ^ ■> 

ajC ?. j^Tur.;».. *:o zK - : •> a :i : jr t 

; < - i - ■ IM v 

<EégaM fins contrit»* À lès rendre diflincl*. 1 



Eii^éftpas -toujours, le* manque de. force quf 
rend les fons confus , mais leur inégalité.. Les 
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jfons inégaux qui frappent les organes 
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& faiblement, avec viteffe &avec lenteur, fans- 
aucune proportion , troublent lame, comme la 
diverfite des- affaires trouble un homme qui ne 
peut s'appliquer à : toutes en même teras. La vue 
d'une multitude de differens objets difpofez fans 
ordre,. eft confufe.. Voyez un cabinet enrichi de 
bijoux „orné de Tableaux , de Bromes , d'Eftam- 
pes, de Médailles : la vue de toutes ces richeffes 
a'eft point agréable,fi elles ne font difpofées avec 
ordre.. Pourquoi, eft-ce que les arbres plantez en 
échiquier plaifent davantage que lorfqu'ils le trou- 
vent rangez fans art comme la nature les a fait 
naître ? Pourquoi une armée rangée en bataille f 
plaît-elle à la vue" en même temps qu'elle épou- 
vante ? On peut affigner plufieurs caufes de ce 
plaifir : pour moi je crois que la principale eft 
que l'égalité & l'ordre rendent une fenlation plus 
diftinéte.. Cette clarté avec laquelle l'ame apper- 
çoit les chofes entre lefquelles il y a de 1 égalité 
& de Tordre, lui donne une fecrotte fatisfaction. 
Elle jouît pleinement de ce quelle defire. S'il 
n'y a quelque ordre entre les impreffions des fons, 
elles ne peuvent être dilhnguées par l'ame. Dans 
Une aflemblée de plufieurs perfonnes qui parlent 
foutes à la fois , on ne peut difcerner aucune pa- 
role. Dans un concert réglé 6c compofé de plu- 
fieurs voix, &de differens inftrumens, on entend 
fans confufion & fans peine le fon de chaque inftru- 
jnent , & le chant de chaque Mulkien ; & c'eft 
cette diftinétion oui plaît aux oreilles. Elles fe- 
roient choquées n ces voix & ces inftrumens ne 
s^accor doient. Je ne m'en étonne pas , puifqu'en 
fonnant mal une cloche , fi on lui fait faire un 
faux fon, quelque folide& forte qu'elle foit, elle 
Se caffe auùl facilement que ù elle ne toit que 4e 
jrerre. f ) 
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TV 

£4 diverfitè eft atiffi neceffairt que légalité pour 
rendre les, fans agréable», 

■Icerondit agréablement, que les oreilles font 
_ l difficiles, à. contenter ; Faft'uiiofijfnnt fient 
a ires : fouvent on. leur déplaît en penfant leur 
plaire. L'égalité eft neceflaire , & fans elle au- 
cun fentiment n'eft diftinct : l'on n'apperçoit rien- 
que confufément , & avec un chagrin fcmbJabie 
à celui que l'on reçoit lorfqu'onne jouit pas plei- 
nement des chofes qu'on aime & qu'on délire ; 
cependant cette égalité devient insupportable lorf- 
qu'elle continue trop long-temps. Les oreilles 
font inconftantes, comme tous les autres fens.. 
Les plus grands plaifirsfont fuivisdeprès dequel- 
que dégoût : Omnis voluptas habet finit imum fa ftu 
dïum. Ceux qui fa vent l'art de plaire , préviens 
nent ces dégoûts & font goûter fucceifive- 
ment differens plaifirs., furmontaort par la varie- 
té cette humeur difficile des hommes qui s'en- 
nuyent de toutes chofes. Ce n'eft pas néanmoins 
le feul caprice qui rend la variété necefTaire : la 
nature aime le changement, & en voici la raifon. 
Un fon larîe les parties de l'organe de l'ouïe qu'il 
frappe trop long-temps : c'eft pourquoi la diver- 
fité eft néceflâire dans toutes les a étions , parce 
que le travail étant partagé , chaque partie d'un 
organe en eft moins fatiguée. 

L'harmonie fuppofc donc de la variété. Le mê- 
me fon. quoique doux & agréable , ennuyeroit s il 
duroit trop longrtems.. Au contraire lesfonsdtf- 
agreabks. d'eux-mêmes , pourvû qu'ils frappent 
l'oreille avec ordre, deviennent agréables.; ce qui 
fe remarque dans la chute des goûtes d'eau qui 
plaifent lorfqu'elles tombent différemment , &par 
intervalles réglez, comme Çiçeron lç dit élégam- 
ment : 
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ment: Humeras in continmtione nultus eji , 
#w er âqualium mtervâllorum percujjlo , numerum 
confiât, quem'm catontibut guttis , quoi inwnkUit 
diftmguuntur notare poffièmus , m amni prêtante 
m» pojfvmuu ' ■ v t , «. »i*.V*% 

Jf /wtf faf conditions précédentes. 

« • , « »• | • r ' L« • ^. • 

. * " - " ' • • . J • 

IL femble que les deux dernières conditions 
i oient incompatibles , & que l'une détruife l'au- 
tre ; mais die» s'accordent fort bien , ôd'on peut 
allier l'égalité avec la variété fans aucune ton- 
fufion de ces deux qualitez. Il n'y a rien de 
.plus diverfifié qu'un parterre de fleurs. On y 
voit des œillets, des tulippes, des violettes, des 
rofes;. Les corn par timens en font fort differens £ 
11 y en. a de circulaires % û y a des ovales -, dos 
quarrez , des triangles ; cependant fi ce parterre 
a été tracé, pat un habile homme , l'égalité s'y 
rencontre avec la varit te , t tant partagé en des pie- 
ces proportionnées entr'e.les, 6c ornées de figures 
Semblables. C : 

Nous allons faire voir comme Ton peut allier 
Tégalité & la variété dans les fons : c'eft cette al- 
liance qui fait la beauté & l'agrément des concerts 
de mufique : car , comme dit S. Auguftïn , les oreil- 
les ne peuvent recevoir un conientem en t plus grand 
que celui qu'elles reflentent lorsqu'elles font chac- 
mées par la di ver fi té des fçns , 6c que cependant 
elles ne font pas privées du plaifir que donne 1 éga- 
lité. Quid tnm aurïbiu jucandius potefl ejfe quàm 
mm w varutatt 
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V I. 

Cetts alliance de légalité W de la diverfité doit m 
être fenfible : ce qu'il faut obferver four cela. 

CEtte alliance de 1 égalité avec la variété doit 
être fenfiWe-, il faut que les oreilles apperçoi- 
vent ce tempérament; c'eit pourquoi tous les fons 
dans lefqucls elle fe trouve, doivent être liez en- 
femble, &il eft neceflaire que les oreilles les en- 
tendent fans aucune interruption notable. Lafym- 
metned'unbatim :nt ne peut être remarquée lors- 
que l'on ne découvre qu'une petite partie de ce bâ- 
timent : les habiles Architectes réunifient pour ce 
fujet leur ouvrage , de manière qu'il puifle être 
confideré d'une feule vue. Afin que les oreilles 
apperçoivent l'ordre & la proportion de plufieurs 
fons, il faut qu'elles les comparent. Or toute corn- 
paraifon fuppofe que les termes de la comparaison 
foient prefens, & joints les uns avec les autres ; il 
faut donc unir ces fons :ce qui les rend plus agréa- 
bles que lorfqu'ils font feparez ; parce que cette 
union les raifant fentir tous en même rems , l'im- 
preflion qu'ils font eft plus forte, & par confequent 
le plaifir qu'ils caufent eft plus grand. Plus délec- 
tant omriia, cjuam fingàa , fi poffint fentir i omm a t 
dit S. Auguftin. Seneque exprime élégamment 
ce que nous voulons marquer ici , qu'il faut unir 
l'égalité &la diverfité des fons, & rendre cette u- 
nion fenfible, comme elle l'eft dans un concert de 
plufieurs voix & de plufieurs inftrumcns. Chaque 
voix elt tellement unie avec les autres , qulelle 
eft , pour aïnfi dire, cachée dans toutes les autres 
qui paroi ifent toutes enfemble. Non vides quàm 
piultorum vocibas eh or us conftet ? Unus tamen ex 
omnibus fonus redditur. Aliqua illic acu/a eft\ 
aliqua gravis , aliqua média. Accédant viris 
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Chautie VIE 

. C# *r«i/w diftinguwt dans le [on Je* ' 

j>arolej f v es quilles y panent appercewir 

avec piaîftr. 

CEs conditions dont nous venons de parler 
dans le Cha pitre précèdent r font neceiTaires à- 
tous les ions pour être agréables , foit aux fons de 
la voix , foit aux ions des inftrunjens : cependant je 
n'ai prétendu parler que des fous de la voix hu- 
maine Encore je diitingue deux fortes de voix r 
une que j'appelle contrainte , l'autre que je nomma* 
âmple & facile. La voix contrainte eft celle dont 
on fe fert en chantant , lorfque l'air qui* tait le fon * 
fort avec violence des poumons. La voix (impie eft 
celle que l'on forme en pa riant , qui fe fait avec 
fiicilité-, & qui ne- lafle point les organe* comme I* 
première; Ce que je dit ai dans la fuite de ce traité 
»e regarde que le fon de la voix fini pie ; il faut voir 
maintenant comment on peut taire que les fons oit 
les mots ay ent les con ditions qui les doivent rendre 
agréables aux oreilles. 

L'on peut facilement arranger fon difeours de 
telle manière que la prononciation n'en foit ni 
violente , ni trop foibîe qu'elle foit modérée &r 
diUinâe * & que ce difeours ait par confequent 
les deux premières conditions. On a vu ce que 
l'on doit faire ou éviter ,. afin que le difeours 
«técorche point les oreilles , & qu'il puifle être 
entendu. L'on a. tait voir avec quel foin il faut 
éviter la rencontre des confones rudes , comme il 
$*t remplk lis vuidesqui fe rencontrent entre les 
* v motSt 
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PAPIER. Lh. I1L Chap. VU. z?c 
mots , où le cours de la prononciation fcroit ar- 
rêté; avec quelle prudence on doit modérer la ru- 
deffe de certaines fyllabespar la douceur de celles 
qui font plus douces ; en un mot , comment Ton 
peut égaler la prononciation , & foûtenir le fort 
des lettres foibles-, en les faifant accompagner de 
lettres plus fortes.. 

Les quatre autres conditions fe peuvent trouver 
en différentes manières dans le difeours ; les oreil- 
les apperçoivent dans la prononciation plufieurs- 
ehofes outre le Ion des lettre*. Premièrement elles, 
jugent delà mefure du tems dans lequel on pro- 
nonce chaque lettre , chaque fyllabe, chaque mot», 
chaque expreffi on. En fécond lieu , elles apper- 
çoivent les élevemens tk les rabaiflemens de voix, 
par lefquels on dtûingue en parlant chaque mot 
chaque expreffion. En troifieme lieu les oreille* 
remarquent le filence ou le repos de la voix à 1*. 
fin des mots& dufens : quand on lie deux mots r 
eu qu'on les fépare : ft on mange quelque voyelle a 
& plufîeurs autres chofes qui font comprifes fous 
le nom d'accens , dont la conaoiflance eft abfolu- 
ment neceflaire pour la prononciation. Cesaccens 
peuvent être en très-grand nombre. L'on en compte 
plus de trente dans les Grammaires Hébraïques. Il 7 
en a huit chez les Latins , félon Servius Honoratus,. 
favoir l'aigu ainfi figuré (' ) qui montre quand 
il faut hauifer la voix : k gravé ( ' ) quand il la 
faut abaifler ; le circomflexe , compofé de l'aigu 
& du grave ( A ou ~) L'accent long figuré ainfi 
(•) qui avertit que la voix doit s'arrêter fur 1a 
voyelle qui a cette marque : le bref ( ) que le 
temps de la prononciation doit être court. Hv- 
fhen, ou conjonction (-) qu'il faut joindre deux 
mots enfembie , comme dans male-fanus , qu'on 
ne fepare pas dans la prononciation. Dinftole , ou- 
divifion marque qu'il faut feparer les mots entre 

lçf- 
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lei'quels elle fe trouve. LÏApoftrophe montre qu'on 
a rejette une voyelle. La Diaftole & l'Apoftro- 
phe , ont une même marque ( ') mais dans TApof- 
trophe elle fe met au haut de la lettre, ad caput 
littera j dans la Diaftole au bas , ad pedem. 

Ii ne fa ut pas oublier ce que les Grecs appellent 
efpr'u , qui ett une note qui fe met au commen- 
cement d'une voyelle. II y a deux fortes d'efprits , 
l'un doux 3c l'autre âpre , qui ont chacun leur 
note qui marque s'il faut afpirer fortement ou dou- 
cement cette voyelle. Il ne faut pas juger de tou- 
tes les langues par la nôtre; nous ne concevons 
pas qu'on puilfe diftinguer tant de différentes cho- 
ies en prononçant, parce que nous fom mes accou- 
tumez à prononcer d'une manière fort unie ; ce 
qui fait que nous ne pouvons point comprendre 
comment les Chinois prononcent un même mot 
monofyllabe avec cinq tons differens, & qu'on les 
diftingue aflfez pour donner à ce même mot cinq 
différentes lignifications. 

Or l'on peut faire que les oreilles apperçoivent 
toutes ces chofes avec plarfrr , y faifant trouvée; 
les conditions que j'ai propofées ci-deflus. Difpo- 
fànt , par exemple, les mors avec cet artifice , que 
les rnefures du temps de la prononciation foient 
égales, que les paufes de la voix, ou les interval- 
les de la refpiration fe répondent , que la voix 
s'élève & fe rabaiffe par des degrez égaux. On y 
peut allier l'égalité avec la variété , faifant que 
plufieurs mefures liées enfemble foient égale? , 
quoique les parties dont elles feront compofées 
foient inégales, 8c que les oreilles apperçoivent ce 
tempérament avec plaifir. Mais avant que de paffer 
outre , à prefentque nous parlons de l'art de plaire , 
& que nous fommes tout occupez à chercher dans 
ledifcours ce 4jui peut divertir l'oreille , ileft bon 
de faire quelque reflexion fur cette maxime de l'art 

éc 
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de plaire , que les chofes les plus agréables font 
deiagréables en certaines rencontres. Le divertiffe- 
ment n'eft pas toujours de faifon , le travail & les 
jeux ne s'accommodent pas enfemble , perfonne 
ne marche en cadence pour aller à fes affaire?. 
Lorfqu'il s'agit de découvrir Amplement fa pen- 
fée, qu'il eft utile de faire connoîtreaux autres ce 
queronadansl'efprit, un homme de bon fens ne 
s'amufera jamais à compafler fes paroles, à mefu- 
rer fes mots , & à placer avec j uft efle les paufes de la 
prononciation. Le plaiiir n'efl plaiiirque lorfqu'on 
lefouhaite ; s'il vient à contre-temps, il déplaît , 
parce qu'il détourne & divertit de l'application fe- 
rieufeoùl'on étoit. 

Il faut donc diftinguer le difeours en deux efpe- 
ces : il eft naturel , ou artificiel. Le naturel eft ce- 
lui dont on doit fe fervir dans la converfation pour 
s'exprimer, pour inftruire, & pour faire connoître 
les mouvemens de fa volonté, & les penfées de fon 
efprit. L'artificiel eft celui que l'on employé pour 
plaire, & dans lequel s'éloignant de l'ufage ordi- 
naire & naturel , on fe fert de tout Tartinée poffi- 
ble pour charmer ceux qui l'entendront prononcer. 
Dans In difeours naturel , il fuffit d'obferver avec 
exactitude ce qui a étépreferit dans les premiers 
Chapitres de ce Livre. Ce n'eft pas qu'on n'y puifle 
appeller l'art à fon fecours ; car les matières ne 
font pas toujours fi aufteres qu'elles ne permettent 
quelque petit divertilTement. 

Perfonne n'ignore la différence qui eft entre la 
Pxofe& les Vers, elle eft trop fenlible. Le dif- 
eours qui eft lié par les règles étroites de vérifi- 
cation eft entièrement éloigné du difeours libre, 
qui eft celui que l'on employé lorfque l'on parle 
naturellement & fans art ; c'eft pour cette raifon 
que les difeours en Vers font appeliez particulière, 
gient artificiels. Nous fommes obligez de corn. 

in en. 
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menccr l'art que nous traitons , par enfeigner , com- 
me Ton peut donner à undifeours libre & naturel, 
c'eft-à-dire à la proie, les conditions qui rendent 
les fons agréables , fans que ces conditions lui 
■ôtent fa liberté ; après cela allant par ordre , nous 
viendrons aux difeours artificiels , tels que font les 
Vers. Cet art dans la Profe fe réduit à deux chofes, 
ou à rendre la Profe «Périodique , ou à la figurer. 
Voyons ce que c'eft que période , ce que c'eft que fi- 
gure , comment l'on peut rendre le difeours pciiodi- 
-quecomment on le peut figurer.Nous verrons enfui' 
te comment on le peut mefurer pour faire des vers. 

Avant que de paiTer outre, remarquons, i. que 
ce n'ell pas lefpnt , mais les oreilles qui jugent de 
•cet arrangement. Or elles font faftidieufes , & ce 
•qui leur plait une fois ne leur plaît pas toujours, 
comme on l'expérimente : ce qui nous paroi flbit 
* bien rangé dans un temps, dans un autre paroif- 
dânt rude. .2. La Rai Ton demande bien qu'on tra- 
vaille à ranger un difeours , afin qu'il ne foit ni 
tude ni obfcur ; mais elle n'approuve ni les arTc- 
-étalions , ni cette grande application à ordonner 
tous les mots, comme pour les faire marcher en 
cadence, & par leur difpofition & arrangement en 
faire des figures qui plaifent, C'eft la marque d'un 
petit génie qui s'occupe de rien , comme le dit 
ÎJuintilien dans fem neuvième Livre à la fin , où il 
donne d'exceliens avis pour l'arrangement. Totm 
veri hic locus non ideo tratfatur à nob'ts , stt 
vratio cjua ferri débet ac fluere , dimetiendis. pedi- 
lus , ac perpendtndïs fyUaiis confcnefcàt : nam ïd 
4um tmjtri , tum in nthiuriis occupait eft. Ne que 
enim qui fe totum in bac cura coufumpferit , po- 
tioribus vacabit : fi quidem reliâîo rerum pondf 
wt j acnitùrt coHtetnfto , tefferulas , ( ut ait Lu~ 
fiLtus ) firuet , w virtnicutate inter . fe lexeis corn* 
mît f et. Nonne $rgo tefr'igerttur , fi calor c? itnpe- 

tut 
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tus pereat , ut equorum curfum , qui dirigit , 
nuit i V pajfus qui dquat , jrangit. 

■ 

Chapitre VIII. 

Gemment Jl faut dijlrihuer les intervalles de la 
rtfpiration , afin que les repos de la voix [oient 
proportionnez, Compofuion des Périodes* 

NOuî fommes obligez de prendre haleine de 
temps en temps. La necefîité qu'il y a de fc 
faire .entendre, fait que l'on s'arrête ordinairement 
à la fin de chaoue expreflion pour refpirer , afin 
que ces repos de la voix fervent en même temps 
à rendre le difeours plus clair, & à reprendre de 
nouvelles forces pour parler plus long-tems. La 
voix ne fe rcpofepas également à la fin de tous les 
fens. Dans unefentence qui a beaucoup de fens , 
on fe repofe un peu à la fin de chaque fens ; mais ce 
repos n'empêche pas qu'on ne s'apperçoive fort 
bien qu'on adeffein daller plus loin- 
La partie d'un fens parfait qui fait partie d'un 
autre plus grand fens, eft appellécdes Grecs «<W«, 
des Latins incifum. Quand on entend prononcer 
la partie d'un fens entier, l'oreille n'eft point con- 
tente , parce que la prononciation demeure fuf- 
penduëjufques à ce que le fens foît achevé'. Par 
exemple lorfqu'on commence en Latin : Cum r$x 
pum fit bene facere, v audire mate ; ou en Fran- 
çois ; Puifque c*eft une vertu royale de faire la 
bien , lors même quon efl meprife j les oreille* 
font attentives & appliguées à entendre la fuite. 
Les Grecs appellent un fens parfait, mais qui fait 
partie d'un fens plus achevé , , les Latins 
membrum , membre. Les oreilles font fatisfaite^ 
après avoir entendu le membre d'une fentence 

OCAJH 

4 



i 



240 La Rhb torique, pu l*A*t 

néanmoins elles défirent encore quelque chofe ( c 
plus parfait , comme pn le lent dans ces paroh s 
Latines. Si quantum in agris , locifque définis 
audacia potefl , tantum in foro atque judk'ùs impi h 
dentia valeat. Cela eft aufli dans la Traduétio; I. 
Éi l'effronterie étoit aujft avantnggufi i ceux qui 
parlent dans le Barreau devant les Juges , m e 
l*efi la hard'teffe aux voleurs dans les lieux écarte 
Vous pouvez juger par vos oreilles que ce fers 
parfait contente , mais qu'il n'ôte pas le defirde 
quelque chofe de plus accompli , & que Ton dé- 
lire entendre le corps de la fentence après avo j 
entendu ce membre. 

La voix ne peut fe repofer qu'en fe rabaiûant , 
ni recommencer h courie qu'en s'élevant ; c'eït 
pourquoi dans chaque membre il y a deux parties , 
une élévation & rabaiflement de voix : w*«* , 
6c «ri/ttïf. La voix ne fe repofe entièrement 
qu'à la fin de la fentence, & elle ne fe rabaifle qu'en 
achevant de prononcer cette fentence qu'elle avoit 
commencée. Lorfqucles membres qui compofent 
le corps d'unefentence fontégîiux, &quela voix 
en les prononçant fe repofe par des intervalles &- 
gaux , & s'élève & fe rabaifle avec proportion,l'ex- 
preffion de cette fentence fe nomme Période : c'eft 
tin mot qui vient du Grec, & qui fignifie circuit. 
Les périodes entourent & renferment tous lesfens 
qui font les membres du corps de la fentence qu'el- 
les comprennent. L'artifice dont nous parlons ici 
confifte à rendre égales les expreflSons de chaque 
membre d'une fentence; à proportionner ces par- 
ties du du cours où Ton reprend haleine; où l'on 
finit un fens pour en recommencer un autre, clan- 
dendi inchoandique J entent las ratio. 

Pour compofer une période , ou , ce qui eft la 
même chofe , pôûr exprimer une fentence qui eft 
tompoféc de deux oudepiuficurs fens particuliers. 
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avec cet art, que les expreffionsde cette fentence 
ayent les conditions necellaires pour plaire aux 
oreilles ; il faut premièrement que ces expreffions 
ne i oient point trop longues ,& que toute la pé- 
riode foit proportionnée à l'haleine de celui qui la 
doit prononcer , *hu^«ti Xiy«>r©* ovppiTgtfpi'- 

11 faut enviiager tout ce que contient la fenten- 
ce que Ton veut comprendre dans une période , 
choifirdes expreffions ferrées ou étendues i retran- 
cher ou ajouter, afin qu'elle ait fa jufte longueur. 
Mais on doit prendre garde de ne point inférer 
des paroles inutiles & fans force , pour remplir le 
vuide de la période , oc en achever la cadence , 
mania complément a. , er rament a numerorum. 

1. Les expreffions des fens particuliers qui font 
les membres du corps de la fentence , doivent ê- 
tre rendues égales, afin que la voix fe repofeàla 
rin de ces membres par des intervalles égaux. Plus 
cette égalité eft exaéte , plus le pîailir en eft fenfi- 
ble, comme on le peut voir dans cet exemple. 
Hac eft enïm non facla , fed ttata Ux ; quam non 
didïcimus , accepimus , legïmus j verUm ex natura 
ipf.i arripu'imus , haufimm , exprefflmus : ad quam 
non dotiï , fed faSti ; non inftitutï , fed 'unbuti fu- 
mus. 

3. Une période doit avoir tout au moins deux 
membres, & quatre pour le plus. Les périodes 
doivent avoir au moins deux membres , puifque 
leur beauté vient de l'égalité de leurs membres. 
Or l'égalité fuppofe pour le moins deux termes. 
Les Maîtres de l'art ne veulent pas qu'on fafle en- 
trer dans une période plus de quatre membres 
parce qu'étant trop longue , la prononciation en 
feroit forcée ; par conséquent elle déplairoit aux 
oreilles, puifqu'un difeours qui incommode celui 
qui parle ne peut être agréable à celui qui l'écoute. 

4. Les membres d'une période doivent être lier. 

L il 
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fi étroitement , que les oreilles apperçoivent l'éga- 
lité àzs intervalles de la prononciation. Pour cela 
les membres d'une période doivent être unis par 
l'unité d'une feule fentence, du corps de laquelle 
ils font membres. Cette union eft très-fenfible , 
car la voix ne fe repofe à la fin de chaque mem- 
bre , que pour continuer plus loin fa courfe : elle 
ne t'arrête entièrement qu'à la fin de toute la fen- 
tence. On peut dire que la voix roule en pronon- 
çant une période , qu'elle fait comme un cercle 
qui renferme tout le fens d'une période : ainfi les 
oreilles Tentent facilement la diftinétion , & l'union 
de fes membres. 

5. La voix s'élève & fe rarbailTe dans chaque 
membre : les deux parties où fe font les inflexions 
doivent être égales , afin que 'les degrez d'cleva- 
non & de rabaiiTement fe répondent. En pronon- 
çant une période entière on élevé la voix jufqu'à 
la .moitié de la fentence, & elle fe rabaifle dans 
l'autre moitié. Ces deux parties qui font appel- 
lees rxnik inthai , doivent fe répondre par leur 
égalité. 

6. Pour la variété, ellefe trouve daus une pé- 
riode en deux manières ; dans le fens, & dans les 
mots. Premièrement, les fens de chaque membre 
ce h période doivent être dirTercns entr'eux. Dans 
le diicours la variété s'y rencontre d'elle-même : 
on ne peut exprimer les différentes penfées de fon 
cfprir , qu'on ne fe ferve de differens mots. Ou- 
tre cela on peut cpmpofer une période de deux 
membres , tantôt de trois , tantôt de quatre 
membres. Les périodes égales ne doivent pas fe 
fuivre de fort près ; il eft bon que le diicours 
coule avec plus de liberté. Une égalité trop exac* 
te des intervalles de la refpiration , pourroit deve- 
nir ennuyeufe. 

Voici quelques paflàges de Ciceron que j'ai pris 

pour 



DE FAMEE, th. III. Chaf. VIII. 2 4J 

pour exemples de périodes Latines, parce que U 
cadence de nos Françoifes n'eft pas fi fenfible. 
Exemple d'une période de deux membres. l.Quid 
îarn eft admirabiU , quam ex infinité multitudine ho- 
minum exfiftere unum , 2. gvi id qued omnibus na- 
turX fit datum , vel folus , vel cum paucis faeers 
pojftt. La période fuivante a trois membres, 
i*. Nam cum antea per ttatem, hujus auclorita- 
ttm loci cont ingère non auderem , 2. Statu eremque 
nïhil hue nifi perfeHum induftri* 9 élabora tum in- 
gènio éidferri oportere \ 3. Meum tempus omne ami* 
cor uni tempor'ibus tranfmittendum putavu Celles 
cï eft de quatre membres, t. Si quantum in a* 
gro y locifquc defertis audàcia pot eft , 2.- Tantîtm m 
fora ac m judiciis tmpudentia valeret ; 3. Non mi- 
nus in eau/a cederet Aulus Cteinna Sexti JEbutn 
impudentU , 4. Quantum in vi faciendâ cejfit an* 
dacu. _ ■■ 

Quelquefois Ton termine la fin de chaque mem- 
bre d'une période par des terminaifons prefque fem- 
blables ; ce qui fait qu'il fe trouve une égalité dans 
les chutes de ces membres , & que l'harmonie di> 
la période eft plus fenfible , comme vous pouvez* 
remarquer dans les exemples que noas venons de 
rapporter. Toutes les périodes ne font pas égale- 
ment étudiées. 

Le foin que Ton a de placer à propos les repos' 
de la voix dans les périodes, fait qu'elles fe pro-\ 
noncenc fans peine. Nous avons remarqué que 
les chofes les plus aifées à prononcer , font auflï 
les plus agréables à l'oreille : Id auribus noftris 
gratum eft inventum , quod hominum lateribus non 
folum toUrabile , fié etiam facile ejfe poteft. C'eft 
cette raifon qui oblige les Orateurs à parler pério- 
diquement. Les périodes foûtiennent le difeours : 
elles fe prononcent avec une majefté qui donne 
du poids aux paroles. Mais il eft bon de remar- 

L 2 quer 
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qucr que cette majefté eft hors defaifon , lorfquc 
Von fuit le mouvement de fa pafïîon, dont la préci- 
pitation ne fouffre aucune manière réglée d'arran- 
ger & de compofer fes mots. Un difeours éga- 
lement périodique ne peut fe prononcer qu'avec 
froideur. Les périodes, comme j'ai dit, ne font 
bonnes quelorfque l'on veut parler avec majefté, 
ou plaire aux oreilles. On ne peut pas courir, 6c 
en même tems marcher en cadence. 

Ceft dans cette jufte mefure des intervalles où 
le fens 6nit , qu'il paroît fi un homme fait écri- 
re. Ceft le fin de l'art de favoir couper les fens 
à propos, & de donner une jufte étendue à leur 
exprefïîon. Ceft autre chofe d'écrire que de parler. 
Le ton delà voix , Fair du vifage, les geftes font 
connoître ce qu'on veut faire entendre , & fup- 
pléent à tout, ôtent les équivoques, empêchent 
,quele difeours neparoifle fans force ôefans liaifon, 
rude, embarralTé. Un difeours écrit n'a pas les 
mêmes avantages. 11 ell obfcur, il eft ennuyeux, 
il eft infupportable , fi h compofition eft fans art , 
fi les mots font mal rangez , compofez de voyel- 
les qui fe mangent , qui fe confondent , & de con- 
fonesquine peuvent s'allier, qui fe choquent ; fi 
tantôt on perd haleine , parce qu'il y a trop de pa- 
roles pour chaque fens , ou que les fens foient cou- 
pez , & finiffent trop tôt , de forte qu'il fembîe 
que ce difeours ne forte de 1a bouche que par 
fecoufles, comme une liqueur fort d'une bou- 

buté! ' Le ftile dokêtre égaMoux? Pou/cela il 
faut éviter ce qui arrête pu précipite trop la pro- 
nonciation ; mais fur toutes choffes il faut avoir 
égard à la jufte mefure des intervalles , dans les- 
quels la voix fe repofe à la 6n de chaque fens , 
étendant ou refierrant l'expreffion , afin que cela 
fc &Ue avec proportion ; que ces intervalles ne 

, f foient 
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foient ni trop éloignez , ni trop proches, que le 
difcours fe foutienne , & qu'il ne tombe pas. Cetl 
en cela que confifte l'art. 



. Chapitii IX. 

Vt Tarrangcment figuré des mots. En quoi 

cela confifte. 

O u s avons dit fort au long dans le fécond 
J^l Livre, que les figures du difcours étoient 
les caractères des agitations de l'ame ; que les pa- 
roles fuivoient ces agitations ; & que îorfque l'on 
parloit naturellement , h paflfion qui nous raifort 
parler, fe peignoit elle-même dans nos paroles. 
Les figures dont nous allons parler font bien diffé- 
rentes : elles fé tracent à loifir par un efprit tran- 
quille. Les premières fe font par faillies ; elles font 
violentes , elles font fortes , propres à combattre ; 
& à vaincre un efprit qui s oppofe à la verilé : 
celles-ci font fans force: elles ne font capables que 
de donner quelque divertiiTement. Je patrie de cel- 
les qui font étudiées ; car il fe peut faire que le» 
conditions de ces dernières figures dont on orne 
le difcours pour le divertiiTement , fe trouvent 
par hazard dans ces figures qu on employé pour 
le combat. 

Nous avons dit que la répétition d'an même 
mot, d'une même lettre , d'un même fon , étoit 
defagréable: tnais aufïi nous avons remarqué que 
Iorfque cette répétition fe fait avec art , elle ne 
choque point. En effet les fons les plus defagré- 
ables plaifent Iorfque l'on les entend par de cer- 
tains intervalles mefurez. Le bruit des marteaux 
étourdit ; cependant Iorfque les forgerons frap- 
pent fur leurs enclumes avec proportion , ils font 
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une efpecc de concert où les oreilles trouvent de 
l'agrément. La répétition d'une lettre , d'une mê- 
me terminaifon, d'un môme mot , par des tems 
mefurez , & par des intervalles égaux , doit donc, 
être agréable. Cette répétition fe fait tantôt au 
commencement , tantôt à la fin , tantôt au milieu 
dune fentence , comme vousl'allez voir dans les 
exemples que j'ai donnez de ces figures, que j'ai 
tirées pour la plupart de nos Poè tes ; il eft diffici- 
i le d'en trouver dans notre Profe. Ne faites atten- 
tion dans ces Vers qu'aux figures dont nous par- 
lons. Dans la fuite je ferai remarquer l'artifice de 
laPoëfie. 

Ces figures peuvent être infinies , puifque cette 
lépetition qui les fait, fepeut faire en une infinité 
de manières toutes différentes. On peut répeter 
Amplement le même nom , fans lui faire perdre 
fa lignification , comme dans cet exemple ; Mon 
Dieu, mon Dieu , regardez-moi ; ou en changeant 
la lignification de ce mot. 

Un pere efl toujours pere , maigri fon courroux, 
Quand il nous veut frapper l'amour retient [es coups. 

Le mot de pere eft pris la féconde fois pour les 
mouvemens de tendreffe que reffentent les pères 
pour leurs enfans. En voici un autre exemple 
merveilleux des Entretiens Solitaires de Brebœuf % 
d où j'ai tiré plufieurs autres exemples. 

g * • 

Vmftinft règle bien mieux les plus vils animaux ) 
'Us ufent mieux que nous w des biens & des maux; 
Aux noirs /dereglemens Us ne font point en butté * 
Et fans autre fecours que ce léger appui , 
La brute ne fait rien d'indigne de la brute : 
ft tout ce qui fait l'homme eft indigne de lui. 

* 

Qn 
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On répète la même expreffîon au commencé 
ment de chaque membre du difcours. 

il n'eft crimes abominables*, 
Il n'eft brutales atlions , 
11 n'eft infantes pajftons , 
Jhnt les mortels ne foient coupables. -* 
En ce fiecli maudit à peine un feukment 
A Coin de vivre juftement. 
t 

On place le même mot à la fin & au commence- 
ment d'une fentence. 

Vengez-vous dans le tems de mes fautes pajfées, 
'Mais dans l'Eternité ne vous en vengez, pas. 

On place le même mot àlafîn d'un membre t 8c 
au commencement du fuivant, ou au commence- 
ment d'un membre, & à la fin du fuivant: com- 
me vous voyez dans les Vers fuivant. 

Se voyant temerni $e fon Juge fuprcmr, • " ' L 
Z'efprit plein dé fon crime , ennemi de foi- même r 
jl foi-même à toute heure il devient odieux , 
Voyant fouvent quen lui tout contre lui s'irrite > 
En tous lieux il s'évite , 
Et fe trouve en tous lieux. ••• 



A U T R E È X E M P L E, 



# • 



Sien-têt , vous difoit-il , je veux futvre vos trfr 
ces , 



fien-tôt vous me verrez, confentir à ces grâces 

<§}ue votre bonté me départ ; 
Ce bien-tôt toutefois eft arrivé bien tard* . 



« ■ « ■ 
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Cette répétition de mêmes mots fe fait dans le 
milieu des membres d'une fentence. , 

Le dejîr des honneurs , des biens , ey délices , 
Produit fini fes vertus , comme il produit fes vices j 
Et l'aveugle Intérêt qui règne dans fin cœur , 
Va d'objet en tbjet , ey d'erreur en erreur : 
Le nombre de fes maux s'accroît par leur remède, < 
Au mal qui fe guérit un autre mal fuccede, 
Au gré de ce tyran dent l'empire eft caché , 
Un péché fe détruit par un autre péché. 

On répète le même mot dans toutes les parties 
du difeours, comme il paroît dans la description 
fuivante de l'inconftance d'un homme qui quit- 
te Tunique & le véritable bien , pour s'abandon- 
ner à la pourfuite des faux biens qui ne peuvent le 

contenter. 

> 

-, 

II veut , il ne veut pas : H accorde , ilrefufe \ 
Il écoute U haine > il confulte V amour : 
Il ajfure , il retracle ; il condamne , il ex eu fi ; 
Et le même objet.pUU ,ç<r déplaît à fin tour. 

On met dans le même membre les mêmes mots 
au commencement, & puis changeant cet ordre , 
on les place à la fin. 

Ainfi thomme mfenfé , fans trêve cr fans relâche; 
Va du remords au crime , & du crime au remords 5 
il pèche , il s'en repent;il s ' emporte y il s 'en fâche : 
fdais ces vaines douleurs n'ont que de vains efforts. 

AUTRE EXEMPLE. 

i Dieu punit en Pere qui veut guérir fes enfant , qui 

;. les 
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Us aime lors même qu'il Us châtie , puifju'd ne les 
châtie que parce quilles atme. 

AUTRE EXEMPLE. 

Dieu ri a que deux voyes peur fauver le riche : ou 
de brifir cr de ruiner fin coeur dans fis biens : ou de 
ruiner fis biens dans fin cœur. La main de Dieu 
rieft pas moins adorable hrfquelU tué , mue lorfqu el- 
le reflufiite , puifqu % elU ne tué fis Elus que pour les 
njfufciter i que comme ce qui paroit vie danï Us 
mèchans efl une veritabU mort , ainfi ce qui parok 
mort dans Us Jujles , eft une veritabU vie. . r 

\ 

Il y a une efpece de répétition qui fe fait eà 
changeant un peu le mot que l'on répète.. 

« 

Les traverfis qu 'il endure r 
Contre Uur propre nature x 
Lui font un don précieux ; » 
Et quoique vous put fiez, faire >, 
Rien ne déplaît à fis yeux , 
Que ce qui peut vous déplaire.. 

AUTRE EXEMPLE. 

Le tems S fin infenfible cours 
Nous porte à la fin de nos jours : 
C'eft à notre fage conduite 
Sans murmurer de ce défaut , 
De nous confiUr de fa fuite , 
En le ménageant comme il faun t 

Enfuite Ton peut en même tems faire toutes îes 
fortes de répétitions , comme dans ce bel exemple 
pris d* la.tradu&jon duPoéme deS.Profperv 
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Nul ne prévient la Grâce , & lorfqu'on la defire* 
Cefi par le faint defir que fon feu nous infpire ; 
}l faut pour la chercher qu'elle guide nos pas y 
Sï l'on ne va par elle on ne la trouve pae : 
Ainfi c'eft le chemin qui mené au chemin même , 
Nul fans un jour du Ciel ne voit ce jour fuprême. 
Qui tend à Dieu fans Dieu , fait un fuperbe effort * 
Ut mort cherchant la vie 9 il trouvera la mort. 

Les Rhéteurs donnent à ces différentes figures % 
qui font des efpecesde répétition, des noms par- 
ticuliers qu'ils trouvent dans Ja langue Greque. 
Us nomment Anaphore la répétition d'un même 
mot qui recommence une période ou un vers* 
Epiftrophe , c'eft quand on finit par les mêmes pa- 
roles. Symploque , l'union de Y Anaphore , & de 
YEpifirophe. Ils nomment Epanalepfe la* répéti- 
tion qui fe fait au commencement d'une pério- 
de précédente , & à la fin de celle qui fuit. L'A* 
TMdiplofe c'eft tout le contraire. Lorfque l'on 
répète tout de fuite le même mot , qu'on les, 
joint , c'eft ce qtfon jiomme Conjunïhim en La- 
tin , & en Grec , Fj>izeuxe% Si on répète , & qu'on 
augmente , c'eft une Gradation. Quand on re~ 
tourne au même mot , c'eft Epanode, ou retour* 
II y a des répétitions où ce n*eft pas le même 
mot qui cft répété, mais feulement le même fon* 
ou la même terminaifon , au la même ïyllable r 
ou la même lettre ; ce qui fe peut faire en dif- 
férentes manières aufquclles ces Rhéteurs don- 
nent des nops, Uixeftpas neceffaire d'en char- 
ger fa mémoire. Voffius les explique , & il ca 
donne des exemples dans fes Commentaires de 
Rhétorique. 

Je n'ai pas derTein de comprendre toutes les 
ffpecçs poffibles de ce* Figures dont nous par- 
lons : 

■ 

v 
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Tons ; j'ai cru qu'il fuffiroitd'en donner quelques- 
exemples. Ces expreflîons qui font figurées en 
cette manière , peuvent être eftimables , à eau- 
fe du fens qu'elles renferment ; mais il eft évi- 
dent que ces figures ne méritent par elles-mêmes 
qu'une médiocre eflime. L'artifice qu'on em- 
ployé pour les produire , eft trop fcnfible , 
pour parler franchement, trop grofîier; aufli no- 
tre langue, qui eft naturelle , ne les aime pas, £c 
nos exce'lens Auteurs les évitent avec plus de 
foin que quelques Ecrivains ne les recherchent. 
A peine les fouffrent-ils , lorfqif elles fe prefèn- 
tent elles-mêmes , & qu'elles fe placent fans- 
qu'ils s'en apperçoivent. Les petits cfprits ai- 
ment ces figures , parce que ce foible artifice eft 
a fiez proportionné à leur force , & conforme à 
leur génie. Puerilibus ingemis hoc granits , quo frit 
fhts eft. 

Il n'y a rien de fi facile que de figurer un dif • 
cours de cette manière ; c'eit pourquoi ceux qui 
ne font pas capables d'une véritable éloquence , 
s'attachent à ces figures. Us les aiment , parce 
qu'ils les remarquent , & qu'ils les imitent facile- 
ment Un efprit folide examine de quoi iî^'agir/, 
& ap: î s il s'y applique. Les chofes ne font bel- 
les que par rapport à leur fin ; c'eft cette fin qu'A 
confidere. Que fert un jeu de paroles à la clarté 
du difeours ? Si la matière clt ferieufe, il eilhers 
de faifon : on ne joue point quand' on a en tête 
aine afïaire importante. Cependant je ne fuis pas 
li critique que je condamne toutes ces figure?. 
Elles font belles quand elles ne font pas recher- 
chées, qu'il ne paroît pas que l'Auteur , au lieu 
de s'appliquer a la vérité , s'eft a mule* à badiner. 
Ii y a des répétitions figurées qui font DatureJks 
& élégantes, comme celles-ci, 

» - L 6 Its 



15* L a Rhetoriqjj e , ou i'Ar t 

Les Grands feplaifent dans les défauts dont il n'y. a 
que les Grands qui /oient capables. 

Vamour propre eft plus habile que le plus habile 
homme du monde, 

y oublie que je fuis malheureux , quand je fonge que 
vous ne m'avez, pas oublié. 

Il s'eft effcrcé de connottre Dieu , qui par fa 
grandeur eft inconnu aux hommes , de connaî- 
tre ïhomme , qui par fa vanité eft inconnu à lui- 
tnême. 

Nous pouvons comparer toutes ces figures aux 
figures d'un parterre. Comme celles-là plaiient à 
la vûë parleur variété, & par cet ordre avec le- 
quel elles font difpofées ingenieufcment ; les fons 
ou les mots dont un difcours eft compofé étant 
figurez de la manière que nous venons de le dire , 
ils font agréables aux oreilles. Qn les peut auffi 
comparer à ces figures qu'on voit fur les ouvrages 
de la nature , où il femble qu'elle ait voulu fe 
jouer en prenant plaifir à les diversifier. Un voya- 
geur fe délafle quelquefois en confiderant une co- 
quille , une fleur. Un Lecteur mélancolique eft 
auffi reveillé par cet arrangement figuri de mots. 
Ces figures renouvellent fon attention , & ces pe- 
tits jeux ne lui font pas dcfagréables. J'ai remar- 
qué quelques-unes de ces figures dans les Livres 
facrez , particulièrement dans le texte original d'I- 
faïe , qui eft le plus éloquent de tous les Prophè- 
tes. Les Pères ne les rejettent point , foit pour 
saccomoder à leur fieele qui y prenoit plaifir, 
foit parce que Ton retient mieux une fentence 
dont l'expr eflion a quelque cadence. 



* 
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C»ipmi X, 

De la mefurc du tems qu'une fyUabc fe feut pro- 
noncer. De la ftruùlure des Vers. 

LA voix s'arrête neceflaireraent quelque tems» 
fur chaque fyllabe, pour la faire former & la 
faire entendre. Nous cherchons maintenant les. 
moyens de mefurer la quantité de ce tems de la 
prononciation, de le proportionner, & de lui don- 
ner les conditions que vloiventa voir les chofes que 
les oreilles apperçoivent dans la prononciation. La, 
manière de prononcer n'eft pask même chez tous 
les peuples. La prononciation des langues vivantes 
de l'Europe eft entièrement différente de celle des 
langues mortes qui nous font connues , comme 
le Latin , le Grec , l'Hébreu. Dans les langues vi- 
vantes on s'arrête également fur toutes Iesfyllabesj. 
ainfl les tems de la prononciation de toutes les 
voyelles- font égaux comme nous le ferons voir. 
Dans les langues mortes- les voyelles font difim- 
guées entr'elles par la quantité du tems de leur 
prononciation. Les unes font, appellées longues* 
parcequ'elles ne fe prononcent que dans un efpace 
de tems confiderabte, les autres font brèves ,.&fe. 
prononcent fort vite. 

Nous ne devons pas nous imaginer que nous 
prononcions aujourd'hui le Grec & le Latin com~ 
melesanciensGrecs&les Latins prononçoient ces 
langues- ; ils diftinguoient en parlant la, quantité 
de chaque voyelle.. Nous ne marquoins en pro- 
nonçant un mot Latin , que la quantité de la 
pénultième voyelle de ce mot. Nous ne pro- 
nonçons pas une finale brève d'une aune ma- 
piere qu'une finale longue. Cependant faim Au-, 

L 7 guilia» 
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guftin dit, que celui qui lifant ce Vers de Virgile r 

■ 

Arma , vhumque cane , Troj* qui primas ab oris , 

prononceroit frimis pour prima* , cette fyîlable w 
étant longue , & w bref , il troubleroit toute 
l'harmonie de ce Vers. Qui de nous autres a des- ^ 
oreilles aflez délicates pour appercevoir cette diff 
fcrence ; §Huifefintit àeformùate font offenfum ; 
comme le* oreilles des Romains du temps de S. 
Auguftin étoient choquées par ce changement l 
Quelle étoit donc cette délicate fie fous l'Empire 
d'Augufte ? Ciceron dit que le plus petit peuple 
s'appercevoit des fautes qu'on faifoit dans la ré- 
citation d'un Vers. La véritable prononciation du 
Grec & du Latin eft perdue depuis long-tems. Il 
y a pluiieurs fiecles qu'on n'a plus d'égard à te 
longueur & à la bréveté des fyllabes , mais aux ac- 
cens qui fe font introduits dans la prononciation , 
differens de ceux que les plus habiles & • anciens 
Grammairiens ont marquez en certains noms: ce 
qui change entièrement la cadence du vers. Ifaac 
Voflîus le montre en quelques vers d'Homère , 
dans lefquels il rétablit les aecens qu'ils deyroient 
avoir. Cette remarque eft de la dernière impor* 
tance, pour ne pas juger de l'harmonie de l'an- 
cienne poëfïe par ce que nous y fentons aujour- 
d'hui. 

On nomme mefure un certain nombre de fyllabes 
^ue les oreilles diftinguent & entendent féparément 
d'un autre nombre de fyllabes. L'union de deux 
ou de plufieurs mefures fait un vers. Ce mot qui 
vient du Latin , ver/as , lignifie proprement ran- 
gée ; & on donne ce nom aux vers , parce que~ - 
dans l'écriture ils font diftinguez de laProfe qu'ort 
n'écrit point par rangs , mais tout de fuite , d'où? 
elle eft appellée Profà Oratio , cjuafi-prorfa „omti^ 
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Marius Victorinus prétend que ce mot Latin , ier- 
pts y vient à vtrfuris , id eji à repetita fcripturÂ 
eà ex parte in quam définit. Les anciens Latins, 
écrivoient par liions , -ayant commencé de la 
gauche à la droite. Ils écrivoient le fécond vers 
commençant de la droite à la gauche , comiïie 
les bœufs font en fillonnant la terre j c'eft pour- 
quoi, comme remarque le même Auteur , cette 
manière d'écrire étoit nommée Bufiropbe . à boum 
•verfatione. C'eft ce que nous avons dit de la pre- 
mière manière dont les Grecs écrivoient. 

L'égalité des mefures du tems de la pronon- 
ciation, ne peut être agréable, comme nous avons 
dit, fi elle n'eft fenfible. Pour cela il faut que les 
oreilles diftinguent ces mefures , & qu'en même 
tems qu'elles font entendues féparcment , elles 
foient liées enfemble » de forte que les oreilles 
puifîent les comparer les unes avec les autres, & 
appercevoir leur égalité qui fuppofe tout au moins 
deux termes, & quelque diftinétion entre ces ter- 
mes. Car on ne dit point de deux grandeurs 
qu'elles font égales , que lorsqu'elles font toutes 
deux prefentes à Pdbrit. Outre cela l'égalité des 
mefures doit être alliée avec la variété , comme 
nous l'avons fait voir avec étendue dans le Cha- 
pitre huitième ; d'où nous apprenons que l'artifice 
& 1a ftruéture des Vers conlifte dans l'obfervation 
de ces quatre chofes. 1 

1. Chaque mefure doit être entendue* diftin&e- 
ment , & Séparément de toute autre mefure. 

2. Ces mefures doivent être égales. 

3. Ces mefures ne doivent pas être les même*. 
11 faut qu'il y ait quelque différence entr'elles, afin 
que la variété & l'égalité y foient alliées l'une ad- 
irée l'autre. 

4. Cette alliance de l'égalité avec la variété ne 
peut être fenlible dans- ces mefures, li elle ne font 
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lices les unes avec les autres. 11 faut que les oreil- 
les les entendent toutes enfemble, qu'elles les com- 
parent , & que dans cette comparaison elles apper- 
çoivent l'égalité qu'elle* ont dans leur différence. 
La prononciation des langues étant différente r 
4 a ftruélure des Vers ne peut être la même dans 
toutes les langues. Toute cette différence néan- 
moins fe réduit à deux chefs ; car la Poèfie Lati- 
ne 6c la Poèfie Grecque ne différent de la Poèfie 
Françdîie , Italienne, & Efpagnole ,que parce que 
dans ces dernières langues on prononce toutes les 
fyllahes également , & qu'elles n'ont point cette 
diflindion de voyelles brèves & de voyelles lon- 
gues : c'eft pourquoi je ne ferai point obligé de 
parler en particulier de la ftruélure des Vers de 
chaque langue ; il furEra pour mon deffein de 
découvrir les fonde mens des régies de la Poèfie 
Latine , & de celles de la Poëfie Vrançoifç. Je ne 
prétens pas qu'on devienne Poète en lifant ce que 
je vais dire. Mon deffein eft de faire connoitre 
les principes de l'art , ce qui doit plaire à ceux 
qui font jpirituels , beaucoup plus que l'harmonie 
de la Poèfie; lesplaifirsde l'efprit étant plus grands 
que ceux du corps , certainement ilsfont préfe- 
x râbles ; d'où S. Auguftin conclut que ce feroit un 
dérèglement d'aimer mieux un vers que la con- 
noiùance de l'artifice avec lequel il eft compofé. 
Ce feroit une marque qu'on fait plus d'état des 
oreilles que de l'efprit. Nonnulli pervers* magis 
*mant verfum , quàm artem ipjam.quâ conficitur 
terfus , quia plus attribut quam intelligentu fi fi de* 
âeruYiu Lorfque Cyrus feifok voir à Lyfander 
fes jardins , fes- vergers ,. fes boccages , où tous 
les arbres étoient plantez avec ordre ; Cela eft 
admirable , dit ce Grec mais celui qui eft l'Au- 
teur de cette belle difpofition , me paroît encore 
plus digne, d'admiration. Je tâche par ces refie* 
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lions de prévenir ceux qui vont voirie détail dans 
lequel jedefcends. Il eft neceffaire pour connoî- 
tre l'art delà Poëfie Latine. Or, félon ce que je 
viens dédire, cette connoiflancedoit plaire à un 
Efprit raifbnnable , pour le moins autant que les 
ouvrages de cette Poëfie. 



.Chapitre X I. ; 

Des mefures , ou pieds dont Us Grecs & Us latins 
composent leurs Vers. 

• * • *■ 

^Haque mefure dans la Poèfie Latine eft en- 
tendue féparément & diftinaement par une 
élévation de voix qui fe fàft au commencement i 
& par un rabaiflement de voix qui fe fait à la fin. 
Ces mêmes mefures font appellees pie-i* ; parce 
qu'il femble que les vers marchent en cadence pat* 
Je moyen de leur mefure. Ainfi les pieds d'un 
Vers Latin, comme lereroarque Marius Viclorinus, 
fe forment par une élévation. & pai vm rabaif- 
iement de voix , & /ir« , id eft, alterna fylla- 
barum fubiatione w pofitiotte pedes nitunturvr fir* 
mantur. Les Romains battoient la mefure en 
recitant leurs Vers : Plaudendo recitabant. Pedts 
pulfus ponebatur , tolUbafurque i d'où vient cette 
manière de parler , percutere pedes ver/us, pour 
dire , diftinguer les pieds ou les mefures d'un 
Vers. 

Pour déterminer combien 'û peut y avoir de 
différentes mefures, ou de difïerens pieds dans la 
Poëfie Latine * il faut taire attention aux règles 
fui vantes > qui font, fondées fur cette neceffité 
qu'il y a de rendre les mefures nettes & diftinc- 
tes. 
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PREMIERE REGLE. 

H eft confiant qu'un pied doit être colhpofé 
tout au moins de deux fyllabes , fur la première 
de/quelles la voix s'élève, & s'abaiffefurlafecon^ 
( de , afin de la faire remarquer. 

SECONDE REGLE. 

. Les deux fyllabes d'un pied ne peuvent pas être 
toutes deux breyes , parcequ'elles pafTeroient trop 
vite , & que l'oreille n'auroit pas le tems de dis- 
tinguer deux differens degrez dans la voix qui le» 
prononce ; fçavoir, une élévation & un rabaiûV 
^îent. 

TROISIEME RE G L E* 

Deux brèves dans la prononciation ont la va^ 
leur d une longue , c'eft-à-dire , le temps de la. 
prononciation d'une longue eft égal à celui que 
l'on employé pour prononcer deux voyelles bre± 
Tes. 

/ . ■ 

QUATRIEME REGLE. 

- Un pied ne peut être compoféde plus dedeu* 
Jyllabes longues , ou équivalentes à deux Ion- 
gues ; car celles qui fe trouvent entre les extrê- 
mes , fur lefquellcs la voix s'élève & fe rabaifTe, 
troublent l'harmonie , & empêchent l'égalité des 
inefures , comme nous le dirons. Je ne parle à 
prefent que des pieds fîmples qui peuvent for- 
cer une harmonie parfaite. On appelle pieds 
compefex., ceux qui font faits de deux pieds Am- 
ples* 

C I N~ 
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CINQUIEME REGLE. 

Un pîed ne peut être compofé de pîus de troîf 
fyllabes •* Il ne peut l'être de quatre ; car ces fyl- 
labes feront ou toutes brèves , ou quelques-unes 
feront longues. Si elles font toutes brèves , la pro- 
nonciation en fera trop gliflante , & par confe- 
quent vicieufe , une mefure de quatre brèves ne 
pouvant être entendue diftin&ement. Si dans 
une mefure de quatre fyllabes il y a une longue & 
trois brèves , ces trois brèves valent plus d'une 
longue : ainfi cette mefure pèche contre la qua- 
trième règle. 

SIXIEME REGLE.) 

Les oreilles rapportent toujours les mefure* 
compofées aux plus fimples, parce que les chofea 
lîmples s'entendent plus facilement « plus diftinc- 
temenr. Ainfi d'une mefure compofée de quatre 
fyllabes longues , les preilles veulent qu'on ei* 
falfe deux. 

Ces règles nous font connoîue que tous les 
pieds fimples font ou de deux fyllabes , ou de trois 
fyllabes. Voyons de combien de fortes il peut y 
avoir de pieds de deux fyllabes , de combien de 
trois fyllabes. 

Dans un pied de deux fyllabes > ou ces fylla- 
bes font deux longues , & ce pied s'appelle Sfcsh 
dèe. 

Ou ces deux fyllabes font deux brèves , & ce 
pied eft nommé Pyrrhiqu*. 

Ou la première de ces deux fyllabes eft longue, 
& la féconde brève , ce qui fait le pkd qu'on nom- 
me Tmht: 

Ou la première eft une brève , & la demie- 
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re une longue; ce qui eft appelle Ïambe. 

Dans un pied de trois fyllabes , ou ces trois 
fyllabes font longues , & ce pied eft nommé Mo- 
kjfe. 

Oa ces trois fyllabes font brèves , ce qui fait le 
pi ed qu* on nomme Tribraque. 

Ou la première eft longue , & les deux autres 
brèves ; ce qui eft un Daclyle. 

Ou la dernière eft longue, 8c les deux premiè- 
res brèves, ce qui eft nommé Anapefte. 

Ou la première eft brève , Se les deux dernières 
longues rce qui eft nommé Bachique. 

Ouïes deux premières font longues, & la der* 
niere eft brève , qui eft appellé Antibathique. 

Ou les deux extrêmes étant longues , elles ren- 
ferment une trêve r on appelle ce pied Amfhb- 
tnacre. 

Ou les deux extrêmes étant brèves , elles ren- 
ferment une longue : Ce pied fe nomme Amfhi* 
braque. 

Or tous ces pieds ne peuvent pas entrer dans 
la compofirion des Vers, paTcequlfe n'ont pas les 
conditions qui doivent Te trouver dans leurs mefa- 
res. Pluûeurs font excrus de h Poëfie parles règles 
précédentes. Le Pyrrhique par Ta féconde règle. 
Le Molofle par la quatrième. Le Bachique & 
TAntibachique par la même règle. L'Amphiraacre 
& TAmphibraque par la fixîemc. Outre cela 
nous ferons voir que l'égalité ne peut êtregardée 
dans ces deux dernières mefures , fi bien qu'il n'y* 
a quefix pieds ; fa voir , le Spondée , le Trochée , 
Flambe, le Tribraque , le Dactyle, & TAnapefte. 
On compte plufieurs autres pieds ; mais il fe rap- 
portent naturellement à ces ûxfortes de pieds dont 
mous venons de parler. * 
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Chapitre XII. 

E» quoi confifie V égalité des mefures des Vers Grecs 
CT Latins j oh ce qui fait cette égalité. 

LOrfquc deux fyllabes fe prononcent en tems 
égaux , on dit que la quantité ou le tems de 
ces deux fyllabes eft égaL Cette égalité fe trouve 
entre deux fyllabes & une troifiemc, lorfque dans 
le tems qu on prononce une de ces fyllabes , on a 
le loifir de prononcer les deux autres. On dit que 
le tems d'une fyllabe eft ou 2e double , ou le triple 
du temps d'une féconde fyllabe, fi dans Je temps 
qu'on prononce Tune , l'autre fe peut prononcer 
dans le même efpace de tems ou deux fois , ou 
trois fois. Ainfî le tems d'une longue eft double 
du tems d'une brève. Lorfque les tems de la pro- 
nonciation de deux fyllabes peuvent être mefurez 
par une mefure précife ; par exemple , que le tems 
de l'une eft double de celui de l'autre , cette pro- 
nonciation empêche la confufion , & fait que les 
oreilles apperçoivent diftinctement la quantité de 
ces fyllabes ; ce qui doit plaire infailliblement , 
puifque l'égalité, comme nous avons vû , eft a- 
gréable , parce qu'elle rend les fonr diftinéts , & 
ôte la confufion. 11 y a dans une mefure, ou pied, 
comme il a été dit, une élévation, &unrabaiiTe- 
ment ; Pes habet elationem w pojitionem. Afin 
doneque l'égalité y foir gardée , le temps de le- ; 
levation doit être égal a celui du rabaiffement. 
Dans un Spondée les tems de l'abaiiTement & de 
r#evation font parfaitement égaux , puifque ce 
pied eft compofé de deux longues. La même cho- 
ie arrive dans le Dactyle & dans l'Anapefte , le 
tems de deux brèves étant égal à celui d'une lon- 
gue. 
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gue. Dans le Trochée , & l'ïambe , cette égalité 
n'eft pas fi parfaire j mais auffi la différence (Tune 
longue & d*.une brève n'eft pas fi fenfible que les 
oreilles en puiflent être choquées. Outre cela il 
* faut remarquer qu'un filence notable tient lieu 
tout au moins d une brève ; ainfi un Trochée a 
la valeur d'un Spondée ou d'un Dadyle , fi après 
ce pied la voix fe repofe & s'arrête , & pour lors 
le tems du rabaiiTement eft égal à celui de l'élé- 
vation. C'eft ce qu'il eft important de^confide- 
rer, pour répondre àuneobjeaionqu'onpourroit 
propofer contre ce que nous avons dit , qu'une 
mefure demande nccèrTairement deux fyllabes ; 
car il fe trouve dans les Odes des mefures qui ne 
font que d'une feule longue ; mais le repos de la 
voix , diftinâïionis mora , ou le fiîence qui fuit 
cette longue tenant lieu d'une brève , il fait avec 
cette longue un Trochée, qui eft une mefure de 
deux fyllabes. 

On peut encore ici reconnoître le fondement * 
de ce que nous avons dit ci-delîus, qu'un pied ne 
peut être compofé de plus de deux fyllabes îon- J 
gues ; car fi l'élévation ou le rabaiiTement com- 
prend la fyllabe moyenne , l'égalité ne fera plus 
entre ces deux parties. . Si cette fyllabe n'eft com- 
prife dans aucune des deux parties d'une, mefure , 
elle demeure inutile pour l'harmonie, & par con- 
fisquent elle ne fert qu'à h 'troubler. G'eft pour 
cette raifon que les pieds qu'on appelle Amphi- 
macre & Amphibraque , ne peuvent entrer dans 
la- ftru&ure d'aucun Vers : car dans ces pîëds ou 
une brève fe trouve entre deux longues, ou une 
longue entre deux brèves ; ainii cette moyenne 
fyJJabc ne pouvant fe joindre avec une des ex- 
trémité* fans troubler l'égalité., elle demeure inu- 
tile , & trouble l'harmonie. Ces pieds néanmoins 
peuvent entrer dans une ftruéhire harmonietjfe , : 

lot 
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.es temps de l'élévation & du rabaiflement de ces 
pieds étant proportionnels. Dans un pied de 
trois fyllabes longues que nous avons appelle 
Molofle , le temps du rabaiflement qui fe fait fur 
les deux dernières longues , eft double du temps 
de l'élévation qui fe fait fur la première fyllahe 
longue ; ainfî ces temps font proportionels , & 
par conféquent il peuvent être agréables à l'o- 
reille , comme nous avons vû. Ainfî un dif- 
cours qui eft compofé du mélange de ces pieds , 
eft harmonieux : mais il font exclus des Vers t 
parce que l'harmonie des Vers doit être fort fen- 
ftble ; ce qui ne peut être M l'égalité des mefures 
n'eft gardée exactement Dans un ïambe &dans 
un Trochée , cette égalité ne s'y trouve pas ; mais 
comme nous l'avons déjà dit , la différence qui 
eft entre une brève & une longue n'eft pas fort 
fenfîble , parce qu'une brève fe prononce vite. 
L'inégalité au contraire qui eft entre les parties 
d'une mefure de trois longues , eft très- fenfîble,, 
& trois fois plus grande ; car deux longues va- 
lant quatre brèves , une longue eft à deux lon- 
gues , comme deux brèves font à quatre brèves , 
& une longue eft à une brève, comme deux brè- 
ves font à une brève. Selon Marius Viftorinus une 
brève eft un temps : c'eft pourquoi , comme le 
remarque Servius Honoratus , un Spondét a qua- 
tre tems. 

Une mefure eft égale à une autre mefure lorf- 
que les tems de leur prononciation font égaux : 
ainfî le Spondée , le Dadyle , & l'Anapefte font 
des mefures égales. Tempora elatioms e? 1 pofitionis 
Aqualia funt. Le Trochée , l'ïambe , & le Tri- 
braque font auffi des mefures égales ; car deux 
brèves des trois d'un Tribraque aiant la valeur 
d'une longue , ce pied eft égal à un Trochée , ou 
à un ïambe. L'égalité n'eft pas entière entre un 

Spon- 
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Spondée & un ïambe : mais, comme nous avons 
dit , la différence n'eit pas grande. On peut donc 
compofer des Vers des fix fortes de pieds dont 
nous avons parlé , puifqu ils font ou égaux , ou 
prefque égaux. Il faut encore remarquer que les 
mêmes voyelles, quoique toutes brèves, peuvent 
n être pas égales dans la prononciation , fi elles fc 
trouvent entre des confones qui retardent plus ou 
moins leur prononciation. Par exemple, les pre- 
mières voyelles de ces quatre noms Grecs font 
brèves : pftf ,fyfrtf , rftyct ; mais il y a 
de la différence entre les tems de leur prononcia- 
tion. C'eft à quoi il faut faire attention , quand 
on veut rendre un vers harmonieux. 



Chapitre XII. 

De la variété des mefures , de Vaillance de l'éga- 
lité avec cette variété. Comme fe trouve l'une o* 
l'autre chofe dans les Vers Grecs Laùns. 

LA variété eft fi nécenaire pour prévenir le dé- 
goût qu'on prend des chofes les plus agréa- 
bles , que les Muficiens , qui étudient avec tant de 
foin la proportion & la confonance des fons , af- 
fectent »ême de temps en temps quelque duTo- 
nance dans leurs concerts. C'eft-à-dire , qu'ils 
négligent d'unir leurs voix par un parfait accord, 
afin que la rudelTe par laquelle ils piquent pour 
lors les oreil 1 es , foit comme un feî qui les ré- 
veille. Quand les Poètes fe difpenferoient donc 
quelquefois des règles dont nous avons parlé , on 
ne devroit pas ni les reprendre , ni blâmer ces 
règles , aufquelles nous ajoûtons celle-ci ; qu'il 
faut relever la douceur de l'égalité par le fel 
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de la variété j s'il m'eft permis de parler de la 
forte. 

La variété fe trouve en plufieurs manières dans 
les vers Latins. Je ne parle point de celle qui 
confifte dans la différence du fens , & dans la di- 
verlité des mots. Premièrement , il eft confiant 
que dans le Da&yle ,rAnapefte , le Trochée, l'ïam- 
be , le Tribraque, l'élévation eft fort différente du 
rabaiffement; & quoique le tems de deux voyel- 
les brèves foit égal à celui d'une longue , cepen- 
dant les oreilles apperçoiventfenfiblementla diffé- 
rence qui eft entre une longue & deux fyllabes 
brèves. De même , quoique les tems d'un Spon- 
dée , d'un Daélyle , d'un Anapefte foient égaux , 
cependant leur différence eft très-fenfibîe. In Dac+ 
tylo toi lit ur una longa , p-nuntwr du4 Brèves : InA- 
nap&(lo tolluntut dut brèves 9 ponitur una longa . in 
Spondej tollitttr & ponitur una longa. 

On ne compofe pas ordinairement des vers d'u- 
ne feule forte de pieds. Les vers Hexamètres font 
compofez de Spondées & de Dactyles , les Vers 
Pentamètres de Spondées, de Dactyles , Ôcd'Ana- 
peftes. L'ïambe reçoit plufieurs pieds. Les vers 
Lyriques font encore plus diverfifiei que les au- 
tres, parce que non feulement ils reçoivent diffe- 
rens pieds, mais encore le nombre de ces pieds 
eft inégal, tantôt plus grand, tantôt plus petit. 

Un vers compofé tout entier de Spondées om 
de Dadlyles , ne plairoit pas ; il faut tempérer la 
vîteffedesDaélyles par la lentenr & par la gravité 
des Spondées. Les vers ïambes peuvent être com- 
pofez de purs ïambes , parce que* ce vers paffant 
extrêmement vite, quoiqu'il foit compofé de fix 
mefures , il femble qu'il n'en ait que trois. Ainfi 
la trop grande égalité de ces mefures dans un fi 
petit nombre , ne peut être ennuyeufe , comme il 
ci évident en celui-ci. , 
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• Les mefures de l'Hexamètre font grandes , & 
fort fenfibles : ainfi fi leur égalité ne fe trouve 
accompagnée de la variété , ce Vers eft defagje- 

ab!c. 

Les vers Lyriques font compofez ordinairement 
cre plufieurs fortes de pieds , parce que ces Vers 
étant faits pour être chantez en Mufique , le chant 
n'en feroit pas agréable , fi la différence des pieds 
ne donnoit le moyen aux Muficiens de diverfifier 
leurs voix. 

• L'alliance de la variété avec l'égalité eft mant- 
fefte dans la Poèfie Latine. Premièrement , dans 
chaque pied } car il eft évident , par exemple , que 
dans un Da&yie l'égalité & la variété s'y trou- 
vent ; légalité , puifoue le temps de deux brèves 
eft éqirvalent à une longue; la variété, puifque, 
comme nous avons dit, les oreilles apperçoivent 
bien de la différence entre une fyllabe longue & 
entre deux fyîlabes brèves. En fécond lieu , cette 
aHtance eft fenlîble dans les vers entiers ; car ils 
font "compofez de pieds qui font différons & en 
même temps égaux , puifque les temps de leur 
prononciation font égaux. 

Ce n'eft pas arTcz , félon ce qui a été démon- 
tfé ci-deflus , que les vers foient compofei de. 
làcfures égales , il faut rendre cette égalité fenfî- 
bte , &: pour cela lier ces mefures enfemble. Les 
Latins le font par la céfure, qui eft un retranche- 
ment de quelques fyîlabes du mot précèdent 
pour en faire un pied , avec celles qui font au 
commencement du mot fuivant , comme dans cet 
exemple. 

Jfh (Mil trrare bevts f Crtv 
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Ce mot cêfnrc, vient du Latin ado , qui ligni- 
fie couper. La fyllabe as dans meas , eiî une cé- 
fure, cette fyllabe as , avec la fyllabe er , du mot 
fuivant errare , faifant un Spondée. C'eft cette 
céfare qui fait un corps des mefures , & qui les 
prefente toutes enfemble aux oreilles ; car la voix 
n'ayant pas coutume de s'arrêter au milieu d'un 
mot , & de le divifer , elle achevé vite de le pro- 
noncer. Orîa céfure fait que les pieds finifTent, & 
commencent au milieu des mots ; ainfi la voix qui 
ne fe repofe point dans ces lieux , & qui lie les 
fyllabcs de chaque mot , lie en même temps les 
pieds, & les enchaîne les uns dans les autres. Cette 
obfervation fe peut rendre fenfible aux yeux , en 
coupant les deux Vers fuivans par leurs céfu- 
res. 

llle me I as er [ rare ho I ves ut f ternis & 1 ipfnm 
Ludere \ qu* vel 1 lern cala , mo fer \ raifit a grefti* 

La voix diftingue chacune de ces mefures , com- 
me nous avons dit , par une élévation au commen- 
cement, & par un rabaifiement à la fin. Or elle 
lie aulii ces mefures par la céfure : car quand la 
veix a prononcé la fyllabe me dans meas , elle 
prononce de fuite as , qui fait partie de la me- 
fuie fuivante ; ainfi elle fie & la première mefu- 
re , & la fuivante. Cette féconde mefure eft liée 
avec la troifieme; car la voix ne fe repofant point 
au milieu du mot errare , elle pourfuit fans in- 
terruption , après avoir dit er y la prononciatioa 
de la fin rare ; ainû les oreilles les entendent unies 
& jointes enfemble. La troifieme mefure eft liée 
de la même manière avec la quatrième. Les vers 
fans céfures ne parohTent pas vers , parce que , 
comme nous avons dit , l'égalité des mefures qui 
fait la beauté des vers , ne peut être fenjible fi 

M z elles 
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dies ne font liées, & files oreilles n'apperçoivent 
leur liaifon. On liroit le vers fuivant fans pren- 
dre garde que c'eft un vers , parce qu'il n'a point 

de céfure. ' 

• 4 

tTrbem forum ' cepk ' nuper \forthr ' hoftis. 

Yi ne me refte p!us qu'à parler du nombre des 
mefures qui doivent compofer les vers. Il eft évi- 
dent qu'un vers demande tout au moins deux 
mefures. Nous venons de dire que c'eft l'égalité 
Àç ces mefurcs qui plaît aux oreilles , lorfque ces 
mefures leur étant prefentées^Ucs en appérçoivent 
l'égalité en les comparant les unes avec les autres. 
Ot, comme nous avons remarqué, toute compa- 
rait fuppofe tout au moins deux termes. Si le 
nombre de ces mefures étoit trop grand , il eft 
évident que les oreilles qui les doivent confiderer 
foutes etifemble , feroient accablées de ce grand 
nombre ; c'eft pourquoi on ne compofejamais les 
fers de plus de flx grandes mefures , telles que 
font les Spondées Se les Dactyles. Les vers Iam- 
fces reçoivent jufqu'à huit pieds , parce que le pied 
cjui donne le nom à ce Vers , patfc fort vite , & huit 
de ces mefures ne font que quatre grandes mefu- 
res. 11 y a cette différence entre les Rythmes des 
Anciens , & les vers , que les Rythmes étoient 
fcien compofez de plufieurs pieds ; mais le nom- 
bre de ces pieds n'étoit point déterminé , comme 
eft celui des Mètres, ou des vers. Ce que nous 
nous avons dit ici de la Poêfie Latine , regarde la 
Moelle Grecque qui a les mêmes règles. 

« ■ 
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Chapitre XIV. 

les premières Peejtes desXtlreux, cr de tontes les nul 
très Nations*, n'ont été vraifemblablment que des 
Mimes dans leur commencement* 

LA Poëfie n'a pas été d'abord parfaite. La ca^ 
dence qui fc trouva par hazard daas quel-, 
qu'exprefiion , plat , avant même qu'on fût ce 
que cétoit que vers , comme le dit Quintilicn ; 
Ante en\m carmen ertum efi , atum obfervatso car* 
m'mis. Eniuite on afll&a de mefurer fes' paro- 
les , afin qu'elles eu fient quelque cadence , ce 
qui fe faifoit d'abord fort groflierement. Les 
Grecs s'y appliquèrent avec foin } & ce qui contre 
bua à perfectionner les premiers commencement 
de leur Poëfie, ce fut que Iong-tems avant la guer- 
re de Troie leurs Poètes joignirent la Poëfie avec 
la Mufique, comme nous l'avons remarqué. Ils 
recitoient leurs vers au l'on des inftrumens. Auût 
ces deux Arts femblent être nez en même tems ; 
d'où vient que les Poètes font encore appelle?* 
Chantres , Muficiens. Les vers étoient des chants,; 
ilsfe recitoient en chantant. Dans la frite laMufi- 
que s'eft difiinguée de la Poëfie; &, comme le dit 
Quintiîien , la recitarion des vers tient un milieu 
entre le chant & la manière de parler ordinaire. 
Mais dansies commencement la Poëfie étoit une 
Mufique. Ifaac Voulus dans un Livre qu'il a fait 
exprès pour cela , démontre fort bien que cette 
mufique n'avoit pas befofn de notes : les longue.» 
& les brèves en tenoient lieu ; d'où vient que tous 
les vers d'une Ode très-longue fe chantoient éga- 
lement bien , parce que les mêmes mefures.y étoient 
obfervéçs. Nos Muficieos en faifant aujourd'hui 

m ut* 
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un air fur une Ode Latine , ne s'alfujettilTent ni 
à la longueur , ni à la breveté des fyllabes ; ainfî 
cet air qui convient aux premières ftrophes , ne 
s'accorde pas toujours avec les autres Itro plies. 

II eft facile de concevoir comment la Poe Me 
Grecque fe perfectionna , c'eft- à-dire, qu'elle de- 
vint plus charmante aux oreilles , les Muficiens 
s'en mêlant , &ks Grecs leur donnant toute liber- 
té fur le langage , pourvii qu'ils le poliffent, & le 
rendirent harmonieux. Les Poètes Grecs- , ou les 
Muficiens purent donc aiîujeltir à des pieds les 
Vers, qui dans le commencement n'ét oient que 
des cadences groiTieres, imparfaites , comme une 
Profe rimée. C'eft ce que dit'Quintilien : Po'èma, 
nemo dubitaverit impttito ciuoâam initio fufum , 
aurïnm menfurâ , a 1 fimïiïter âecurrenwtm ipatio- 
r%m obfervatkm <$fi ger t eratum , mox injeo repertos 
feJes. Les intervalles de la respiration pou voient; 
avoir quelques mefures que les rimes rendoient 
fenfibles. C'eft un artifice aile , naturel , & uft- 
tc de tout tems. Encore aujourd'hui les Pocfîes 
des Perfes, des Tartares , des Chinois , des A-* 
rabes, des Africains , de plufieurs peuples de 
l'Amérique ne coanYtent que dans, des rimes , 
dans des terminai fons , ou chutes fembîabîes. La 
Langue Hébraïque eft la première de toutes les 
langues . certainement elle eft plus ancienne que 
la Grecque. Or , on voit que les Hébreux tf- 
voient des Poèfies dans le temps qu'ils forrirent 
de l'Egypte. Marie après cette fortie recita ua 
Cantique que Moyfe rapporte. On trouve dans 
l'Ecriture plufieurs Cantiques. Les Pfeaumes 
font une véritable poëfie. Les Sçavans difpu- 
tent fur la nature de cette poëfie. Ce qui doit 
être conftant , c'eft qu'on y obfervc une cadence , 
des intervalles égaux , ou des expreffions égales , 
laquelle égalité eft rendue fenfiblepar la répétition 

de 
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de mêmes fyllabes , ou mêmes lettres. C'eft ce 
que l'Auteur de la Bibliothèque univerfellc a ob- 
fervé. Il le fait voir <ms plusieurs paffages qu'il 
propofe , où il montre comme c'eft l'égalité des 
expreffions , & les ntêmfS chutes ou rimes qui eh 
for/, toute la cadence, il en donne tank d'exem- 
ples, qu'on né peut dotiter de fes fçavantes ob- 
servations. On ne les av oit pas faites , parce qu'on 
n'avoir pas pris garde à ia négligence des Copiâ- 
tes , qui en décrivant les anciens Cantiques 8c les 
Pfeaumes, n'ont pas eu le foin de le* décrire 
comme iis le dévoient , en la manière quefe doi- 
vent écrire les vers , finilmiit chaque li^.ç avec; 
la rime. Ainiî une partie de l'induftrie de cet 
Auteur confiile dans le v retabliiument de la vert- 
table écriture , finiflant ou commençant chaque 
ligne comme la rime le demande ; en quoi il 
réuffit fi ordinairement, qu'on ne peut pas penfer' 
que ces rimes foient un effet duhazard. Au con-. 
traire, s'il y a quelque partie d'un Pfeaume cù 
cela ne s'obferve pas , on peut penfer que cela efc 
arrivé par quelque tranfpoiition qu'un Copittc 
mal-habile aura pû raire. L'Auteur en convainc 
tout homme docile qui aime & écoute la vérité, 
de quelque bouche qu'elle forte. 

Philon&Jofephe, & après eux Saint Jérôme x 
ont avancé que dans la Poéfie Hébraïque il y a- 
voit des pieds comme dans la Poe fie Grecque ► 
mais on ne fait pas s'ils ont bien examiné la nic- 
Aiic de cette poéfie. On foupçonne Philon & Jo- 
fephe d'avoir fû peu l'Hébreu. Ce foupçon c(l 
bien fondé. Saint Jérôme les a pû croire fans au- 
tre raifon que celle qui fe retire de leur autorité. 
Gomar a fait un Traité qu'il à imitulé,Davidis Lyra, 
exprès pour foûtenir le même fentiment ; mais 
quand il rient au détail , il ne réuflit pas. Louïs 
Grpel l'a refuté. Quand on approfondit la chofe-, 
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on trouve même que la langue Hébraïque n'eft pas 
capable de mefures ou pieds des vers Grecs & La- 
tins, Ce qu'il faut confiderer ici. 

Nous avons dit que les anciens Poètes Grecs ont 
formé la langue Grecque , qui dansfen commen- 
cement fut fort imparfaite. Elle tire fa première ori- 
gine de la langue Phénicienne ; ce font les Poètes 
qui l'ont changée. Les Grecs n'avoient d'abord que 
des noms & des verbes monoiyilabes fans tems : 
leurs noms n'avoient point d'inflexions ou de cas, 
comme n'en ont point les Phéniciens ou Hébreux; 
car c'eft la même langue. La melure des vers oblige 
à des tranfpofitions qui cauferoient de lobfcurité,fi 
les noms n'avoient de differens cas,de différentes ter- 
minaifons, qui marquent leuts rapports. Or, il n'y 
a pas moien de faire des vers qui aient des pieds fans 
ttanfpofition. Dans ce versdcLucain , 

. tiellajxr Ematbios plufquàm civili* campos , 

le mot chilia , n'eft pas en fa place naturelle ; 
mais on voit où il fedoit rapporter. L'Hébreu ne 
fourfre point de renverfemens femblables. 11 n'y a 
point de differens cas en cette langue , tant de 
différentes terminaifons. Le fubftantif précède 
toujours l'adje<ftif lorfqû'on ne fous -entend rien 
entre deux ; commet cbaeam , c'eft-à-dire , unfik 
fagt : &on ne peut point dire ebacam ben ; com- 
me en François on ne peut dire que mon père , ma 
mère. Dans l'Hébreu le fubftantif qui eft en re- 
•gime, doit toujours précéder; comme, Dibrg 
Siholmo , Us paroles de Salomon , & jamais 
Scholmo debarim. En Latin , Sal.monh verba , 8e 
verba Sahmoms , c'eft la même chofe. Enfin 
les afTujetiflèmens de cette langue à l'ordre na- 
turel , les terminaifons prelqtse femblables , 
car tous les noms pluriels mafçulins fe teuninent 
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en I M , &lcs féminin? en O T , ont empêché Urs 
Hébreux de taire des vers Métriques , ou des Vers 

compofez de pieds. 

Les H ébreux , auffi bien que prefque toutes les 
autres langues du monde , excepté le Latin & le 
Grec , n ont donc pû avoir qu'une pocfie iimple , 
confinant dans l'égalité des expreûlons d'un égal 
nombre de voyelles , & dans la rime qui rend 
fenâble cette égalité, Ce mot rimes , vient fans 
doute àz Rythme, f »ffM< , Kytbi#*s , mot Grec qui 
lignifie un arrangement harmonieux , ou cadence 
agréable. Ce mot Grec comprend tout ce que 
l'oreille apperçoit de mefuré , foit profe , foit 
vers , comme Ciceron le définît. gj^juid' eft 
enim quod fab aurivm menfuram ali^uam cadit j. 
ttiam fi ahefi à verfu , mmerus vocatur , qui gr&ù 
t%t t uùf dicitur. La profe même eft ainfi capabie 
de rythme \ car on en peut difpofer les mots dont 
f elle eft compofée y de manière qu'ils failent une 
cadence lente ou accélérée , douce ou forre,feîbm 
que le fujet le demande: Dans les Vers ce font 
toujours les mêmes mefures : dans La profe rl faut 
une grande variété. Le mot Rythmis , fignihe- 
beaucoup : félon l'idée générale , qui renterrae 
toutes les lignifications qu'on lui peut donner ,. 
c'efl une compétition réglée, qui fe fait avec un 
certain ordre , raifon , proportion du ion 6c da. 
mouvement des paroles:. 

Dans toutes les langues qui ne font pas capa- 
bles d'avoir des vers qui ayent des pieds, la poeue- 
con&le principalement en ce que nous appelions 
rimes. Quand la prononciation de la langue La- 
tine commença à fe perdre , qu'on ne difhnfiua'. 
plus la longueur & la breveté des voyelles , qu on- 
les prononça toutes prefque également, on fe con- 
tenta d'une profe rimée, comme font ces fortes de 
Cant'wts , Hymnes , Profes . qui fe chargent 
• ' M; dra* 
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dans nos Eglifcs , dont l'artifice ne confifte que 
dans des expreffions égales , qui fe terminent de 
h même manière. Ceft ce oue les bons Pcëtes La- 
tins évitaient avec autant de foin que les mau- 
vais Poètes font recherché,depuis la corruption de 
la langue Latine. On fçait combien ce vers de 
Cictron a été méprifé, 

♦ 

O fsrtunatam natam me Confuîe Romdm ! 

Il ne fe feroit jamais fait de jaloux , fi tout ce 

Su'il a dit eût été de ce ftile , comme Juvenal le 
it agréablement en raillant ce mauvais vers. 

Antonî gUd'w pctutt contemnere, fi fie 
Omnia dwjfet, 

Ifeac Voulus obferve , que pour éviter ces thi 

mes, Virgile a mieux aimé écrire, 

■* t. 

Cwn canïbtts tlmidi ventent ad foeuîa T>ami, , 

que de mettre comme il le pouvoit , timid*. K 
ajoute qu'on fe trompe fi on s'imagine qu'il y a^ 
yoit une rime dans ce vers. 

Cornua, velatarum obvertimtis antennarum*. 

* » 

Les deux dernières lettres de velatarum , ie 
mangeoient, & n'étoient point entendues lors- 
qu'un Romain prononçoit ce vers. La poè'fie 
Grecque & Latine avoit d'autres charmes que 
les nôtres. Nous l'avons dit , ils recitoient leurs, 
vers d'une manière qui ne nous eftgucre moins 
difficile de concevoir,que les cinq tons avec lef- 
quels les Chinois prononcent difife rem ment un 
même mot moaofylkb* ; c'eft pourquoi je dirai 
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encore une fois qu'on a tort de s'imaginer que 
ces peuples pûflent femir autre chofe dan$ l'har- 
monie de leurs vers, que ce que nous y tentons 
aujourd'hui. 



Chapitre XV. 

De la Poèfie françoife , c** de celle de toutes lâs 
autres Nations qui ont des rimes. 

l 

N O u s l'avons dit , que l'artifice de* la poefe 
Grecque & Latine eft lî particulier à ce* 
deux langues , qu'aucune autre langue n'a rien de 
femblable , & que pour toutes les autres po elles 
anciennes & nouvelles , elles ne confiftoient que 
*ians Tëgalîté du nombre des fyllabes , & dans les 
rimes. Avouons néanmoins ici qu'il y a des en- 
droits des Pfeaumes & de quelques Cantiques , où 
il n'eft pas poffible de trouver ces rimes <, & qui 
cependant diffèrent de la proie.. Les manière* 
contraintes & obfcures de ces endroits marquent 
qu'il faut que celui qui en eft Auteur, fe foit a£~ 
fiîjeti à des mefures que nous ne diftinguons pys* 
Il n'eft pas toujours neceflaire que Ja rime fe 
trouve à la fin du ver» ; on peut lier des paroles, 
de forte qu'elles ayent une cadence, comme oo en 
voit des exemples dans les langues Efpagnole 
Italienne & Angloife, dans lefquerîes on fait tie 
fort bons- Vers iàns rimes.. €eu« qui pofledent ces 



cadence , & fait que fans rimes quelques-uns éc 
leurs vers ont de l'harmonie.. Cela peut venir de 
•«e que les termiBatîôtas dans cesïangues' étant plus 
fortes, elles font plus d'impreffiou ; ainH l'éga- 
lité dans Le? «xprefîions ,. dans le nombre des 
fyllabes, peut faire une harmonie feafible. . U n'en- 
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eu* pas de même dans notre langue à caufe de f» 
douceur. Elle ne frappe pas fi fortement les o- 
reilles. Cependant on parle d'une pièce de vers 
qui n'avoient point de rimes , faits par de Mez*- 
riac : c'étoit une traduction des Epîtres d'Ovide 
qui n'a point été imprimée. Nous ne parlerons ici 
que des vers avec des rimes : & comme il faut at- 
tacher à des exemples ce que nous allons dire 9 
nous les tirerons de la poéfîe Françoiie. 

Ce qui fait la différence çfientielle de notre 
poèfie d'avec la Latine & la Grecque, c'eft notre 
prononciation différente de celle dont on pronon- 
çoit autrefois le Grec & le Latin. Nous pronon- 
çons d'une manière unie , & prefque également 
toutes les voyelles. îl eft vrai que nous élevons la 
voix fur certaines ; ce qui a fait croire à Henri 
Eftienne que nos voyelles étoient longues ou brè- 
ves , comme les voyelles Latines. 11 donne pour 
exemple ces mots , grâce , race , matin , oppofé 
au feir, cV: matin, le nom d'un chien; pâte qu'on 
mange , & la pose d'un chien : il dit que parole , 
font trois brèves * maitreffe , une longue entre 
ikax brèves ; miferlcorde , trois brèves avec un 
trochée. C'cft pourquoi il prétend qu'on peut faire 
des vers François , femblables aux vers Latins ; & 
pour exemple il traduit en François ce diûique 
Latin : 

Hofphore , redde dkm ; cur gaudia noflra moraris. t 
Ce/are venturo , Phofphore , redde dietn. . • 

en celui-ci : 

Aule y riba 'dle le jour : pourquoi notre aife retient, 
tu ? 

Céfar.doit revenir ; aube, relwil}* U jour^ 
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I Henri Eilienne trouvoit ces deux vers François 
fort beaux. Peudegensferoient defongoùt. 

Quand les voyelles en François pourroi en t faite 
différentes mefures , & que ce ne feroit pas feule* 
ment par l'accent qu'une même voyelle pût diffé- 
rer d'elle-même , mais encore parce qu'elle peut 
être prononcée différemment , en peu de tems , 
ou dans un temps plus long , perfonne ne pour- 
roit difeon venir que pour la plupart elles fe pro- 
noncent également. Nous les faifons prefque toutes 
brèves ; ainfi il n'y a pas aflez de voyelles lon- 
gues pour foire différentes meftires. On ne peut 
pas faire des vers Latins de voyelles toutes brèves. 
Nous femmes donc obligez de donner de l'har- 
monie à nos paroles d'une autre manière que les 
Grecs & les Latins. L'art que nous fuivons , c'elt 
celui de toutes les nations du monde depuis plu* 
fieursfiecles, comme nous l avons dit : il ne con- 
fifte que dans un certain nombre de fyllabes , U 
dans les rimes. 

Nous n'élevons la voix qu'au commencement 
du fens , & nous ne la rabaiffons qu'à la fin. Ceâ 
pourquoi fi une mefure dans notre poè'lïe commen- 
çoit au milieu d'un mot,&finiflbitau milieu d'un 
autre mot, la voix ne pourroit diftinguer par au- 
cune inflexion cette mefure, comme* elle le fait 
,en Latin. Afin donc de mettre de la diftindtioa 
entre les mefures, & que les oreilles appsrçoivent 
cette diftinétion par une élévation de voix au 
commencement, &un rabaiffement à la fin, cha- 
que mefure doit contenir un fens parfait : ce qui 
fait qu'une mefure doit are grande , & que cha- 
cun de nos vers n eft compoféque de deux roefu- 
£e* f qui le, partagent en deux parties égales* dont 
ja première elt appellée Hem'iftkhe* Les mefures 
de nos versfe raefurent. d!une manière fort, natu- 
relle, puifque naturellement & façs on. élevé 
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k voix en commençant rexprefîîon d'un fénr 
parfait , & qu'on Ja rabaifle fur la fin' de cette ex* 
preflion. L'égalité de ces mefures dépend d'un 
nombre égal de voyelles. Toutes les voyelles de 
notre langue fe prononçant en terris égaux , il efl 
évident que fi deux exprellions ont un égal nombre 
de voyelles , les tems de leur prononciation font 
égaux. 

L'égalité de deux mefures dont chaque vers eft 
eornpofé , ne peut donner qu'un plaàfir médiocre î 
Auffi on lie tout au moins deux vers enfcmblc , qui*, 
font quatre mefures. Cette liaifon fe fait par l'u> 
ni on d'un même fens. Pour rendre encore cette 
Haifon plus fenfible , on fait que les vers qui ren- 
ferment un même fens, riment enfemble ; c'eft-à* 
dire , qu'ils fe terminent de la même manière. H 
n'y a rien que les oreilles apperçoivent plus fcnH* 
klement que le fon des mots ; ainfi la rimeuui n'eft 
^ue la répétition d'un même fon 9 . eft très-propre 
pour faire difhnguer fenfiblement let mefures des 
vers. Cette manière eft très-fimple ; auffi elle en- 
nuyé bien-rôt , fi l'on n'a foin d'occuper l'efprit des 
Lecteurs par la richefie & par la variété des peu- 
fées, afin qu'Us ne s'apperçoivent point de fa iin> 
plicité. 

Voilà en peu de mots les tbndemèns de notre 
f)oëfie pour rendre plus fenfible ce que j'en aidit,, 
j'en ferai Implication aux deux versfuivans. 

\fe chante cette çmrre- \ eft cruauté féconde, 
O» Pharfak ju L z* I de. VEmptre du mondé. 

L'oreille n'apperçoit que deux mefures dans cha^ 
Iran de ces vers, & elle les diflïngue , parce que ]* 
▼oix s'élève au commencement, &fc rabaifle à k 
Un de chacune de ces mefures qui contiennent des^ 
Ifeûspaitoij. L€squaue»cfures4e <Xs 4eux ver* 

' 1 font 
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fon liées enfemble par l'union d'un même fens 
dont elles font les membres, & par la rime. Ou- 
tre 1 égalité da tcms , nous pouvons Remarquer que 
l'égalité du repos de la voix, qui fe repofe en pro- 
nonçant nos vers par des intervalles égaux , contri- 
bue fort à leur beauté, Je ne parle point des diffe- 
rens ouvrages en vers, des vers Alexandrins, des 
Sonnets , des Stances , &c. Ces vers ne font diffe- 
rens entr'eux que pat le nombre de leurs fyllabes. 
Les uns font compofez de plus grandes, ou de pkjs 
courtes mefures j dans les uns les rimes font entre- 
mêlées. Comme chez les Latins oncompofedes 
ouvrages de différentes fortes de vers , en François 
on lie de petits vers avec de grands vers. L'arti- 
fice qu'on employé dans ces ouvrages n'a aucune 
difficulté qui mérite que nous nous arrêtions à 
l'expliquer. 

Ce n'eft pas aflez pour donnera un vers la jufte 
mefure, d'avoir égard à la quantité du tcms- de 
chaque voyelle, ou au nombre des mêmes voyel- 
les : leurs concours & celui des confones avec qui 
elles fe trouvent, augmente ou diminue leurs mê- 
fures. Entreles mots qui ont même quantité, eù 
qui contiennent un égal nombre de voyelles , tes 
uns font rudes , les autres font doux , les autres 
coulans , les autres languifTans : c'eft pourquoi 
pour rendre les Tirefures d'un vers égales, on doit 
avoir prefque autant égard aux confones qu'aux 
voyelles, comme nous lavons dit de la poè'lie La- 
tine. 11 faut fur- tout prendre gaTde aux acCeWi,. 
ou fi l'on veut , à la mefure des voyelles , & pren- 
dre garde fi elles font brèves ou longues ; fnah % ^ 
une efpecede coffre, ne peut pas rimer aveemak , 
en Latin mafalus , comme l'enfeipnent ceux oui 
traitent exp^eiTément delà PocûeFraDçoife. 
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Chapitre XVL 

M m ( 

il y a une fymfathie merveiUeufe entre notre ame cr 
la cadence du difcourt , quand cette cadence 
tonvient à ce qu 'd exfrime. 

NO u s avons vû qu'un difcours eû agréables 
lorfque les tems de la prononciation des 
fyllabes qui le composent , peuvent être mefurez 
par des mefures exactes: que le tems, par exem- 
ble, d'une fyllabe eil exa&ement ou le double, ou 
le triple de celui d'une autre fyllabe. Les mefures 
exactes font celles qui s'expriment par des nom- 
bres. Dans la Géométrie toutes les raifons exactes 
font nommées raifons de nombre à nombre j c'elt 
pourquoi les Maîtres de l'Art de parler ont ap- 
. pelle nombres, numéros , tout ce que les oreilles 
apperçoivent de proportioné dans la prononcia- 
tion du difcours , foit la proportion des mefures 
du tems , foit une jufte diftribution des interval- 
les de la refpiraiion.. Ceft ce que dit Ciceron. 
Kumercfum eft id in omnibus finis atque vocibusqmd 
babet quafdam imfrejfwnes , & quod metiri fejfumus 
\ tntervaWis Aqualibus. En Latin , numerofa oratio 
- c'eft ceque nous nommons en François difcours 
harmonieux. 

Que l'harmonie plaife , c'eA une chofe qui pe 
demande point de preuves ; & nous ne devons 
pas être furpris fi nos oreilles iont choquées d'un 
ton qui n'eft pas règle , puifque pour rompre les 
plus grorfes cloches il ne faut que les fonner de 
manière qu'elles faflent un taux con. Tous ies Au- 
teurs conviennent , & entr autres S. Aaguûin,. 
qu'il y a Une merveiileure alliance de notre cC- 
jrk avec les nombres , que les differens mouve- 
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mens de l'ame répondent à certains tons de la 
voix , avec qui elle a je ne lai quelle elpece d'ha- 
bitude. Mira amœi noftri cum numeris cognât t». 
Omr.es affecius fpiritus noftri fro fui dherfitate ha- 
bent proprios modos in vo:e , quorum nefeh qttâ oc- 
culta, famili.iritate connectant ur. D'où Longin , 
cet excellent Critique , conclut que les nombres 
font des inftrumens merveilleuiement propres à 
remuer & a faire agir les paffions ; Sat^iwio? w*Ut 
êfyutot. 

Pour pénétrer dans les caufes de cette merveil- 
îeufe fyrnpathie des nombres avec notre eJ'prit , 
& de leur puifTance fur nos paffions , il faut fa- 
voir que les mouvemens de l'ame fuivent ceux 
des efprits animaux. Selon que ces efprits font 
plus lents ou plus vîtes , plus tranquilles ou plus 
violens, l'ame fefent émue de différentes paffions. 
La plus petite force eft capable d'arrêter ou d'ex- 
citer ces efprits animaux : ils refiftent peu , & leur 
légèreté ràir que le plus petit mouvement étran- 
ger les détermine ; le mouvement , par exemple , 
d'un fon peut les ébranler. Notre corps cil telle- 
ment difpofé , qu'un fon rude tk violent' les tait 
couler dans les mufcles qui le difpofent à la fuite, 
de la même manière que le fait la vue d'un objet 
affreux , comme nous l'expérimentons tous les 
jours ; au contraire un fon doux & modéré a la 
force d'attirer. En parlant rudement à un animal , 
il s'enfuit : on l'apprivoife en lui parlant douce • 
ment ; d'où l'on apprend que la diverfité des fons 
produit des mouvemens differens dans les efprits 
animaux. 

Chaque mouvement qui fe fait dans les orga- 
nes des fens , &c qui eft communiqué aux efprits 
animaux , ayant* donc été lié par l'Auteur de la 
nature à un certain mouvement de l'ame, les fons 
peuvent exciter les paffions; 5c l'on peut dire que 

cha- 
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chacun répond à un cenain fon, qui eft celui qui 
excite dans les efprits animaux ie mouvement avec 
lequel elle eft liée. C'eft cette liaiion qui eftla cau- 
fe de la fy mpathic que nous avons avec les nombres , 
&qui tait que naturellement, félonie ton de celui 
qui parle , nous refienrons differens mouvemens* 
Un ton languiffant nous infpire delà trifteiîe , un 
ton élevé nous donne du courage r entre les airs, 
les uns font gais , & les autres mélancoliques , félon 
la paffion qu'ils excitent» 

Pour découvrir tous les fecrets de cette fympa- 
thie , & expliquer comment entre les nombres les 
uns caufent plutôt la trifteffe que la joye, il fau- 
drait examiner quel eft le mouvement des efprits 
animaux en chaque paffion On conçoit facile- 
ment que fi l'impreffion d'un tel fon dans les or* 
ganes de fouie , eft fuivie d'un mouvement dans 
les efprits animaux , femblable à celui qu'ils ©nt 
. -dans la colère ; fi, par exemple, ce fon le» agirt - 
violemment & avec inégalité , qu'il pourra exci- 
ter la colère , & l'entretenir : au contraire qu'il fera 
knguiffant& mélancolique,fi l'émotion qu'il caufc 
dans les efprirs animaux eft foible & languiffante * 
telle qu'eft celle qui accompagne lia mélancolie» 
Ce que je dis ne doit pas fur prendre , après -ce 
que nous rapportent tarit d'Auteurs célèbres des 
effets de la mufique. Ils difent qu'il y a eu des 
Muficiens qui favoient jouer fur leurs flûtes des 
•irs propres à guérir toutes les maladies, qui pou^ 
voient appaifer les douleurs , & rendre la fanté 
aux malades. 

Peut-être qu'on en dit trop ; mais nous ji« 
pouvons pas douter de ce que nous expérimen- 
tons tous les jours, que lorfque nous entendons 
quelqu'un chanter, rire, oupleuVer, que nous le 
voyons fauter , danfer, ncpsfommes invitez à faire 
k même chofe.. La. nature nous a hçz cnfemble . 
% i Dans 
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Dans un Luth, lorfqu'on pince une corde, celle 
qui eftàl'uniflbn fe remué fans qu'on y touche , 
quoiqu'elle foit éloignée , & quentr'elles il y ait 
plulkurs autres cordes qui demeurent immobiles. 
La nature , dis je , nous a liez enfemble; ainfi noqs 
reiTentons les mouvemens que nous appercevon* 
dans les autres : auffiil ell indubitable que la feu- 
le caden.e peut exciter les paffions. Ceft delà 
que Platon , dans fes Livres de la Republique , 
tire cette confequenece , que félon qu'on chan- 
ge la mufique , les mœurs des Citoyens changent. 
Cela paroît paradoxe , mais il n'y a rien de plus 
véritable. Les chants efïcminez amolliflent. Il y 
en a de mâles , de graves , de religieux, que les 
Muficiens obfervent félon les mouvemens qu'ils 
veulent infpirer. L'expérience & l'autorité ne 
permettent pas d'en douter. In certamXmbut facrh 
non eadem ratione coftsitant an'tmos ne nm'ittunt , nec 
iofdem midos adhibent chm belluum eft canendum , 
tsr c::m pofito genu fupplkandum ; nec idem ftgno- 
rum content hs eft procèdent e ad prtlium exercitu , 
idem receptut carmen. Ces paro>es font de Quin- 
tilien. 

On ne peut donc douter que les fons ne foient 
figflificattfs , & qu'ils ne puiflènt renouveller les 
idées de plufîeurs chofes. Ainfi comme le fon de 
la trompette fait naturellement penfe 1 à la guerre: 
Thucydide , parla cadence élevée qu'il donne à fes 
paroles en parlant des combats, fait, comme Ci- 
ceron dit de lui, qu'il femble qu'on foit prefent 
à une bataille, & qu'on y entende la trompette : 
De bellicis feribens concttathri numéro , videtur bel- 
licum canere. Quand on entend le bruit de h 
mer on fe l'imagine facilement , quoique les yeux 
ne la découvrent point. Quand on entend parler 
un homme qui eft connu d'ailleurs , on fe le repré- 
fente avant qu'il foit prefent aux yeux. Les idéés 
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des chofes font liées entr'eîles , & s'excitent lei 
unes les autres. Aiulî il eft hors de doute que 
certains fans , certains nombres, & certaines ca- 
dences peuvent contribuer à réveiller les images 
des chofes avec lefquelles ils onr quelque rapport 
& Jiaifon. 

Nous expérimentons qu'en parlant nous prenons 
un ton conforme à nos dii'pofitious intérieures. 
Ce n'eft pas feulement fur le vifage que paroiifent 
les m:>uvemens dont nous fomroes agitez. La 
feule manière dont nous parlons fait connoître 
ces mouvement nous prenons un autre ton ea 
raillant que lorfque nous parlons ferieufement. 
Notre voixn'eft point la même quand nous louons 
que quand nous blâmons. En un mot, nous chan- 
geons de voix fclon nos differens mouvemens : auiB 
on fait bien mieux cônnoître ce que Ton penfe 
quand on parle , e ue lorfqu'on écrit. 

Cependant il efl certain qu'on peut donner une 
cadence a fes paroles, qui tienne lieu d'une voix 
vivante. Virgile réufljt admirablement en cela : 
11 donne à fes vers une cadence qui peut elle féa- 
le exciter les idées des chofes qu'il veut fignifier. 
En lifant ces paroles : Et altos confondit funbun- 
da rogos ; qui efl-ce qui ne conçoit pas par cette 
cadence précipirée & élevée , la précipitation a- 
vec laquelle Didon ; dont il eft parlé en ce lieu , 
monte en furie fur le bûcher qu'elle avoit préparé 
fom $ ^ kÛ1Cr " ^ uand ^ clis cette defeription du 

* w m 

Tempus erat quo prima qu 'tes mirtdlbus tgris 
Incipit , çjr dono dïvûm gratiftma [erpu ; 

la douceur de ce vers qui glifle, me donne l'idée 
du fommeil qui femble fe gliûcr , & couler dans 
m fans que nous nous en apperec- 

vion& 
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vion?. Ce nombre languiffant de cette Harangue 
du fourbe Sinon; 

Heu t qu* nunc tellus , induit , quJt me tqtera 

pofjitnt 

'Accipere ; ont quidjam mifero mihï deniquerejtat ? 

Ce nombre, disje , n etoit-il pas capable d'ex- 
citer la compaffion dans le cœur des Troyens ? La 
feule cadence du vers fuivant exprime le ton lan- 
guiffant avec lequel on parle d'un accident të- 
cheux ; 

f - * 

Partem opère in tante , fmeret dolor , Icare , ha- 
ùeres. 

Ce vers fuivant marque la gravité & tranquillité 
du Roi dont parle le Poète, ■ 

OUi fedato refpondit corde Latinus* 

Souvent la manière de dire les chofes, la po£ 
lare, les habits font plus éloquensque les paroles. 
Un habit négligé , une mine trifte fléchira plûtôt 
que les prières & les raifons. Auûl la cadence des 
paroles fait fouvent plus que les paroles mêmes , 
comme nous l'avons vû dans le premier Livre 
decet Ouvrage. Un ton ferme imprime la crain- 
te, un ton languiflànt porte à lacompaflibn Un 
difcoars perd la moitié de fa force, lorsqu'il n'eft 
plus foutenu de l'action & de la voix ; c'eft un 
inftrument qui reçoit fa force de celui qui le .ma- 
nie. Les paroles fur le papier font! comme un corps 
mort qui eft étendu par terre. Dans la bouche 
de celui qui les profère elles vivent , elles font 
efficaces : fur le papier elles font fans vie , in- 
capables de produire les mêmes effets. Un ca- 
dence, 
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de nce conforme aux choies conferve en quelque 
manière la vie aïi difcours , en confervant le ton 
avec lequel il doit être prononcé. 



C H A P I T K E XVII. 

Moyens de donner à un difcours une cadence qui 
réponde aux chofes qu'il figxifie. 

• 

PLaton , comme nous l'avons dit , prétend que 
les noms n'ont point été trouvez par hasard. 
Sa preuve c'eft queles premières racines d'où font 
dérivez les autres mots , ont été compofées de 
lettres dont le fon exprimoit en quelque manière 
la chofe fignifiée. Cela n'eft vrai que dans un pe- 
tit nombre de racines. Mais il eft confiant que la 
beauté d'un difcours confinant dans le rapport qu'il 
a avec la chofe qu'il fignifie , fi fa cadence con- 
vient , il eft plus figmficauf , & par confequent 
plus agréable. Or, pour lier fon difcours par une 
cadence conforme au fens -, on n'a qu'à conful- 
ter les oreilles* & apprendre d'elles quel eft lefoa* 
de toutes les lettres, des voyelles , des confones, 
des fyllabes , & à quelle chofe ce fon peut con- 
venir. Il y a des Auteurs qui fe font appliquez à 
remarquer ces ufages. Ils obfervent , par exem- 
ple , que la conione F , exprime le vent Chm flam* 
ma furtmlbus auftris : que la confone S, r éveille 
l'idée d'une chofe qui coule , d'un courant ou 
4'eau, ou deftng, tstfknos fanguine nw: comme; 

auffi les tempêtes, u 

f 

Lu&antos ventes , tempeftatefopt foMrat. 
La lettreX convient auxxhoies douces ; 
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1 » ■■ flamma medullas. 

Virgile fe fert heureufement de plufieurs M , 
pour un bruit fourd & confus. • 

...Magno cum murmure montls 
Ctrcum clauftra fremunt. 

Le fondement de tout cela eft ce que nous a- 
vons dit, qu'un fon excite naturellement l'idée <îè 
la chofequi peut produire un fon femblable. Ainiî 
comme chaque lettre a un fon qui lui eft parti- 
culier , il eft certain qu'il y a des lettres qui font 
plus propres à marquer de certaines chofes , com- 
me le fon delà lettre M, & de TO, pour expri- 
mer un fon obfcur. Platon dit que ces mots , 
4n?mf$tif , rpuylç , qui fe prononcent difficile* 
ment , marquent bien par cette rudeffe ce qu'ils 
fignifient. Au contraire , la prononciation douce 
& facile de ce mot yhvx», contribué à faire connoî- 
trela douceur dont il eft le nom. Il eft certain qu'en 
parlant d'une chofe douce , on eft porté à en par- 
ler avec un fon doux. Les mots qui font donc 
£ompofez de lettres d'une prononciation douce & 
facile , tîênnent lieu fur le papier de ce ton avec 
lequel on auroit parlé. Il eft naturel de prendre 
les ftgnes qui font les plus convenables. Il n'y a 
pas de termes plus propres que ceux dont nous mar- 
quons le cri des animaux , parce qu'ils expriment 
ce cri ; aûifi c eft la nature qui a fait trouver 

le mugijfement de Taureaux , le hennijfement des 
Chevaux ; comme nousdifons aufîi aboyer } Mêler, 
2 tcfi.fr , w* rayfr ri&wnfr font desnoms naturels 
comme nos noms François, bourdinnemenufifflemem; 

Nous 

■ 
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Nous avons vû la nature du ton de chaque lettre; il 
eft facile déjuger à quoi elle peut être propre: & par 
confcquent un Orateur peut connoître entre plu- 
fieurs mots qu'il a pour s'exprimer, ceux dont le 
fan eft plus propre pour fon deiTein. 

Entre les voyelles, les unes ont un fon clair & 
élevé ; les autres ont un fon obfcur & foible. On peut 
faire entrer dans la compofition de fon difcours cel- 
les qui font propres au deffein que Ton a pris de faire 
une cadence plus foible ou plus forte, plus élevée ou 
plus baffe. 

Il faut avoir particulièrement égard aux mefures 
du tems. Entre les mefures, les Dactyles coulent 
avec vitelTe : le Spondée va gravement, l'ïambe mar- 
che vite; le Trochée fembîe courir : auffi il prend 
fon nom d'un veibe Grec qui fignifie rwr/'r. L'Ana- 
pefte, tout au contraire du Dactyle, coule aveevi- 
terie dans ion commencement, & fur lafinil fem- 
ble qu'il va heurter contre quelque corps qui le re- 
liouiFe&qui l'arrête , dou ilaprisfon nom, qui 
fignifie repercuffion. Les effets de ces mefures font 
tout differens. Celui qui veut accorder la cadence de 
fes paroles avec les chofes qu'il traite, doit choifir 
entre ces pieds ceux qui l'accommodeat. Virgile fe 
fert de dactyles pour exprimer la vitefle d'une ac- 
tion. ♦ , 

lllidquore aperto 
An te Norhos , Zephirumque volant : gémit ult'tma pulf* 
Tbrata ptdum. 

Tertt cïti ferrum , date tela , feandite muros. 

Au contraire il évite les Dactyles, & choifit les 
Spondées , lorfque la gravité convient mieux à l'ex- 
preffion. 

- Magnum $ ozis tncrementum. 
Tant à molis erst Romanam condire gentem. 
1& jnter fefe magna vi brachia toUnnt , erc. 
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Ciceron rapporte que Pythagore empêcha des 
jeunes gens d'entrer par force dans une honnête 
miifon , & qu'il leur fit quitter leur mauvais def- 
fein, ayant commandé à une femme qui chantoit, 
de faire entrer des Spondées dans fon chant. Pytha- 
goras conckatos ad vim pudia domus inferendam ja- 
venes jujfâ mut are in Spondeum modes tibicinâ , com- 
pefcuk. Le Spondée 6c le Dactyle font les deux 
grandes mefures. Ceft pourquoi les vers Hexamè- 
tres font les plus majeftueux. Le Spondée qui fe 
trouve à la fin, fait qu'on les prononce avec un ton 
ferme , parce qu'il foutient la voix. L'Anapefte qui 
eft à la fin du Pentamètre, fait tomber la voix ; c'elî 
pourquoi ou employé le Pentamètre pour exprimer 
les plaintes dans lefquelles la voix tombe à tous mo- 
mens, tk fon cours eft interrompu. On joint le 1 
Pentamètre avec l'Hexamètre , afin que la force de 
l'un foûtienne la foibleire de l'autre. L'ïambe eft û 
vire , que la cadence du vers qui en eft compofé,n'eft 
pas I ou vent fenfible. Elle paflb avec tant de viteffe , 
qu'on a peine à d;ftingucrce vers de laProfe; c'eft 
pourquoi on employé ce pied dans les pièces de 
Théâtre , dont le ftile doit être fort naturel , & peu 
différent de la profe. 

Il eft facile de rendre la cadence du difeours dou- 
ce ou rude. Pour la rendre douce , il faut éviter le 
concours des voyelles qui caufe des vuides dans le 
difeours , & empêche qu'il ne foit uni & égal. Ce 
concours de voyelles, & celui de plufieurs confones, 
particulièrement de celles qui font afpirées , ou qui 
ne s'accordent point , rendent le difeours raboteux. 
Un difeours rude convient aux chofes rudes & def- 
agréables , * Rébus atrocïbus conveniunt verba au- 
ditu afpera. Pour décrire de grandes chofes il faut 
employer de grands mots dont le fon foit éclatant , 
& qui remplirent la bouche. La cadence du difeours 
bas doit être négligée & languifiant , pour ce fujet 
* ®utnùlkn. N il 
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il eil à propos que tous les termes dont on fe fert l 
ayent un fôn (bible. 

Plus les périodes font longues , Ta <5li on de la voi:: 
eft plus forte. Lorfqu'il eft important de parler ave< : 
douleur, les exprcflîons doivent être courtes & cou • 
pées. Si l'action eft véhémente , s'il eft befoin ch: 
donner du poids à fes paroles, comme ceux qui f<! 
veulent faire craindre font un grand bruit , il faut f<! 
fervir de longues période s, qu'on ne peut prononce; * 
fàns prendre un ton plus ferme qu'à l'ordinaire. 

Je n'en dis pas davantage : ce feroir abufer do, 
tems que* de vouloir donner des règles plus pairi- 
Culieres pour chaque nombre. Cela ne s'acquiert 
que par une longue habitude , & par une forte appli- 
cation qui fait qu'on s'anime encampofant, &que 
naturellement on choifîtdes termes rudes ou doux,, 
qui conviennent à ce eue l'on veut exprimer. Je ne 
confeillerois pas à un Auteur de s'opiniâtrerà trou- 
ver une cadence fignifkative avec les mêmes gênes, 
que l'on cherche une rime : il eft difficile d'y rciiffir: 
fou vent c'eft tenter l'impoli ble. 

La plupart des Poètes femblcnt avoir ignoré cet 
accord dés nombres avec les cbofes.lls ne cherchent 
dans leurs vers qu'une douceur qui devient fade dans 
la fuite. Chez eux les affligez & les joyeux, les mai-, 
très & les valets parlent d'un même ton. Unpa'ïfan 
parlera avec autant de déli^ateflc qu'un courtifan. 
Cependant cesPoëtesont des adorateurs qui croyent 
fort f x vorifer Virgile quand ils difent, des vers rudes' 
& négligez avec lefquels il décrit les chofes baiîes, 
ou'il s'eli négligé dans ceux-là pour faire paroîtrela 
douceur des autres. Ils n'eftiment pas cette cadence 
admirable de ces vers , où il décrit le foible coup que 
le vieillardPriam portaà Neoptolemus, parce qu'el- 
le eft foible & languiflante , comme elle le doit être. 

Sic fatus fomôr ! ttlumqui hnbelk fint tâu 
Conjtch. ; J*a4 
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J'ai honte d'employer l'autorité des Maîtres de 
l'Art pour les convaincre d'une vérité qui n'a pas 
befoin de preuve.Ciceron & Quinrilien donnent de 
grandes louanges à ceux qui accordent les nombres 
avec le fens. Les Hiftoricns, les Poètes , 8c les Ora- 
teurs ont recherché avec foin cette beauté. Ulpien, 
dans les Commentaires qu'il a faits fur les haran- 
gues de Demofthene , remarque que toutes les fois 
que ce Prince des Orateurs Grecs parloit des pro- 
grès de Philippe , il arrêtoit le cours de la pro- 
nonciation de fon difeours , y faifant entrer à cette 
fin plufieurs particules , pour faire voir combien 
Philippe marchoit lentement dans fes conquêtes , 
Quoties tardos Philippi progrejfns voluit oftendere , 
tardant multis interjeùiU partïculis oratïonem fac'ubat* 

Pour Virgile , on peut dire que c'eft en cela 
qu'il eft inimitable , & qu'aucun Poète n'approche 
de lui. Il ne feroit pas befoin d'en apporter des 
exemples , parce que chacun a ce Poète entre les 
mains : néanmoins pour vous faire remarquer l'ex- 
cellence de fes vers , je rapporterai quelques-uns 
de plus beaux endroits qui le prefentent à ma mé- 
moire. Lorfqu'ii fait parler Neptune dans le pre- 
mier Livre de l'Eneïde, il donne à fes paroles une 
cadence élevée, majeftueufe , &quj. convient à la 
majeftéde celui qu'il fait parler. 

Tantane vosgeneris tenuit fiducla vefiri ! 
Jam coelum , terramqtte , meo fine numine , venu 
Mifcere , i? tantas axdttu tollere moles* 

Remarquez la pompe des fuivans , avec lefquels 
il .-flatte l'Empereur. 

îZa fcetur fulchrâ Trojantes origine Cdfar , 
knferrHrn Qccano , famam qui terminet aftris* 

, N'a tcii 
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Pcrfonne nelit les vers avec lefquels il décrit PoIjf- * 
plie me , cet horrible & difforme Géant , fans relîen- 
tir quelque mouvement d'horreur & de crainte. 

' Monjlram horrmdum , informe , ingens , cuï lumen 
ademptum ; 

comme aufli lesfuivais: 

TeU inter média, , atque horrentts marte Latines. 

La cadence de ce vers , Procumbit humï bos ,qui 
tombe tout d'un coup, imite la chute de cepefant 
ahimaL Celle de celui-ci : 

Quadrupcdante futrem fonitu quant unguli cam- 

■ 

imite l'allure ou l'ardeur d'un cheval fougueux. 
Peut-on mieux, exprimer la triflelîe que par cette 
cadence interrompue # 

. O pater , 6 hommum , dhumqtte &ttrna poieftas ! 
O lux DardanU , 6 fpes fidijftma Teucrûm t 

Les vers fui vans font pleins de la douleur d'une 
perfonne affligée , qui regrette la perte de fon ami : 

le , -amice , neqtûvî eonjpicere , 
ImpUrunt râpes , fier uni "RhodopeU arces. 

Dcnys d'HaKcarnaffe que nous citons fi fouvent, 
montre qu'Homère lie ordinairement des nombres 
propres à fa matière. licite quantité de vers de ce 
Poète, fur lefquels il fait fes reflexions avec une 
élégance dont vous pouvez juger par cet échantil- 
lon. Il rapporte ces vers, dans lefquels Homère 

fait 
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fait raconter à Ulyflc le* travaux que fouffre Srfy- 
phe dans les Enfers. 

- jc«f pi? Vtfwpot %Uuhf, xi*Hf "*y* t * 

Uni • fit* rX9êiWT$tUffr fcffWf rt , mtb w/ 

iSii&f «9H»pfi^ff. Odyff. /. ir. 

Denys d'Halicarnane fait cette réflexion judi- 
cieufe 6c élégante i ' 

EW« i «>5ir*f in* ï X|X8r« ri yiifaiu» V*i- 
Vit-, r <Titfri/of*ffo tbTî *Ï>A«i?,$- b*Z*if>m 

• 

Homère , commue cet habile Rhéteur , fe feft 
dans fes vers de voyelles qui s'entre- choquent \ 
rpy*£tf^£»*f , 6c qui arrêtent le cours de la pro- . 
nonciation. Pour exprimer la longueur du tein* 
que Sifyphe employé dans ce pénible travail , il fe 
fert de fyllabes qui ont des arrêts , t&t 
iyx*$(<rttM7a ; pour fignifrer h refiftance de cette 
pierre à caufe ae fa propre Defanteur , 6c de la ren- 
contre des autres pierres , r«f i»-nwirue» t« /S*** 
i£ tè Etafinqu-'on ne croye pas que ce ioit 

par hazard que les nombres repondent aux chofe* 
dans ces vers , il montre conamela cadence des vers 
fuivans eft toute tënerentfe , data lefquels il déai* 
k chute de la pierre de Sifyphe , 6c comme elle 
roule du haut du rodier où' il Tavoit portée avec 
peine. Cette cadence eftextrêmement vite ; il fera-- 
fele , dit*il , que les mots rvuTut coulent 6c 
roulent avec la même précipitation que cette pier- 
re. Cet Auteur fait les mêmes remarques fur 
plufieurs paffages de Demofthene , 6c montre que 
pou feulement la- poéfie , mais encore la profe eft 

N $ capable 
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capable d'une cadence qui contribue à donner de 
< jufte9 idées des chofes. 

On ne doit pas s'imaginer qu'il foit neceflaire en 
traitant toutes fortes de matières, d$ s'étudier à ren- 
dre le fonde fes paroles expreffif : cette exactitude 
n'eft point neceflaire par tout , mais feulement dans 
quelque partie d'un Ouvrage oui eft la plus en vue , 
&dans laquelle on veut touener plus vivement fes 
Auditeurs. Outre cela, cette cadence doit êtreria- 
turelle. Un eft pas permis de renverfer l'ordre na* 
turel , de tranfpofer les mots , de retrancher quel- 
que expreffion utile , ou d'en inférer d'inutile , pour 
faire unejufte cadence. Quelquç prix qu'ait undif- 
cours dont le nombre peut exprimer les chofes au- 
tant que les paroles , on doit bien fe donner de gar- 
de de préférer cette beauté à une plus folide , qui eft 
celledelajufteffedu raifonnement , & de la gran- 
deur des penfées. Notre efprit ne peut pas toujours 
être attentif à deux différentes chofes à la fois; c'eft 
pourquoi il arrive fou vent que lorsqu'il s'applique à 
contenter les fens, il déplaît à la Raifon. La plus no- 
ble partie dudifeours eft le fens des paroles qui en 
eft l'ame; c'eû cette amequi mérite nos première 
foins* 
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RHETORIQUE 

,o u 

L'ART DE PARLER. 

LIVRE QJJATRIEM E. 
Chapitre Premier. 

Sujet de ce quatrième livre. Des différent jlïf es. 
Çe que c'efi que fille* 

NOus avons remarqué que tous les mot* 
ne donnent pas la même idée des cho* 
fes qu'ils fignifient , ôc que pour faire 
connoître la forme de nos penfées , il 
fallait choifir ceux qui repréfentcnc 
en même tems leurs traits véritables , & leurs 
couleurs naturelles ; c'eft-à-dire , qui réveillent dans 
Tetyrit des autres les mêmes idées & les même* 
ftntimens que nous en avons. No us ferons connoître 
dans ce quatrième Livre , que félon la différence 
de la matière, il faut employer une manière de- 
crire particulière , & que comme chaque chofe de- 
mande des paroles qui lui conviennent , auffi un 
fujet entier requiert unftilequi lui foit propre. Le* 

N 4 relies 
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règles que nous avons donnés de l'élocution cî- 
deflus , ne regardent , pour ainfi dire , que les mem- 
bres du difcours. Ce que nous allons enfeigner en 
regarde tout le corps. 

Stile,dans fa première fignifkation, fe prend pour 
une efpece de poinçon dont les Anciens fe fervoient 
pour écrire fur l'écorce , & fur des tablettes cou- 
Vertes de cire. Pour dire quel eft l'Auteur d'une 
telle écriture , nous difonsque cette écriture eft de 
la main d'un tel : les Anciens difoîent , c eft du 
ftile d'un tel. Dans la fuite du temsce mot de ftile 
ne s'eft plus appliqué qu'à la manière de s'expri- 
mer : quand on dit qu'un tel difcours eft du ftile de 
Ciceron, on entend que Ciceron a coutume de 
s'exprimer de cette manière. 

C'eft une chofe admirable que chaque homme * 
en toutes chofes a des manières qui lui font parti- 
culières dans fon port , dans fes geftes , dans fon 
marcher. C'eft un effet de fa liberté , de ce qu'il 
fait ce qu'il veut , & qu'il n'eft pas déterminé 
comme les animaux qui agiflent également, parce 
que c'eft une même nature qui les fait agir. On 
voit donc que chaque Auteur doit avoir dans fes 
paroles ou dans fes écrits , un caradere qui lui/eft 
propre & qui îe diftingue. Il y en a qui ont des ma- 
nières plus particulières & plus extraordinaires, mais 
enfin chacun a les aennes. 

Le fujet de ce quatrième Livie, comme je l'ai 
dit, eft le choix d'un ftile qui convienne à lama-' 
tiere que l'on traite ■ quel doit être le ftile d'un 
Orateur , d'un Hiftorien , d'un Poète qui veut 
plaire , & de celui qui inftruir. Mais avant que 
de déterminer avec quel ftile il faut traiter chaque 
chofe , j'ai cru qu'il ne feroit pas inutile de recher- 
cher les caufes de cette différence qui fe remarque 
dans les manières dont s'expriment les Auteurs» 
^Quoiqu'ils parlent la même langue , qu'ils écrivent 

fur 
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liir les mêmes matières, & qu'ils tâchent de pren- 
dre le même ftile, chacun a une manière qui le 
caraéterife. Les uns font diffus, & quelque retenue- 
qu'ils affe&ent , on pourroit retrancher la moitié 
de leurs paroles fans faire tort aufens de leurs dif- 
cours. Les autres fontfecs-, pauvres r fteriles; 6c 
quelque effort qu'ils faffent pour revêtir Jes cho- 
fes , ils les laifient demi-nuès. Il y en a' dont le 
ftile eflfort, les autres font languilTans : les uns font 
rudes, les autres font doux. Enfin comme les vifa- 
ges font dirTerens , les manières d'écrire le font 
auifi ; c'eit de cette différence dent nous allons re* 
chercher la "caufe. 



Chapitre I li- 
re* aualitez du ftile de chaque tuteur dépendit 
de celles de fin imagination , deja mémoire^ 
wde fin effriu 

L 

LOrfqucles objets extérieurs- frappent nos fênpÇ, 
le mouvement que ces objets y excitent , ft: # 
communique par le moyen des- nerfs jufques air 
centre du cerveau, dont la fubftance molle reçoit 
par cette impreffion de certaines trace». L'étroi- 
te liaifon quieft entre famé & le corps, fait- que- 
les idées- des chofes corporelles font liées avec ccs< 
traces : de forte que lorfque les traces d'un objer,. 1 
par exemple celles du SoleiL font imprimées 
dans le cerveau, l'idée du Soleil fe prefente à l'ame 
& toutes les fois que l*idée du Soleil fe prefenre à\ 
lîame., ces traces que caufela prefencede cet Aftm * 
fc l'ouvrent. Nous pouvons- appelter ces traces les- 
images des objets. La puiffance qu'a famé dè for- 
mer fur le cerveau les images- des chofes qu'on -ai 
jme fois apperçûës , s'appelle imagination • t &• ce 
< * . " H S mou 
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fois , fc lient ; de forte que les chofes fe repré- 
sentent à l'efprit avec leurs noms. Lorfquc cela 
arrive , on dit que la mémoire eft heureufe , & 
fon bonheur ne confifte que dans cette facilite 
avec laquelle les traces des mots & celles des 
chofes avec qui elles font liées , s'ouvrent en 
même tems , c'eft-à-dire , que le nom de la cho- 
fe fuit la penfée que l'on en a. Lorfquc la mé- 
moire n'eft pas fidèle à représenter les termes 
propres des chofes qu'on lui avoit confites , l'on 
ne peut parler jufte. L'on eft obligé de fe tai- 
re , ou de fe fervir des premiers mots qui fe 
rencontrent , quoiqu'ils ne foient pas faits pour 
exprimer ce que l'on eft preflé de dire. Les ex- 
prenons heureufes & juftes font l'effet d'une bonne 
mémoire. 

Enfin il eft confiant que les qualitez de l'efprit 
font caufe de cette différence que Ton remarque 
entre tous les Auteurs. Le difeours eft l'image 
de l'efprit : on peint fon humeur & fes inclina- 
tions dans fes paroles fans que l'on y penfe. Les 
efprits étant donc fi differens , quelle merveille 
que le ftile de chaque Auteur ait un caradtere qui 
le diilingue de tous les autres, quoique tous pren- 
nent leurs termes & leurs expreflions dans l'ufagc 
commun d'une même langue ? 



Chapitre III. ; 

G^alhez, de la fui fiance du cerveau , dt$ 
effrils animaux , necejfaires pour faire 
une bonne imagination» 

DAns l'imagination il y a deux chofes ; la pre- 
mière eft matérielle , la féconde eft fpiritu- 
dle, La materielje ce font ces traces caufées par 

» , N6 l'im- 
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riraprefïion que font les objets fur les fens ; la 
fpirituelle eft la perception ou connoiflance que 
rame a de ces traces, & la puiffance qu'elle a de 
les renouveller ou ouvrir quand elles ont été fai- 
tes une fois. Il neil qucftion ici que de la par- 
tie matérielle ; je ne puis expliquer exactement 
ces traces fans m'engager dans des difcufTions 
philofophiques dont mon fujet m'éloigne : je df- 
rai leulement que ces traces font faites par les 
cfpnts animaux qui font la partie dufang la plus 
pure qui monte en forme de vapeur, du cœur au 
cerveau. Ces efprits font indéterminez dans leurs 
cours : lorfqu'un nerf eft tiré , ils fuivent fon 
mouvement, & c'eft par leur cours qu'ils tracent 
différentes figures fur le cerveau , félon que les 
nerfs font différemment tirez De quelque ma- 
nière que cela fe fa/Te, il eft confiant que la net- 
teté de l'imagination dépend du tempérament de 
JafuMtance du cerveau ,& de la qualité des efprits 
animaux. 

( Les figures que l'on décrit fur la furface de l'eau 
» y laiflent aucun vertige ; les traces quelles y 
font étant aiuTi-tôt remplies. Celles auflî que l'on 
grave fur le marbre font ordinairement impar- 
faites, a caufe de la refiftance que trouve le ri- 
deau iur la dureté de cette matière. Cela nous 
lait connoître que la fubitance du. cerveau doit 
avoir de certaines qualitez, fans lesquelles elle ne 
peut recevoir les images exatfes des chofes que 
1 ame imagine. Si le cerveau eft trop humide , & 
que les petits filets que le compofent foient trop 
faibles , ils ne peuvent conferver les plis que les 
efprits animaux leur donnent ; c'eft pourquoi les 
images qui y font tiacées font confufes , & fem- 
Wables a celles que l'on tache de former fur la 
fange. S'il eft trop fec , & que les filets foient 
trop durs, il eft impollible que tous les traits des 

objets 
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objets y foicnt imprimez ; ce qui fait que toute* 
chofes paroiflent maigres à ceux qui ont ce tempe-* 
rament. Je ne parle point des autres qualifez du* 
cerveau , de fa chaleur , de fa froideur : quand it 
eft chaud , les efprits animaux le remuent plus fa- 
cilement: fa froideur rallentitle feu de leur cours, 
elle fait que l'imagination eft pefante 8c qu'on ne 
peut rien imaginer qu'avec peine. 

Les efprits animaux doivent avoir ces trois qua- 
Êtez ; ils doivent être abondans , chauds , & égaux 
dans leur mouvement. Une téte épuifee d'efprit* 
animaux eft vuide d'images , l'abondance des es- 
prits rend l'imagination féconde ; les veftiges que 
tracent ces efprits par leurs cours étant larges , pen- 
dant quelafource qui les produit n'elt point épui- 
fée, onfe repréfente facilement toutes chofes, & 
fous une infinité de faces qui fournilîent une am- 
ple matière de parler. Ceux qui n'ont point cette 
fécondité que l'abondance des efprits animaux 
entretient , font ordinairement fecs. Comme les 
chofes ne 9 K expriment que foiblement furie fiegé 
de leur imagination , elles leur paroifTent maigres r 
petites, décharnées. Ainli leur difcours qui n'ex- 
prime que ce qui fe paiTe dans leur intérieur , eft 
fec 9 maigre & décharné. Les premiei s font grandi, 
caufeurs, ils ne parlent que par hyperboles, tou- 
tes les chofes leur paroi lTent grandes. Le difcours 
des derniers eft fimple & bas 5 l'imagination des 
premiers groffit les chofes , celle des derniers le* 
rétrécit. 

Lorfque la chaleur fe trouve avec l'abondance», 
<|ue les efprits animaux font chauds, prompts, & 
en grande quantité , la langue n'eft point afTez 
prompte pour exprimer tout ce qui eft représenté 
4ans l'imagination ; car outré que la première 
qualité fait que les images des chofes font tracées . 



;outc leur étendue; la féconde qualité qui eit 
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k chaleur, rendant les efprits animaux vifs & légers-,, 
imagination eft pleine dans un inftanHe diflferen-y 
tes images. Ceux qui pofledent ces deux qualitez r 
Ikns méditation, trouvent fur le champ plus décrue 
fcs fur unfujet qu'on leur propofe , que lesautres , 
après avoir médité long-tems fur ce même fujet. 
Un efprit froid ne peut remuer fon imagination, 
qu'avec des machines. L'expérience fait connoîire 
que le défaut de chaleur eft un grand obftacle à 
MoQuence. Dans une violente paifion,Jorfque 
les efprits animaux font extraordinairement re- 
muez, les plus fecs parlent avec facilité, les plus 
fteriles ne manquent point de paroles , & cette di- 
verfité'd'i mages dans lesquelles le fiege de l'imagi* 
nation fe iflfcamorphofe , pour ainll dire , caufe une 
agréable variété de figures & de mouvemens qui 
fuivent ceux de l'imagination. 

Afin que l'imagination foit nette & f?ns confu* 
fion , le mouvement des efprits animaux doit être 
égal. Lorfque leur cours eft déréglé , qu'ils font 
tantôt lents dans leur mouvement , tantôt vîtes, 
les images qu'ils tracent font fans proportion, com* 
me il arrive à ceux qui font ma'ades , & dont la 
maladie coniîfte dans un mouvement déréglé de 
toute la malle du fang. Ceux qui font gais , & 
d'un tempera ment fanguin, s'expriment avec faci* 
lité & avec grâce. Dans ce tempérament les efprits- 
animaux ont un mouvement prompt & égal; ainfi. 
leur imagination étant nette, leur difeours, quitft 
une copie des images qui y font tracées, eftnéceiV 
fairement net &diftip&. 
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Chapitre IV» 

X 

Ve ce qui rend la mémoire heureufi. 

LA bonté de la mémoire dépend de la nature St 
de l'exercice. Puifqu'clle ne confîfle que 
dans la facilité avec laquelle les traces des objets 
jque l'ona apperçûs fe renouvellent , elle ne peut par 
confequent être heureufe , fila fubftance du cerveau 
ii'eft propre à recevoir les traces des chofes , & à les 
conferver, & fi ces traces qui ne peuvent pas tou- 
jours être ouvertes , ne fe rouvrent facilement. 
I/exercicc donne de la mémoire ; chaque chofe 
ie plie facilement du, côté qu'on la plie fouvent ; 
auffi lesfiietsdu cerveau s'en durciflent, pour ainlî 
dire, & l'on fe rend incapable d'apprendre par mé- 
moire , fi l'on ne prévient cet endurciffement en lej 
pliant fouvent, c'eft -à-dire, en répétant fouvent^ 
que l'on a appris , & tâchant tous les jours d'ap- 
prendre quelque chofe de nouveau. 11 faut remplir, 
fa mémoire de termes propres , & faire que la 
îiaifon des images des chofes & de leurs noms foit 
£ étroite -, que les images & les expreffions fe prê- 
tent ent de compagnie. Un excellent homme a; 
dit que la mémoire étoît comme une Imprimerie,. 
Un Imprimeur qui n'a que des caractères Gothi- 
ques* n'imprime rien qu'en caractère Gotique , 
quelque bel ouvrage qu'il mette fous h prefle. Ou 
peut dire de même , que ceux qui n'ont la mémoire 
pleine que de mauvais mots , n'ayant dans l'efprit 
que des moules Gothiques, leurs penfées, enfe re- 
vêtant d'expreffioas , prenneat toujours, un air Go- 
Clique. 

C'eft pour ceh que les perfonnes de qualité- 
pajient.btfn. Jls¥ivciu& «mverf«nt4tvecdes per- 

fonnes 
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fonnes d'efprit , qui s'appliquent à ne dire aucuir 
mot qui ne foit du bel ufage. Comment donc ch> 
diroient-ils de médians qu'ils, ignorent ? Ou s'ils 
les ont entendus , c'eft li rarement , qu'ils les ont 
oubliez. La même chofc arrive à ceux, qui ne îi- 
fent que de bons Livres, à qui la mémoire ne pre- 
fente que des termes purs. Les enfans parient la 
langue de leurpere & de leur pais, qu'ils appren- 
nent entendant parler. En lifant les Auteurs on ap* 

rrend leur langue ; mais fi on s'attache également 
plulieurs qui ayent vécu en difTerens fiedes, 
comme chaque fiecle a, pour ainfi dire , fa langue^, 
on fe forme un ftile bigarré qui n'eft d'aucun fie- 
cle. C'eft ce qu'on reproche à Erafme , qui ayant 
beaucoup lu., & confervé dans fa mémoire les ex- 
prenions qu'il a voit lues* il s'en eft fait un ftile mêlé, 
qui n'eft pas toûjours pur. Heureux néanmoins 
celui qui peut aufli-bien écrire qu'il le fait. Ce que 
j'ai voulu dire ici , c'eft qu'il ne fuffit pas de 
conferver en fa mémoire les phrafes ou manières 
de parler, délicates qu'on a luè's,x>u entendues de 
tous cotez. Nous l'avons déjà dit , qu'un ftile- 
de phrafes ne vaut rien ; qu'il faut imiter lcs-abeil- 
les, qui des dirTerens fuçs qu'elles cueillent fur les 
fieuts, en compofent leur miel, liqueur fimple ; 
de même que la nature forme le dule de dirTerens 
alimens qu'elle digère.. Sans cela ces différentes 
leétures qu'on fait feront non feulement inutiles -, 
mais même nuifibles , comme léditSeneque. A- 
pes debemus imitari , er qudcumauerex dsverfis €sn- 

geffimus feparan deinde adh'êha. tngénii no- 

ftri cura er facultate 9 in unum faporem varia 
Ma libamenta wnfundere : M ttiam fi apparuerit 
unde Juty.pt um fit alïud tamm effe. quàm und$ 
fiimptum eft , appareat. Quod in corpore nofix» 
videmus fin* uli* oper? noftrd facerr naiuram. 
Alimenta qu* accepimni quandtu in fui au*&> 

.* a i a 
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taie terdurent , foiidia innatant ftomacho , one- 
ra font : at ct*m ex eo quod erant , mutât a fun* , 
tmc demkm in vires tjr in fanguidem tranfeunt. J- 
dem bis , qui bu s aluntur ingénia , prdfiemus : ut 
quuumaut haufimus , non patiamur intégra ejfe ne 
aliéna unt, 

; ■ 1 

Chapitre V. 

g>«.?//7et de h/prit neceffaires pour Y éloquent?. 

CE que nous venons de dire ne regaidequeles 
organes corporels j les qualitez de Tefprit 
font plus confiderables & plus importantes. C'eft 
la Raifon qui doit régler les avantages de la na- 
ture , qui font plutôt des défauts que des avanta- 
ges à ceux qui ne favent pas s'en fervir. Celui 
qui a l'imagination féconde , mais qui ne fait 
pas faire le chou de fes richcfles, fe perd & s'é- 
gare dans de longs difcQurs. Parmi la multitude 
des chofes qu'il dit , il y en a quantité de mau* 
vaifes : & les bonnes font étouffées par le grand 
nombre de celles qui ne valent rien. S'il a de 
la chaleur avec cette fécondité , & s'il fuit le 
mouvement de fa chaleur, il tombe dans une in- 
finité d'autres défauts ; fon difcours cft un tiflu 
perpétuel de figures : il ne parle jamais fans paf- 
fion , mais prefque toûjours fans raifon. Etant 
prompt & chaud, les plus petites chofes l'excitent, 
& lui font prendre feu. Sans avoir égard à la bien- 
séance ; fans confiderer û la chofe le mé- 
rite , il entre en fureur; il fe îaifle emporter à là 
fougue de fon imagination , dont fet paroles pei- 
gnent le dérèglement & l'extravagance. 

Pour acquérir la perfection fouvera'me de l'é- 
loquence , il faut que Tefprit foit doué de ces 

trois 
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trois qualitez ; la. première eft une capacité , on 
une étendue d'efprit qui fait qu'on découvre fur 
le fujet qui eft propofé , tout ce qui fe peut dire 
avec abondance. Un cfprit borné eft incapable 
de donner à une matière l'étendue qui lui eft ne- 
ceflaire. 

La féconde qualité confifte dans une certaine 
delicatefle , une certaine vivacité qui entre d'a- 
bord dans les chofes , qui les aprofondit, & en 
éclaire tous les recoins. Ceux qui ont l'efprit 
pefant & groffier ne pénètrent pas dans les re- 
plis d'une affaire , ils n'en voient que le gro* , 
ainfî ils ne peuvent qu'effleurer la furface des 
chofes. 

La troifieme qualité eft la juftefle de l'efprit „ 
c'eft elle qui regk toutes les autres qualités , fort 
de l'efprit , foit de l'imagination. Un efprit jufte 
Choirlt i il ne s'arrête pas à tout ce que fon ima- 
gination lui prefente ; il fait le difeernement de 
tout ce qui fe doit dire, & de ce qui fe doit tai- 
re. Il n'étend pas les chofes félon h grandeur 
de leurs images ; il amplifie ou abrège fon dif- 

Jours , félon que la chofe & le bon fens le de-» 
nandenr. II ne fe fie pas à fes premières idées ; 
S juge fi les chofes font auffi grandes qu'elles lui 
paroiffent , & choifit des expreffions qui leur 
conviennent, félon la lumière de laRaifon , & 
non pas félon le rapport de fon imagination » 
çui fou vent eft femblable à ces verres qui font 
paroître les objets plus grands qu'ils ne le fonr- 
Il l'arrête lorfqu'elle eft trop légère : il l'excite , 
il l'échauffé lorfqu'elle eft trop froide : en un mot» 
i^ufe bien des avantages que la nature lui adon- 
nez ; il les perfectionne ; & fi elle ne lui a pas> 
été favorable, il combat fes défauts, & tâche de 
les corriger. 

Les bonnes qualitez de l'efprit ne fe rencontrent 
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pas toujours avec celles d'une bonne imagination» 
& celles d'une mémoire heureufe ; ce qui met ui:<s 
différence très-grande entre parler & écrire. Sou- 
vent ceux qui écrivent bien, lorfqu'on leur donne 
du tems pour penfer, parlent mal fi on les obli- 
ge de parler fans préparation. Pour écrire il n'eft 
pas befoin d'une imagination fi féconde , fi chaude 
& fi prompte. Quand on a un génie quin'eftpas 
entièrement malheureux , en méditant ferieufe- 
ment on trouve ce que l'on doit & ce que l'on 
peut dire fur un fujct propofé. Ceux qui parlent 
Wc facilité* fans préparation, reçoivent cet avai> 
tage d'une pagination abondante & pleine de teu » 
lequel feu s'éteint & fe rallentit dans le repos K 

t^à^i^z^ laqudic 0û compofe unc 

Les qualitex de lefprit font préférables à celles 
du corps : l'éloquence de ceux qui ont ces der- 
nières qualité* , eft comme un grand feu de poudre 
à canon, qui parte en un moment. Cette éloquen- 
ce fait du bruit d'abord , elle éclate , mais auffi- 
tot on n en parle plus ; au contraire un ouvrage 
compofé avec jugement , conferve fa beauté » 8ç 
plus il eft lû , plus il eft admiré , comme reraaf- 
que Tacite au fujet d'un certain Halcrius qurmt 
célèbre pendant fa vie , mais dont les écrits n'eu- 
rent pas le même fi*:ès que fa perfonne , parce 
ou'ayant plus de feu a"imagination que de iuftefTe 
c'efprit , fon talent étoit de parler fur le champ 
& non pas d'écrire.. Un Ouvrage foh'deôc travaillé, 
dit Tacite , vit dans l'eftime des hommes après la 
mort de fon Auteur : la douceur & l'éclat de Té-, 
loquence d'Halerius s'éteignit avec lui : Qwntui 

Halerius cloquent U quoad nM$ ceûbrau » 

monimenta ingen'ù ejus haud perinâe reùnentur, 
S a lice t ïmpetu magis quam curA vigebat î ut que me* 
dhmio aÙorwn & labor in pojUrum vAltfcït , fie 
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lialerh canorum illud v profitions cnm ipfo fimul ex- 
tinftum efi. 

„ 11 y a des- efprits d'un ordre fuperieur , qui ont 
„ une élévation naturelle, nourris au Grand , pleins 
„ & enflez d'une certaine fierté noble & genereufe, 
„ comme parle le Traducteur deLongin. L'éleva- 
n tion d'efprit , dit-il, eft une image de la grandeur 

d'ame; & c'eft pourquoi nous admirons quelque- 
H fois la feule penfée d'un homme , encore qu'il ne 
„ parle point , à caufe de cette grandeur de courage 
„ que nous voyons. Par exemple , lefilence d'Ajax 
„ aux Enfers, dausl'Odyflée : carcefilenceajene 
„ fai quoi de plus grand que tout ce qu'il îiuroit 
„ pu dire. 

„ La première qualité qu'il faut donc fuppofer en 
„ un véritable Orateur „ c'eft qu'il n'ait point l'ef- 
„ prk rampant. En effet , il n'eft pas poffible 
„ qu'un homme qui n'a toute fà vie que des fen-î 
„ timens Se des inclinations baffes & ferviles, puifTe 

jamais rien produire qu* fort fort merveilleux r 

ni digne de la poiterité, fl n'y* vrai-fembîable* 
» mént que ceux qui Ont de hautes & de folides 
}> pénfées qui puiffent faire des difeours élever; Se 

«eft particulièrement aux Grands Hommes qu'il 

échappe dédire des chofes extraordinaires.Voiez* 
f , par exemple, ce que répondit Alexandre quand 
„ Darius lui fit offrir la mfhié de l'Afie avec ùc 
r» fille en mariage. Pour mit , lui difoit Parme» 
r> nion , fi fétois Alexandre , f accepterais tes offres, 
r, Et mol aufft, répliqua ce Prince , fi ïéroh Parme* 
i> nion. N'efMl pas 'vrai qu'il faîloit être Alexan- 
r* dre pour (aire cette réponfe ?♦ 

„ Et c'eft en cette partie qu'à principalement 
„ excellé Homère , dont les penfées font toutes 
„ fublimes, comme on le peut voir dans la deferi- 
„ ptiondelaDéeffeDifcorde, quia, dit-il, 

» ï* têt* dans les Cienx , «2r les- pieds fur U terre-, 

» Car 
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. ij Car on peut dire que cette grandeur qu'ii lui 
donne eft moins la mefure de la Difcorde , que 
„ de la capacité & de l'élévation de refprit d'Ho- 
„ mere. 



Chapitre V L f 

, La diverfité des inclinations o* du tempera* 
ment diverfifie le Jîile. Chaque perfonne , 
chaque climat a [on Jlile qui lui eft 
particulier» 

LE difcours eft le caractère de lame ; notre 
humeur fe peint dans nos paroles j & chacun 
fans y penfer fuit le ftile auquel fes difpofitions 
naturelles le portent. Elles font toutes différentes 
dans chaque homme : c'eft pourquoi il y a autant 
de dirTerens ftiles qu'il y a de perfonncs qui par-, 
lent ou qui écrivent. De là vient encore que cha- 
que climat a une manière de parler qui lui eft par- 
ticulière. Car , comme ordinairement ceux qui 
font d'un même païs , ont beaucoup de rapport 
dans leur tempérament, ils ont auffi des manières 
de parler aflez femblables, & conformes à cetem- 
perament qui leur eft commun. Les Efpagnols , par 
exemple , qui font tous graves , choifiront bien 
plutôt des mots dont la cadence fera majeftueufe, 
& des expreffions nobles, que des mots doux & 
languifîan$,&des expreffions délicates , comme 
feroient les Italiens. 

Les Orientaux qui ont l'imagination chaude & 
pleine d'images , ne parlent que par métaphores 
& par allégories ; parce que lorfqu'ils fe propo- 
fentde traiter quelque fujet , auffi-tôt leur imagi- 
nation leur prefente mille images qui ont du rap. 
port à ce fujet, dont ils peuvent tirer plufteurs mé. 

tapho. 
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taphores. Ainfi ce fujet cit peu fenfible , comme 
ces images font fort vives , qu'elles frappent for- 
tementleur efprit, &le tournent, pour ainfidire; 
vers elles , ils font bien plutôt portez à fe fervir 
du nom de ces images avec lefquelles ce fujet a 
rapport, que du nom propre. Ils quittent donc les 
expreffioné naturelles , pour employer celles qui 
font figurées ; c'en: ce qui rend leur flile obfcur à 
ceux qui n'ont pas une imagination aufli prompte 
qu'eux ; car pour pénétrer dans le véritable fens 
de leurs paroles , il ne faut prefque jamais confi- 
derer ce qu'elles lignifient naturellement, mais ce 
qu'elles peuvent lignifier prifes dans un fens mé- 
taphorique qu'il n'eft pas facile d'appercevoir , 
parce que les métaphores dont ils fe fervent , font 
tirées d'objets qui ne nous frappent pas auffi vive- 
ment qu'ils en font frappez; ainfinous ne pouvons 
pas découvrir d'abord la liaifon qu'ils ont avec la 
chofe qui elt le fujet du difeour?. 

Cela fe remarque dans les PoèRcs que nous avons 
desOrientaux. L'Ecriture fainrenous en fournît mê- 
me des exemples dans les Cantiques de Salomon. 
Nousfommes furpris d'abord , que ce Prince, en 
décrivant les beautez defon Epoufc , compare fon 
vifage au côté de la Tour du mont Liban ,qui re- 
gardoit la ville de Damas , & fes dents à une trou- 
pe de brebis nouvellement tondues , qui fortent du 
bain : mais avec un peu d'application on pénètre 
dans fa penfée ,& l'on apperçoit qu'en même tems 
qu'il penfe aux beautez de ionEpoufe, il cil frap- 
pé des images de ce qu'il avoit vû de plus beau. 
La Tour du Liban fe perfente à fon imagination , 
quifaifoit une face extraordinairement belle du cô- 
té de Damas ; il eft frappé de la blancheur des brebis 
qui fortent du bain , & qui commencent à fe revêtir 
d'une nouvelle toifon.Les Septentrionaux n'ont pas 
tant de feu: leur imagination ne reçoit pas une ii 

grande 
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grande variété d'images. Quand ils penfent à un 
fujet, ils en font occupezj ainfi s'ils fe fervent de 
métaphores, ils ne les prennent <^ue de chofes qui 
ont une liaifon fort étroite avec ce qui fait le prin- 
cipal fujet de leur dîfcours. C'eft pourquoi leur itile 
eft fimple , naturel , & s'entend facilement. Ils fe 
donnent tous le terasqui eft necerTairepourexpIi- 
' les chofes qu'ils propofent. Ce que lesOrien- 
ne peuvent faire , étant emportez par la vivaci- 
té leur imagination , qui les oblige de quitter ce 
qtfuV ^voient commencé de dire, pourpafTer tout 
d'un coup a d'autres chofes. 

Les andéns Rhéteurs difimguent en trois clafles 
les diffèrens ftiles que les différentes inclinations 
des peuples leut font aimer. Le premier eft 
rAfîarique , élevé , pompeux , magnifique. Les 
peuples de l'Alîe ont été toûjours ambitieux , 
leur difeours exprime leur humeur , 'ils aiment 
le luxe : leurs paroles font accompagnées de plu- 
fieurs vains ornemens qu'une humeur févere ne 
peut foirrTrir. Le fécond ftile eft l'Attique : Les 
Athéniens étoient plus réglez dans leurs maniè- 
res de vivre : auffi font-ils plus exacts , & pour 
ainu* dire plus modeftes dans leurs difeours. 
Le troifieme eft le ftile Rhodien : Les Rho- 
diens tenoient de l'humeur ambitieufe & paf- 
fionnée pour le luxe des Aflatiques , & de la 
modeftie des Athéniens : leur ftile caraclerifc 
leur humeur. ; il garde un milieu entre la li- 
berté du ftile Afiatique , & la retenue du ftile 
Attique. - 



i 
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Chapitre VIL 

Chaque Jîecle a fin fille. 

LA diverfité des Mes vient encore des préju- 
gez avec lefquels on parle. Quand on con- 
çoit dans le monde de l'eitime pour quelque ma- 
nière d'écrire , & qu'il s'en fait une mode , chacun 
tâche de îafuivre , & de s'y conformer; mais com- 
me l'on fe lafle des modes , Se que ceux qui les 
ont inventées en cherchent de nouvelles après 
que celles-là font devenues communes , pour fe 
diflinguer de la foule \ ainfi il forfait un change- 
ment perpétuel dans" le langage aufiî-bien que dans 
les habits , comme nous l'avons dit ailleurs. 
C'eft ce qui fait que chaque âge , chaque fiecle 
a fa manière de parler qui lui eft particulière. Les 
bons Critiques rcconnoiïïent le tems auquel un 
Auteur a écrit en obfervant fa manière d'écrire , 
& fon goût : c'eft-à-dire, Peftime qu'il a pour de 
certains tours , pour de certaines expreffions qu'il 
affeéte d'employer. 

Seneque a remarqué qu'en chaque fiecle il y a 
toujours (jusque Auteur de réputation , qui eft 
le modèle de tous ceux qui écrivent , lequel peut 
ainfi introduire de certaines manières qui, bien 
qu'elles foi en t mauvaifes , quand elles ont été une 
fois applaudies , font enfuite en ufage, & tout le 
monde les affecte. C'eft ainfi qu'on voit de 
certains défauts autorifez pendant des fiecîes en- 
tiers. Hxc litia unus aliquis mducit , fui quo 
tune eloquentia eft : ceteri imitantur , rjr al ter 
alteri traiunt. Il en donne un exemple dans Sa- 
lufie. On aima , dit il , de fon tems les expref- 
fions concifes, &une breveté obfcure. SicSalufth 

ligente 
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vigente amputât* fententu , cr verba ante expec- 
tatum cadenti* fuere pro cuit*. Et comme on 
affefte d'imiter Ici grands hommes , ce qu'un 
Auteur de réputation a dit une fois, on le dit a 
chaque page. Seneque reprend de ce défaut 
Aruntius : g** apttd 'Salufitum rara futrunt , 4- 
pud hune crebra ftmt V perte continua , nec fin* 
caufà. Me enim in h&c incident, at bu Ma g«4- 

Le mie de chaque fiecle fait aufli connoître 
quelles en ont été les inclinations & les mœurs. 
Ordinairement dans les iiecles où les peuples ont 
été fericux & réglez, le flile eft fec, auftere, & 
fans ornement. Le luxe s'eft introduit pendant 
le dérèglement des Republiques , auffi-bien dans 
le langage que dans les habits , dans les tables , 
& dans les bâûmens. Seneque avoit fait cette 
ohfervation : Genus dicendi imitatur pttbltcos mo- 
res. Si difciplina civitatis laboravit 9 & fi in 
Mcias dédit , argumentum eft luxuru publtca 
orationis lafcivia : fi modo non in uno aut in al- 
tère fint,fed apprùbat* eft V recepta. Non potefi 
alius ejfe ingenio , alius animo color , fi Me fa- 
ms eft , fi compofitus , gravis $ tempérant , inge- 
n'mm auoque Jtccum ac fobrium eft. C'en ce 
qui eft arrivé à la langue Latine. Daos les frag- 
mens qui nous reftent des premiers Auteurs de 
cette langue , nous voyons que les Romains fe 
contentoient feulement de fe faire entendre , & 
qu'ils ne cherchaient aucune douceur dans leurs 
paroles. Elles étoient groffieres , rudes , & ne fe 
pouvoient prononcer ni être entendues qu'avec 
peine. Auffi on fait qu'en ce temps les Romains 
ne recherchoient aucune façon, ils ne fa voient ce 
que c'étoit que de cuifiniers, de ragoûts; leurs 
maifons étoient de briques fans peinture, fans 
architecture; en in mot, tout ce qui s'appelle 

O agre- 
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Agrément étoit mal reçû chet eux; ils n'aimoiei it 
que l'utile. Lorfqu'ils commencèrent de fe ferv t ' 
de leurs grandes richeifes, après ces grandes vi< - 
toires qui les rendirent maîtres de prefque tout le 
monde, en même temps qu'ils modérèrent cetle 
première feverité, & qu'ils ne furent plus fi enne- 
mis des plaifirs, on voit que leur langue fe po- 
lit, & s'adoucit par degrez: ce qui continua de- 
puis lefiecle des Scipions jufques à celui de l'Eu. - 
pereur Auguite. Elle retint néanmoins encore ce 
premier air qui étoit fimple & naturel , ayant 
feulement retranché ce qu'elle avoit de dur le 
de groflier. Ce changement lui fut ainfi aVant?.- 

?îux , & la mit dans fa perfection; C'efi pour- 
uoi on a toujours regardé comme des modèles 
Achevez les Auteurs Latins qui écrivirent en ce 
temps-là. 

Mais enfin quand les Romains n'eurent plus 
d'ennemis confiderables , & qu'ils ne penferent 
plus qu'à fe divertir, leur langue fut pleine d'af- 
fectations , de tours étudiez qui ne font point 
naturels. Ils ne recherchèrent plus dans leur fii- 
le que ce qui peut flatter les oreilles; des ca- 
dences agréables, des jeux de mots, des allu- 
mons ; en un mot , comme ils ne recherchèrent 
plus dans les viandes une nourriture foli de , mais 
des plaifirs qui font nuifiblesà la famé; auffi dans 
le difeours ils quittèrent cet air naturel & cette 
clarté qui font n neceiTaires pour fe faire enten- 
dre ; ils n'aimèrent plus dans les paroles que de 
vains ornemens qui en couvrent le fens, & em- 
pêchent qu'il ne paroiffe. 

Le même Philofophe que je viens de citer, 
recherche la caufedece renverfement: c'eft, dit- 
il , la vanité & le luxe , qui ne fe contentent 
•point de ce qui eft commun & ordinaire. Quand 
*n a de la vanité, l'on n'aime que la nouveau- 
té. 

s 
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té. Commendtit'io ex novirate , ex foliti ordinis 
mnmutatione captatur. L'ambition porte à fe 
faire diftinguer , & le luxe , ou l'amour de la 
volupté fait qu'on n'eft point content de ce qui 
eft ordinaire. Cette corruption s'étend fur le ftile 
guffi-bien que fur les mœurs ; après quoi on ne 
peut rien trouver de beau dans le difcours, qui 
ne foit éloigné des manières ordinaires. Cum 
ajfuevit animm fajlidire qu£ ex more funt , 
iUi pro fordïdis folita funt , etiam in oratione , 
auod novum qu£rit. Aufli ceux qui ont le goût 
bon , fe donnent bien de garde d'imiter les Au- 
teurs Latins qui ont écrit en ce temps-là ; 6c ils 
regardent toutes ces chofes que ces Auteurs efti- 
ment, comme des défauts qui trompent par quel- 
qu'agrément , dulcia vitia. Quand la décaden- 
ce fe mit dans l'Empire Romain, quelque temps 
même auparavant, îorfque toutes les Nations du 
monde fe mêlèrent avec eux , il fe fît un langage 
melé , & tout plein des impuretés des autres lan- 
gues. Ceux qui écrivirent pour lors, & que Ton 
appelle les Auteurs de la baffe Latinité, ne paf- 
fent que pour la honte & l'infamie de U langue 
Latine , deboneftamenta Latinitatis. 



Chapxteb VIII. 

La matière que Von truite doit déterminer d*ni 

le choix du fùle. 

C'Eft la matière qui doit déterminer dans le 
choix du flilc. Ces expreflions nobles qui 
rendent le ftile magnifique , ce3 grands mots qui 
rempliflent la bouche , donnent aux chofes un 
air de grandeur,' & font connoitre le jugement 
avantageux qu'en fait celui qui parle d'elles d une 
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manière fi relevée. Si donc ces chofes ne méri- 
tent point cette eftime , fi elles ne font grandes que 
dans l'imagination de l'Auteur , cette magnificen- 
ce fait remarquer fon peu de jugement, en ce 
qu'il eftîme des chofes qui ne font dignes que de 
mépris. Les figures , & ces tours éloignez de l'or- 
dre naturel du difeours, découvrent auffi les m ou- 
vemess du cœur; or , afin que ces figures foient 
juiles , la parTion dont elles font le caractère doit 
être raifonnable. 11 n'y a rien qui approche plus 
de la folie , que de fe laûTer aller à des emnorte- 
mens fans aucun fujet , de fe mettre en colère 
pour une chofe qu'on doit traiter avec froideur. 
Chaque mouvement à fes figures. Les figures en- 
richifTcnt le flile , mais elles ne peuvent mériter 
de louanges fi le mouvement qui ks caufe n'eit 
Jouable , comme nous l'avons dit ci-deflus. 

Je dis donc encore que c'eft la matière qui rè- 
gle le ftile ; lorfque les chofes font grandes , & 
que Ton ne peut les envifager fans refientti quel- 
que grand mouvement , le ftile qui les décrit doit 
être nécefiairement animé, plein de mouvemens f 
enrichi de figures , de toutes fortes de métaphores. 
Si le fujet qu'on traite n'a rien d'extraordinaire, fi 
en le peut confiderer fans être touché de paflïon , 
!e ftile doit être firaple. L'Art de parler n'ayant 
pjint de matière limitée, & toutes les chofes qui 
peuvent être l'objet de nos penfées pouvant être 
matière de parler, il y a une infinité de ftilesdif- 



ter étant infinies. Néanmoins les Maîtres de l'Art 
ont rédiût toutes les manières d'écrire particulières 
lotis trois genres. La matière de tout difeours eft 
au extrêmement noble, ou extrêmement baffe; 
ou elle tient un milieu entre ces deux extrémitez ; 
ravoir , la nobleflè & la baflefle. \\ y a trois 
genres de ftiles qui répondent à çes trois genre» 
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de matières; favoir, Je fublime, iefimple, &lc 
médiocre. L'on appelle quelquefois ces fliles , 
cara&eres ; parce qu'ils marquent la quali- 
té de la matière qui eft le Jujet du difeours. 
Quand on entreprend un ouvrage , on fe propofe 
toujours une idée générale. Le deflein , parexem* 
pie , d'un Orateur qui fait le Panégyrique d'un 
Prince , eft de relever l'éclat des adions de fon 
Héros, & de porter fa gloire dans un £ haut point,, 
qu'on le regarde comme le premier de tous les 
hommes. Un Avocat qui plaidera la caufe d'un 
pauvre, fe contentera de perfuader àfes Auditeurs 
que celui dont il a pris la defenfe , eft un bon 
homme , fort innocent , & qui parmi ceux de 
fon ordre s'acquitte de tous les devoirs d'un ton 
citoyen. Ce que je dirai de ces trois cara été rei 
regarde la prudence avec laquelle on doit condui- 
re un ouvrage, fansperdre de vue cette idée géné- 
rale qu'on s'eft propofé d'en donner ; car quoique 
toutes les chofes qui entrent dans la ^compofitioa 
d'un difecurs ne foient pas d'une même efpece , 
il faut pourtant faire enferte qu'elles ayentun rap~" 
port avec le tout dont elles font partie. On ne 
doit rien dire qui ne convienne au principal fujet, 
& qui n'en porte le caractère. On reprit avec Tal- 
ion les Alabandins comme d'une grande indécence , 
de ce que les Statues qu'ils avoient placées dans le 
lieu de leurs exercices , reprefentoient des Avocats 
qui pîaidoient des caufes; & que celles de leur Audi- 
toire étoient des perfonnes qui s'exerçoient à la 
* courfe, & qui joiioient au palet & à la paume, 
Ceft poux éviter un femblable défaut , que nous 
recherchons dans les Chapitres fuivans cequicou- 
Tient à chaque caractère. 
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C h a^p i t * e IX. 

Rtgle pour U Jlile fubliwt. 

A Pelles pour faire le portrait de Ton ami An- 
tigonus , qui avoit perdu l'œil gauche à l'ar- 
mée, le peignit de profil, faifant feulement paroî- 
tre la partie du vifage de ce Prince qui étoit fans 
difformité. Il faut imiter cet artifice. Quelque no- 
ble que foitle fujet dont on veut donner une 
haute idée , on ne peut rétiffir qu'en le faifant 
voir par la plus belle de fes faces. Les plus bel- 
les chofes ont leurs imperfections ; cependant la 
moindre tache qu'on découvre dans ce qu'on efti- 
jnoit auparavant, cil capable de faire perdre tou- 
, te l'eftime qu'on en avoit conçue. Après avoir dit 
mille belles chofes, fi on ajoûte quelque chofe de 
bas ; il fc trouvera des efprits aflèz malins pour 
lie faire attention qu'à cette balTciTe , & oublier 
tout le refte. On ne doit rien dire qui démente ce 
que l'on a dit. & qui détruife la première idée 
qu'on a donnée. Longin reprend Hefiode de ce 
que dans le Poème qu'il a intitulé: Lt Bouclier; 
après avoir dit ce qu'il pouvoit pour faire une 
peinture terrible de la DéefTe des Ténèbres , il 
gâte ce qu'il avoit dit en ajoûtant ces mots: 

0 

Cette circonftance ne rend pas cette DéerTe terri- 
ble , qui étoit le deflein d'Hefiode , mais odieufe 
0c dégoûtante. 

Il faut donc cacher les défauts , ou pour mieux 
parler , puifque la vérité doit toûjours paroître , 
il faut s'attacher à tourner les chofes dont on veut 
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donner une grande idée , de manière qu'elles pa^ 
roùTentpar leur bel endrok. Zeuxis , pour reprev 
fenter Hélène auffi belle que les Poètes Grecs la 
font dans leurs vers , étudia les traits naturels de» 
plus belles perfonnes de la ville où il faifoit cet 
ouvrage, & donna à fon Hélène toutes lesgracea 
que la nature avoit partagées entre un grand 
nombre de femmes bien faites. Lorfqu'on eft 
donc maître de fon fujet, qu'on peut ajouter ou 
retrancher : qu'un Poète , par exemple, entreprend 
de faire une defeription d'une tempête , il doit 
confiderer tout ce qui arrive dans les tempêtes 
les circonftances , les fuites, pour rapporter co 
qui eft de plus extraordinaire & de plus furpre- 
nant , comme le fait l'Auteur des vers fui vans* 

Comme l'on voit Us flots fouUvez par V orage . 
Tondre fur un vaijfeau qui s'oppofe à leur rage : 
L% vent avec fureur dans les voiles frémit , 
La mer blanchit d'écume, ey l'air au loin gémit: 
Le Matel.t troublé, que fon art abandonne, 
Croit voir dans chaque flot la mort qui- l'enviroj*~ 

. Les expreflions du ftile fublime doivent ê>re 
nobles, & capables de donner cette haut* idée 
qu'on envifage comme fa fin. Quoique la ma- 
tière ne foit pas également noble dans toutes fe* 
jmrties: néanmoins il faut garder une certaine 
uniformité de ftile. Dans un Palais il y a desap- 
partemens auffi-bien pour les derniers Officiers , que 
pour ceux qui approchent de la perfonne du Prin- 
ce. Ii y a des fales 8c des écuries. Les écuries no- 
doiventpas être bâties avec autant de magnift> 
cence que les fales , cependant il y a quelque pro- 
portion entre tous les compartimens de cet édifi- 
ce, & chaque partie , pour baffe qu'elle foit , fait 

P 4 «Je* 



320 Lk RHÏTOlId«î , ou l'A*t 

àfiez voir de quel tout elle eft partie. Auffi dam 
le ftile fublime, quoique les expreffions doivent 
répondre à la matière , il faut néanmoins parler 
des chofes qui ne font que médiocres > avec un air 
«lui les relevé de leur balTeiTe , parce qu'ayant dei- 
iein de donner une haute idée de fon fujet, il eft 
néceflaire que tout porte fes livrées, lui rafle lion- 
peur, & que l'ouvrage eutier falîe connoitre dant 
toutes fes parties la qualité de ce fujet. 

Les Ecrivains ambitieux, pour avoir fujet de 
n'employer que ce ftile fublime, mêlent avec tout 
ce qu'ils traitent, des chofes grandes & prodigieu- 
ses, fans prendre garde fi l'invention de> ces prodi- 
ges eft fondée fur la Raifon. Les Grecs appellent 
ce vice riç«r«*«vi'«. Florus qui a fait un petit 
abrégé de l'Hiftoire Romaine , me fournit un 
exemple aflez remarquable de cette tératologie. 
11 n'étoit queftion que de dire, commentait Sex- 
rus Rufus : %ue l'Empire Romain setott éten- 
du jufques à ÎLcean , par la conquête que De- 
cimm Brutus avoit faite de tvute VEfpa*ne > ce 
qu'il exprime .ainfi en Latin. Hifpamas per Dect- 
mum Brutum oht'muimus , V ufque ad Gades & 
Oceanum ptrvenimus. Florus prenant un vol plus 
élevé , dit : Decimus Brutus aliquanto latins 
GaliUcos , atque omnes Galltcit populos, formt- 
datumque militibus fiumen oblivionis , peragra- 
toque v'tHor Oceani littore non prïUs figna con- 
vertit quàm cadentem in maria folem , obru- 
tumque aquis ïgnem , non fine quodam frcrilegn 
tnctn er borrore , deprehendir. Il groûit ainfi la 
narration de prodiges: il s'imagine que les Ro- 
mains ayant porté leurs conquêtes jufques aux ex- 
trémitez des Efpagnes, frémirent de peur, aper- 
cevant l'Océan , & qu'ils fe crurent coupables da- 
voir regardé avec des yeux téméraires le So- 
leil dans fon couchant > lorfqu'U fcmble étein- 
dre 
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dre fes feux dans les eaux l'Océan. 

Ce défaut eft auffi appellé Enflure, parce que 
cette manière de dire les chofes avec un air Ai- 
blime qui ne leur convient point, eft fembîahle 
à ce faux embonpoint des malades qui paroiiïènt 
gras îorfque la fluxion les rend bouffis. Le carac- 
tère fublime eft difficile : tout le monde ne peut 
pas s'élever au deflfus du commun , & continuer 
long-temps le même vol. 11 eft facile de s'élever 
par la grandeur des expreffions; mais li ces ex- 
preffions ne font pas foutenuës par la grandeur du 
îujet, 8c remplies de chofes folides, ou-les com- 
pare juftement à ces grandes échafles qui font re* 
marquer la petite taile de ceux qui s'en fervent, 
en même temps qu'elle les élèvent. On peut bien 
par h machine d'une phrafe faire monter une 
bagatelle fort haut ; mais elle tombe bien- tôt 
dans fon néant, & cette élévation ne fait que 
Texpofer aux yeux de ceux qui ne l'auroient ja- 
mais apperçûë, Il elle ëtoit demeurée dans feu 
obfcurité. Cette affectation de donner un air de 
grandeur à toutes les chofes que To» propofe, 8c 
de les revêtir de paroles magnifiques, fait naître 
ce foupçon aux perfonnes iudicieufes, qu'un Ai?» 
tenr a voulu cacher la baflefle de fes penfées fous 
celte vaine montre de grandtur, Aufli , comme- 
dit Quintilien , plus un efprit eft rampant & 
fcorné, plus il affefte deparoître élevé & fécond. 
Les petites gens affectent de paroître grattas en 
s 'élevant fur la pointe leurs pieds. Ceux qui 
font foibîes , font le plus de rodomontades. Cet- 
te enflure du ftile, ces affectations de mots qtii 
font du bruit , font plûtôt des témoignages de 
foiblefle que de force. Qho quifijtte ingenio mi- 
nus valtt , hoc fe magts attoUere diùtare co- 
natur ; er flaturà brèves in digitos enguntur , 
& flura infirmï minant %r\ nam v mrikdos, w ccr- 



3ii La Rhétorique ou l'Art 

ruptos , vr t 'mmlos ; er quccumque alto Cacozelu 
titre peccances certum habeo non virium , fed infirmé 
tau s vitio Uborare. 

Longin donne pour exemple de l'enflure Ycx- 
preffion de Gorgias , qui a appellé Xerxès le Ju- 
piter des Perfes i & les Vautours des fepulchre* 
animez,. Il compare les Auteurs enflez à ces 
oifeaux qui s'élèvent fi haut qu'on les perd de- 
vue. 11 dit qu'ils n'ont que du vent & del'écor- 
ce, qu'ils refiemblent à un homme qui ouvre une 
grande bouche pour foutfier dans une petite flûte.. 
Cet habile Rhéteur fait cette reflexion importan- 
te , qu'en matière d'éloquence il n'y a rien de 
plus difficile à éviter que l'enflure. Gar comme: 
en toutes chofes naturellement nous cherchons le 
grand, & que nous craignons fur tout d'être ac- 
eufeï defecherefle, ou de peu de force; il arrive 
je ne rai comment que la plupart tombent dan», 
ce vice fonde* fur cette maxime commune , y 

Dans un nçbl» proVet on tombe noblement. 

Un Aile enflé eft ordinairement freid; car lorf- 
qu'on veut dire une grande choie , & que ce- 
pendant on ne dit qu'une puérilité, au lieu d'é- 
chauffer on refroidir. Qui n'auroit pas été glacé 
par cet Orateur , qui pour louer Alexandre 
Grand , difoit de lui qu'il avoit conquis toute 
l'Afie en moins de temps qu'Ijbcrate n'en avoit 
employé à compofer. fon Panégyrique, Les 
grandes exprelBons , les mots magnifiques de 
pluûeurs fyilabes, une cadence fonore, élevée, 
conviennent aux grandes chofes qui méritent d'ê- 
tre dites noblement. Le ftile fublime demande 
auflî des reflexions ferieufes, des fentences; c'eft- 
à-dire, des manières de s'exprimer ingenieufes , . 
courtes, viv«s, qui par un tour non commué; 
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«citent l'attention. Mais pour cela il faut que le 
fujet fott digne de ces reflexions. Les figures con- 
tiennent au ilile fublime, parce que le fujet en 
étant grand , on ne peut point l'envifager froide- 
ment; !#Étre point touché &: ému de ce qu'il y a 
d'extraordinaire. Ainfile difeoursqui exprime ce* 
mouvemens, ei\ nécefiàirement figuré: mais ces 
figures marquent l'égarement, & pour ainïï dire , 
l'yvrelTe de celui qui entre dans de grandes paf-- 
fions fans raifon. Ceft a(Tez parler des défauts- 
où tombent ceux qui employent leftile fublime 
mal à propos; donnons au moins un exemple* 
d'un difeours qui en ait les bonnes qualitez fans* 
ces défauts. Monfieur Flecbier parle avec cesparo-- 
ks magnifiques contre les Juges qui ne s'acquit- 
tent que négligemment de leur devoir : qui ren— 
verfant l'ordre des chofes , Je font une occupa- 
tion de leurs amufetnens , cr qui ne> donnent à' 
leurs Charges que les reflet d'une 01 fret té languif- 
fante , comme s'ils n'étoient Juges que four être dr 
ternes en tempe fur Us Fleurs de lys , où ils" vont 
peAt-être rêver à leurs divertijfemens pafez dont: 
ils ont encore î ' imagination remplie , oh reparèr 
par un mortel ajfoupijfement Us veilles qu'Us on* 
donné à leurs plaijirt. 

mm mm , ■ ■ i » n m 

Chapitre X. 

' DuJIiU, ou earafterg fimpU. 

Cf-Eft une règle du bon fens , qu'il faut que: 
]es mors conviennent aux chofes. Ce qui ell 
grand demande des mots qui donnent de grandes 
idées. Il faut dire Amplement ce qui eft bas, te 
rien d'extraordinaire, T* t*h frt}rfe« piykKm , 7*< 
ti tu*k rWtfit. Or c'eft ce qui cft difficile 
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non pour le choix de la matière , mais pour ré- 
locution. 11 faut avoir une connoiflance parfaite 
de la langue dans laquelle on écrit, pour écrire 
fimplement, &fe foûtcnirfans tomber. 11 y a des 
termes & des tours qu'on n'employé que dans les 
grandes occafions ; mais ordinairement ce qui fait 
leftilefublimedont nous venons déparier, ce font 
les rritraphores , les figures où l'on a une grande 
liberté. Mais quand il s'agit de dire quelque 
chofe fimplement, c'eft-à-dire , d'en parler com- 
me l'on parle ordinairement , on eft aflujetti à 
l'ufage ordinaire, qu'il faut par confequent pofle- 
der en perfection pour réuffir dans le ftile fimple. 
C'eft pourquoi on eftime plus pour la pureté de 
la langue les lettres que Ciceron écrivoità fes amis, 
que fes Harangues. Il en eft de même de ce que 
Virgile a écrit dans ce ftile, comme font fes Bu- 
coliques. 

Le caractère (impie dont nous parlons ici , a 
donc fes difficulté!. Le choix des chofes n'y eit 
pas difficile, comme nous l'avons dit , puiiqu'elies 
doivent être communes &: ordinaires ; mais c'eft ce 
«ui le rend difficile : car la grandeur des chofes 
éblouît & cache les défauts d'un Ecrivain. Quand 
on parle de chofes rares & extraordinaires , on peut 
employer des métaphores , parce que l'uiage ne 
donne point d'ex prenons afTez fortes. Le difeours 
peut être enrichi de figures , parce que l'on n'en- 
vifage gueres ce qui eft grand tranquillement , ni 
fans refientir des raouvemens d'admiration. , d'a- 
mour ou de haine, de crainte ou d'efperance. Au 
contraire , li l'on n'a pour objet que des chofes 
communes, on eft obligé de n'employer que les 
termes propres & ordinaires: il n'eftpas permis de 
figurer fon difeours; il faut parler fimplement , ce 
qui n'eft pas fans difficulté. Car enfin , ceux qui 
écrivent ne peuvent ignorer que la liberté de te- 
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courir aux figures eft fouvent commode pour s'e- 
xempter delà peine de rechercher des mots propres 
quinefe trouvent pas toûjours. L'expérience fait 
connoître qu'il eft plus facile de faire des figures,que 
de parler naturellement. 

J'ai toûjours obfervé que c'eft le caractère de* 
petits génies que l'afFeclation dans le difcours ; un 
efprit élevé, iblide, n'établit pas fa réputation fur 
des parafes , fur des ex prenions qui n'ont que le 
tour de rare. Pourquoi ne pas dire les chofes. 
d'une manière naturelle ? Pourquoi dire obfcuré- 
ment que nous nous devenons plus chers à mefir* 
que nous [ommes phis prêt de nous perdre > pour 
dire que quand on eft vieux , & fur le point de 
mourir , on ménage davantage la vie ? Cette 
penfée eft-elle fi rare , fi myfterieufè , qu'il la fal- 
lut ainfi envelopper ? Il en eft de même de cette 
exprefiîon : A parler fainement , nous nous fem- 
mes Us premiers fâcheux dans un commerce trop long. 
O 1 trop ferieux avec nous-mêmes. Ne parleroit- 
on pas plus raifonnabîement en difant Ample- 
ment ce qu'on veut ici marquer :qu'on s'ennuye 
quand on eft feul , fi cette folitude dure îong r 
tems ? Le fameux Rhéteur que je cite fouvent , 
Longin , remarque qu'un difcours tout fimpîe ex- 
prime quelquefois mieux la chofe , que toute la 
pompe & tout l'ornement : qu'on le voit dans les 
affaires de la vie ; une chofe énoncée d'une ran- 
çon ordinaire fe faifant plus aifément croire : car 
les expreiïlons fimples marquent un homme qui 
dit bonnement les chofes, &qui n'y entend point 
de finefle. Je fuppofe que ces e v .prefïïons ren fer- 
mant un fensqui n'a rien de groflier ni de trivial. 
Cet avis eft de la dernière importance pour les 
conventions & pour les compofitions ; on doit 
par tout éviter ce qui s'appelle phrafe , & faire 
couûiter l'efprit à dire des chofes raifonnables , 
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& à les dire d'une manière naturelle, en fe fett 
vant des termes propres que l'ufagc à établi, fans^ 
en affecter d'autres. 

C'eft donc dans ce que nous appelions le fii- 
le fimplc, qu'un honnête homme doit particu- 
lièrement s'exercer. Or, il y a bien de la dif- 
férence encre la fimplici-ié & la bafiefle qui n'efl 
jamais bonne, & qu'il faut éviter. La matière 
du rn'le iimple n'a aucune élévation ; mais ce 
n'eft pas à dire que le difeours qui l'exprime doi- 
ve être vil & meprifable. Elle ne demande psj 
les pompes & les ornemens de l'Eloquence, ni 
d'être revêtue' d'habits magnifiques ; mais auffi 
elle rejette les façons de parler battes ; elle veut 
que les habits que l'on lui donne foient propres 
& honnêtes; & ce qu'il faut bien remarquer , 
c'eft que dans ce ftile on peut être fublime ,> 
penfer & parler fublimement. Car , comme le 
remarque le fameux Traducteur de Longin, par 
le fublime, dont Longin a^it un excellent Trai- 
té , on rie doit pas entendre ce que- les Orateurs 
Appellent le ftile fublime \ mais cet extraordinaire v 
ce merveilleux q'ii frappe dans le difeours , qui fait* 
ou un ouvrage enlevé , ravit , tranfpcrte. Ce Jtile fu- 
hïime veut toujours de grands mots , mais le fublbn*. 
fe peut trouver dans une feule penfée, dans une feule 
figure, dans un feul tour de paroles. Une chofe peut 
être dans le ftile fublime , c nêtre pourtant pas fu- 
blime : ccft-À-dire, n'avoir rien d'extraordinaire , dt. 
furprenant. Le fublime demande donc quelque 
chofe de nouveau & dans le tour , & dans la 
penfée. On donne ce Quatrain comme un chef- 
d'œuvre en naïveté. L'expreffion en efl Ample,. 
Biais la penfeé du Poète furprend, & donne en 
un mot plus d'idées que nx feroit un long dis- 
cours. 
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Colas eft mort de maladie ; 
Tu veux que j'en pleure le fort ; 
Hé bien , que veux-tu que j'en die 9 
Colas vivoit , Colas sjl mort* 
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Chapitre XL 

Du ftilc médiocre. 



JE ne dirai rien du caractère médiocre , parc» 
qu'il fuffit de favoir qu'il confiée dans une 
médiocrité qui doit participer de la grandeur du- 
caractère fublime , & delà fimplicité du caractère 
ample.. Virgile nous a donné l'exemple de ce* 
trois caractères. .Son Enéide eft dans le caractère 
fubnme ; il n'y parle que de combats , que de lièges 
qie de guerres, que de Prmces,que de Héros. Tout 
y eft magnifique, les fentimens & les paroles : la 
grandeur des expreffions répond à la grandeur du ; 
fujet. On ne lit rien dans ce Poème qui foit ordi- 
naire.. Ce Poète ne fe fert point- de termes que. 
l'ufage de la lie du peuple ait, pour ainfidire, pro- 
iàné. S'il eft obligé de nommer les chofes com- 
munes, il le fera par quelque tour, particulier, pajr 
quelque Trope ; par exemple, pourMflfM , du pain, . 
il mettra Cerh , qui étoit parmi les Payens , la Dé- 
cile des bleds. 

Le caradere dêsEclogues eft fimple. Ce font 
des Bergers qui parlent, qui s'entretiennent de leurs 
amours, de leurs troupeaux , de leurs campa- 
gnes,^ une manière firaple , & qui convient à des 
pergers. î 

Les Georgiques font d'ûn caractère médiocre. . 
L,a matière qu'il y traite n'approche pas de celle 
jieJEneïde. yirgik ac parle point dans cet ou- 
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vrage de ces grandes guerres , de ces illuflres com- 
bats , & de rétabliflement de l'Empire Romain 9 
qui font lefujetde fon Eneïde ; mais auffi les Geor- 
giques ne font pas ravalez jufques à la condition des 
Bergers. Car dans ces Livres il pénètre dans les 
caules les pins cachées de la nature , il découvre 
les myfteres de la Religion des Romains ; il y 
mêle de la Philofophie , de la Théologie , de 
l'Hiftoire : ce qui l'oblige à tenir un milieu en- 
tre la majefté de fon Eneïde , & la fîmplicité de 
fes Bucoliques. 

C'eft auffi dans le ftile dont on parle en ce 
Chapitre , qu'un honnête homme doit s'exercer. 
Le ftile grand & fublime n*eft que pour les cho- 
fesfort extraordinaires ,& par conféquent qui font 
hors de l'ufage commun. La plûpart des chofes 
qui font le fujet de nos entretiens & de nos dis- 
cours , font médiocres. La queftion eft donc de 
les envifager telles qu'elles font , d'en juger rai» 
fonnablement , comme le doit faire un honnête 
komme. Il y a des efprrts de travers qui pren- 
nent les chofes tout autrement qu'elles ne font. 
Tantôt les colines leur paroiffent des montagnes. 
Ils fe récrient fur tout ; & tantôt ils regardent 
avec froideur les chofes qui font les pins dignes 
d'admiration. Il y a auffi des efprits groffiers qui 
»e découvrent rien , non pas même ce qui leur 
faute auxyrux. Un honnête homme , c'eft-à-di- 
re, un homme qui a du jugement, qui eft délicat, 
Yoit ce que font les chofes % il ne lui échape rien; 

enfoite il s'en forme des idées véritables. S'il 
en parle , il le fait naturellement , les peignant 
avec les couleurs naturelles , c'eft-à-dire , ex- 
primant les idées qu'il en a avec les termes qui 
font faits pour ces idées ; de ibrte t^u'on voit 
dans fon ftile un efprit raifonnable & naturel 
^ui n'outre rien , qui juge des chofes comme il 
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faut ; qui ne les fait point plus grandes qu'elles 
font , qui ne les fait point plus petites, & qui en 
parle dans les termes qu'on en parle lorfqu'on n'y 
cherche point de façon, qu'on n'affeéle rien , qu'on 
fuit la Raifon , la bien-féance , l'iifage des honnê- 
tes gens. C'eft là le caractère d'un efprit poli , 
ou'on prend dans la converfation de ceux qui ont 
1 efprit naturel , bienfait , 8c que par conféquent on 
ne fe peut empêcher d'aimer 8c d'honorer ; ce 
qui leur fait donner le nom d'honnêtes gens , à 
caufe de l'honneur dont ils fe rendent dignes. Il 
y a peu d'Auteurs qui ayent ce caractère ; c'eft 



fouvcnt un caractère oppofé, qui eft celui de Pé- 
dant. En lifant beaucoup Homère , on prend un 
ftile naturel. Leslettres deCiceron, fur tout celles 
^u'il a écrites à Atticus , les Satvres 8c les Epîtres 
d'HoYace } Virgile, Saiufte , Céfar donnent cette 
politefle qui fait ce qu'on appelle un honnête 
homme. On voit dans ces ouvrages des modèles 
pan'aitsdu ftile dont nous parlons. Peu en jugent 
bien ; car on n'aime que ce qui a un air île gran- 
deur. On pardonne à un Auteur cent endroits bas, 
fi on en trouve un qui brille. Seneque redrefle un 
de fes amis qui avcit ce mauvais goût , qui n'ai- 
moit que ce qui étoit élevé, 8c prenoitpour baf- 
feffe l'égalité 8c la douceur qui font les qualité* du 
ftile médiocre. Les paroles de Seneque renferment 
Un grand fens. Humilia ttbï videri dicis omn'm , 

forum erefta Non funt humilia illd , fèd 

placida. Sunt enim tencre quitto compofitoque for- 
mata , me deprejfa , fed plana. Deejl illis oratorius 
vigor , fiimulique quos quarts , cr fubiti iclus fenttn- 
tïarum : Jêd totum corpus vidms , quamvïs fit in* 




îifant les Livres , on y prend le plus 
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Chapitre XII. 

Stiles propres à certaines matières. Qualitez com- 
munes à tous ces ftiles. 

NOuf allons parler des ftiles particuliers qu* 
font affectez à certaines matières , comme 
font les ftiles des Poètes , des Orateurs , des His- 
toriens , &c. Mais il eft à propos de faire aupa- 
ravant quelles obfcrvations fur les qualitez qui 
font communes à tous ces ftiles. Car dcplufieuri 
Ecrivains qui s'exercent dans un même ftile , le* 
uns font plus doux, les autres font plus forts : le» 
uns font fleuris , les autres font aufteres. Voyonf 
en quoi confiftent ces qualitez , & comment qpîet 
peut donnera un ftile lorfqu'elles conviennent à la 
nature du fujet. 

La première de ces qualitez eft la douceur. On* 
dit qu'un ftile eft doux lorfque les chofes y font 
dites avec tant de clarté , que l'efprit ne fait aur 
cun effort pour les concevoir , comme nousdifont 
que le penchant d'une montagne eft doux , lorf- 
que l'on y monte fanspeine. Pour donner cette- 
douceur à un ftile, il ne faut rien laifter à devi- 
ner au Leébur. On doit débrouiller tout ce qui 
pourroit l'embarrafier ; prévenir fes doute?. El* 
un mot, il faut dire les chofes dans l'étendue qui 
eft necefiaire , afin quelles foient apperçûës î ce 
qui eft petit fe dérobant à la vue. J'ai dit darrr 
le Livre précèdent de quelle manière on adoucif- 
foit la cadence & la prononciation du difeours. 
La douceur du nombre contribue merveilîeufe- 
ment à la douceur du ftile. Cette douceur peut 
avoir pluûeurs degrez. On dit d'un Auteur qui 
écrit avec une douceur extraordinaire , que fon 
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ftiïe cft tendre & délicat. Je ne veux pas oublier 
ici qu'il n'y a rien qui contribue davantage à la 
douceur du ftile , que le foin d'inférer où il faut , 
toutes les particules neceflaires dour faire apperce- 
voir la fuite & la Uaifon de toutes les parties du 
difeours. On donne pour modèle d'un ftile doux 
Hérodote dans la langue Grecque, & pour la La- 
tine Tite-Live. 

La féconde qualité eft la force. Cette qualité 
cft entièrement oppofée à la précédente : elle 
frappe fortement l'efprit , elle l'applique , & le 
rend extrêmement attentif. Pour rendre un ftile 
fort , il faut fe fervir d'expreffions courtes , qui 
iignifient beaucoup , & qui réveillent pjufîeurs 
idées. Les Auteurs Grecs & Latins , comme 
Thucydide 8c Tacite , font pleins d'expreflîons 
fortes. Elles font rares dans le François ces ex- 
preffions. Notre langue aime que le difeours foit 
naturel , libre , & un peu diffus; c'eft pourquoi oa 
ne doit pas s'étonner que les traductions Françoife* 
des Auteurs Grecs & Latins foient plus abondan- 
tes en paroles que les originaux , puifqu'on ne 
peut pas fe fervir d'expreffions fi courtes & fî 
ferrées , félon le génie de notre langue , qui veut 
qu'on développe toutes les idées que le mot Grec 
ou Latin renferme. Saint Paul, par exemple, dit 
d'une manière noble , qu'il eft prêt de mourir, fé 
(ervantde cette expreflîon : Sy*y«$ n)n r»i vfêpar, 
que la verfion Latine rend par ces mots : Eg* 
triim jam delibor : Pour traduire en François ce 
paiîage , il faut necelTairement le faire de cette 
manière : Car pour moi , je fuis comme une vic- 
time qui a déjà reçu l'afperfion pour être facrifih,. 
Toutes ces paroles ne font que déveloper le» 
idées que donne le mot Grec mr*»)êiAM lors- 
qu'on confidere fa force avec toute Tattentiocu 
necei&ire» 

1 
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Je le penfois ainli lorfque j'ai fait imprimer ce 
Livre les premières fois. Je crois à prefent qu'il 
faut traduire ; Car pour moi, je fuis comme une vie- 
ùme> dont le facrifice va être bien-tôt achevé : 
déjà en fait Vejfufion de mon fang. Saint Paul fait 
ail u don aux Sacrifices Judaïques. Il n'eft point* 
vrai qu'on fît aucune afperfion fur la tête de la 
victime , comme ceîafe pratiquoit chez les Gen- 
tils. Après la mactation on verfoit le fang de la 
victime au pied de l'Autel ; & c'eft cette action 
, dont le verbe rvtrfêpti. donnel'idée. Enfuite on 

~J coupoit la victime , on la partageoit ; & c'eft ce 

que Saint Paul appelle tempus refolutionis mu : Te 
temps de là féparation de fon ame d'avec foa 
corps. 

La troifieme qualité rend un ftile agréable & 
fleuri. Cette qualité dépend en partie de la pre- 
mière, 8c elle en veut être précédée t Tcfprit ne 
fe divertiflant pas toifqu'il s'applique trop forte- 
ment. Les Tropes & les Figures font les fleur» 
du ftile. Les Tropes font concevoir fenfible- 
ment les penfées les plus abstraites. Us font une 
peinture agréable de ce que Ton vouloit ligni- 
fier.' Les figures réveillent l'attention f elles-, 
échauffent , elles animent le Lecteur , ce qui; 
lui eft agréable i le mouvement étant le princi- 
pe de la vie& des plaiiïrsj la froideur au con- 
traire mortifiant toutes chofes. Quinte-Curce cft 
fleuri. 

La dernière qualité eft auftere , elle retranche 
du ftile tout ce qui n'eft pas abfolument neceflaire % 
elle n'accorde rien au pîaifir, elle ne fouffre au- 
cun ornement , & comme un Juge de l'ancien 
Aréopage , elle ne permet pas que le difeours foit 
animé ; elle en bannit tous les mouvemens capa- 
bles d'attendrir les cœurs. Lorfque l'aufterité va 
trop loin , elle dégénère en fccherefïe. 

L'en 
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L'on doit faire en forte que le Mile ait des qua- 
lité! qui foient propres au fujet que l'on traite» 
Vitruve , cet excellant & judicieux Architecte qui 
vivoit fous Augufte , remarque que dans la ftruc- 
ture des Temples on fuivoit l'ordre qui expri- 
moit le caractère de la Divinité à qui le Temple 
étoit dédié. Le Dorique qui eftlcplus folide&fe 
plus fimple , étoit employé dans les Temples de 
Minerve, de Mars & d'Hercule; les delicatefTes & 
les orne mens des autres otdres ne convenant pas à 
. la DéeiTe de la Sagefle , au Dieu des combats , 
ni à l'exterminateur des Monftres. Les Temple^ 
de Venus , de Flore , de Proferpine , & des Nym- 
phes étoient bâtis félon l'ordre Corinthien , qui eft 
tendre , délicat , chargé de feftons , de feuillage?, 
& paré de tous les ornemens de l'Architecture. 
L'ordre Ionique étoit confacréà Diane & à Junon , 
& aux autres Dieux ; les règles de cet ordre don- 
nent le caractère de leur humeur. Il tient un mi- 
lieu entre la folidité de Tordre Dorique, & la gen- 
tilleffe du Corinthien. Il en eft de même du dis- 
cours , les fleurs & les gentillefles de l'éloquence ne 
font pas propres pour un fujet grave & plein de 
majefté. L'aufterité du ftile eft importun lorfque 
la matière permet de rire : la force des expreflîons 
eft inutile quand les efprits fe gagnent par la 
douceur, & qu'il n'eft pas befoindelcs combattre 
ni de les forcer. 



Chapitre XIII. 

« 

Quel doit être le ftile des Orateurs, 

IL femble que ceux qui ont traité jufqu'à pre- 
fent de l'Art de parler , n'ayent écrit que 
f our les Orateurs. Ils ne donnent des préceptes 
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que pour leur ftile ; & ceux qui étudient cet art 
regardent l'abondance & la richefie des cxpref. 
fions quenousadmironsdansle difcours des grands 
Orateurs , comme le principal & Tunique fruit de 
leur étude. Il efl vrai que 1 éloquence paroît avec 
éclat dans ceftile, ce qui m'oblige de lui donner 
la première place. 

Les Orateurs parlent ordinairement pour échi- 
cir des verriez, obfcures ou conteftées; ce qui de- 
mande unllilc diffus, puifquc dans cette occallon 
il efl neceffaire de diûlper tous les nuages & toutes 
les obfcuritez qui cachent ces veritez. Ceux qui 
Entendent parler un Orateur, ne prennent pas au- 
tant d'intcrét que lui dans la caufe qu'il défend ; 
ils ne font donc pas toujours attentifs, ou n'ayant 
pas l'efprit affcz. vif , ils ne conçoivent qu'avec pei- 
ne ce qu'on leur dit. L'Orateur cft donc obli- 
gé de redire les mêmes chofes en plufieurs ma- 
nières , afin que fi les premières paroles n'ont 
pas porté coup, les fécondes fafient l'effet qu'il 
ibuhaite. 

Mais cette abondance ne conflit e pas dans une 
multitude d epithetes , de mots , & d'expreffions 
entièrement fynonymcs. Pourperfuader une vé- 
rité , pour la faire comprendre par les plus grof- 
fiers , & la faire apperccvoir aux efprits les plus 
diilraits ; il faut la représenter fous plufieurs fa- 
ces différentes , avec cet ordre que les dernières 
Cxprefîlons foicnt plus fortes que les premiers f 
"fc ajoutent quelque chofe au difcours ; de forte 
que fans être ennuyeux , on rende fenfible & pal- 
pable ce que Von voliîoit faire connoître. Un 
habile homnie s'accommode à la capacité des 
Auditeurs , il s'arrête aux chofes qui font obfcu- 
res , & il ne les quitte point jufques à ce qu'elles 
foient entrées dans leur efprit,ôc qu'elles s'y foieat 
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Les veritez qui fe démontrent dans les plai- 
doyers & dans les harangues , ne font pas de la 
nature des veritez Mathématiques. Ces dernières 
ne dépendent que d'un très-petit nombre de prin- 
cipes certains & infaillibles, Les premières dé- 
pendent d'une multitude de circonftancesqui , fe* 
parées , n'ont pas de force, & qui ne peuvent con- 
vaincre que lorfqu'elles font ramaffées & unies en- 
semble. On ne peut les ramaffer fans art , & c'eft 
où paroît l'adrerTe des Orateurs. Ils ménagent Ie# 
moindres circonftances , &fouvent ils font lefon* 
dément de leur preuve d'une particularité qu'un 
tutreauroit rebutée , & n'auroit daigné employer. 
Pourquoi Ciceron groffit-il fes Oraifons de cir- 
conftancesqui femblent inutiles & baffes ? A quoi 
bon rapporter que Milon changea de fouliers , 
qu'il prit fes habits de campagne, qu'il partit tard , 
attendant fa femme , laquelle fut long-tems à fe 
préparer, félon la coutume des femmes ? C'eft 
que cette peinture fimple & naïve qu'il fait fans 
oublier le moindre trait de l'action qu'il veut met- 
tre devant les yeux des Juges , perfuade efficace- 
ment qu'on ne peut rien appeicevoirdans la con- 
duite de Milon qui le faffe foupçonner d'avoir 
prémédité d'aflaffiner Clodius , comme préten- 
doient fes ennemis. 

Les grands Orateurs n'emploient que des ex- 
preffions riches, capables défaire valoir leurs rat- 
ions. Ils tâchent d'éblouir les yeux &: Pefprit, & 
pour ce fujet ils ne combattent qu'avec des armes 
brillantes. L'ufage ne leur fourniffantpas toujours 
des mots propres pour exprimer le jugement qu'ils 
font des chofes , & pour les faire paroître a uni 
grandes qu'elles font : ils ont retours aux Tro- 
pes ,qui leur fervent encore à donner telle cou- 
leur qu'ils défirent à une action , à la faire pa- 
roître petite ou grande, loiiable ou méprifable, 
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jufte ou injufte, fclonque les termes metaphori- 
ques dont ils fc fervent , la relèvent ou l'abaiflent. 
Mais l'abus qu'ils font de cet art les rend fou- 
vent ridicules. On n'a pas droit de déguifer une 
action, de l'habiller comme l'on veut, de donner 
le nom de crime à une faute excufable , & d'en 
parler comme d'une faute légère, fi elle eft crimi- 
nelle. Les mots de crime & de fautes donnent 
des idées contraires. Si Ton n'applique ces ter- 
mes avecjuiteflê, on doit paffer ou pour n'avoir 
pas de jugement, ou pour avoir peu de bonne foi. 
Les perfonnes fages qui écoutent , s'attachent aux 
chofes , & avant que de fe laifîcr perfuader par 
les mots , ils examinent s'ils font juiles. J'admi- 
re cesDéclamateujs qui croyent avoir triomphé 
de leur ennemi, quand ils fefont raillez de fesrai- 
fons : ils croyent lavoir terraiTé quand ils l'ont 
chargé d'injures , & qu'ils ont épuifé toutes les figu- 
res de leur art pour le représenter tel qu'ils veulent 
qu'il paroiffe. t 

Mais aufli un Orateur ne doit pas être froid & 
indiffèrent. On ne peut défendre fortement une 
vérité , fi l'on ne s'intereffe dans fa défenfe. Le 
difeours eft languifTant qui ne part pas d'un cœur 
échauffé & ardent à combattre pour la vérité , 
dont il a pris le parti. Nous avons montré dans 
le fecondLivre, que comme la nature fait pren- 
dre aux membres du corps des poftures propres à 
attaquer & à fe défendre dans un combat fingu- 
lier, elle fait auffi que l'on figure fon difeours , 
& que l'on lui donne des tours propres à foutenir 
une vérité conteftée , à l'établir, & à réfuter ce 



rien de plus figuré que le difeours d'un grand Ora- 
reur qui entre dans tous les fentimens de celui 
dont il plaide la caufe , & fe revêt de toutes fe« 
affections, 
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.Ceft la qualité des chofes dont il parle , 
qui doit régler fon ftile : lorfque les chofes le méri- 
tent , il doit s'échauffer : on attend de lui de la 
véhémence. Par exemple, quand il déclame con- 
tre le vice , contre les crimes énormes, il ne le 
doit pas faire faiblement, comme le dit Seneque 
écrivant à un des fes amis. Defideres f inquies, c*n* 
ira vitia aliquid afpere dici , contra periesda animese , 
contra fottunam fuperhe , contra amhitionem coutume 
liose. VoU luxuriam objurgari , Ubidinem traduci^ 
tmpotentiam frangi? fit aliquid oratorîe acre , tra* 
£iù grande, comice exile. Ces paroles Latines di- 
fent beaucoup: elles peuvent tenir lieu de pluficuri 
préceptes. 

La clarté eft particulièrement neceflaire à un 
Orateur; mais il faut prendre garde qu'en voulant 
trop dire, il ne fatigue; car on n'aime pas à eiv- 
tendre rebattre ce que l'on fait déjà. Quand 
on eft ferré , on n'eft pas entendu ; ce qui eft 
étudié & profond, eft obfcur: ce qui eft clair, fu- 
' , connu , & entendu de tout le monde , eft 





s? 




il 



lieu. Auffi il fe peut faire que deux Orateurs , 
après s'être entendus, eurent raifon de dire Tum 
de l'autre; l'un, après que le premier eut parlé: 
Les eaux claires ne font jamais profondes j le 
premier ayant entendu le fécond: Les eaux pro- 
fondes ne font jamais claires \ fe reprochant ré- 
ciproquement leurs défauts ; à l'un d'être Aiper- 
ficiel , à l'aurre d'être obfcur. Eft- il neceflaire que 
j'avertifle que c*eft une extravagance , ou un 
orgueil mal entendu que d'affc&erl'obfcuritépour 
faire mine qu'on dit de grandes chofes? La ré- 
putation eft facile à acquérir à ce prix-là ; mais 
il faut parler devant de fottes gens , qui effecti- 
vement n'admirent que ce qui eft énigmatique , 
que ce qu'ils n'entendent point. Auûî* comme 

p a 
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il ne s'en rencontre qne trop , je ne m étonne pas 
s'il s'ett trouvé un mauvais Maitre qui donnoit 
pour préceptes à Tes écoliers, dejetter de l'obfcu- 
rité fur leurs écrits, fans doote pour paroître mer- 
veilleux. Son mot ordinaire étoit , moTtrêt i 
ç'eft-à-dire , obfcurciflei ce que vous dites. Quin- 
tiîien parle de ce mauvais Rhéteur , à qui les 
chofes paroiilbient d'autant meilleures , qu'il avoit 
peine à les entendre : Tvnto melïor , r.e ego qu'idem 
intcîlexi : Cela eft excellent , je ne l'entens pa* 
moi-même. 

Pour !c nombre , ou cadence propre à l'Orateur , 
fon difeours doit être périodique de temps en 
temps; ics périodes fe prononçant avec plus de 
majefié, elles donnent du poids aux chofes. 



Chapitre XIV. 

ê 

, Quel doit être U fùle des Hijlc riens. 

APrès les harangues, il n'y a point de fujetoù 
l'éloquence le falïe davantage admirer, que 
dans l'Hiftoirc ; car c'eit le métier de l'Orateur 
à'écrire l'Hiftoirc , comme dit Ciceron: Hifioria 
dUas eft maxime Orntorïum. C'eft par fa bouche 
xjue les actions des grands hommes doivent être 
publiées: c'eft fon ftile qui en conferve la me- 
inoir« à la pofterïré. Les principales qualité* du 
îiiJe hiftorique font la clarté & la brièveté. Un 
Hiftorien éloquent fait une vive peinture de 
l'action qu'il rapporte; il n'en oublie aucune no- 
table circonstance. Celui qui eft fec ou aride, 
te rcprcfefcte que la carcafle des chofes , il ne 
les dit qu'à demi : ainfi fon Hiftoire eft mai- 
gre & décharnée. Quand on rapporte un com- 
û;U qui a été fuivi d'une victoire fignalée , ce 

•'eft 
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n'eft pas être Hillorien que de dire fimplement 
que l'on a combattu: il faut rapporter les cau- 
fes de la guerre, dire corameat elle s'eft allu- 
mée , faire connoître quel étoit le deiîein des 
Princes , quelles étoient leurs forces ; il faut 
faire une defeription du lieu du combat , par- 
ticulièrement fi ce lieu a été caufe de quelque 
accident confiderable , & découvrir tous les ftra- 
tagêmes dont on s'eft fervi. Mais il faut fur 
toute chofe que PHiftoire foit comme un miroir 
qui rend les objets tels qu'ils fe prefentent à lui , 
fans augmentation, ni diminution de leur grandeur 
naturelle. 

La brièveté contribue à la clarté: je ne parle 
point de celle qui confiée dans les chofes, 8c 
dans un choix de ce qu'il faut dire & de ce 
qu'il faut négliger. Le Mile d'un Hiftorien doit 
être coupé , dégagé de longues phrafes , & de 
ces périodes quf tiennent l'efprit en fufpens. Il 
fout que fon cours foit égal, & qu'il ne foit 
point interrompu par ces figures extraordinai- 
res , par ces grands mouvemens qui font dé- 
fendus à un Hiftorien dont le devoir eft d'écri- 
re fans pallion. Ce n'eft pas qu'un Hiftorien 
qui eft bon Orateur , ne puiiTe faire ufage de 
fon éloquence. L'occafion s'en prefente allez fovh 
vent. Comme il eft obligé de rapporter ce qui 
a été dit, auffibien que ce qui a été fait, il y 
a des harangues à faire dans l'Hiftoire , où les 
figures font nécetTaires pour peindre la paflàon de 

ceux qu'on fait parler. 

• • • 
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Chapitre XV. 

• ♦ 
Quel doit être le ftile Dogmatique. 

LE zele que l'on a pour la défenfe d'une vé- 
rité conteftée, caufe dans lame des mou- 
vcmens qui font qu'elle fe tourne de tous cotez, 
qu'elle cherche par tout des armes, & qu'elle 
employé toutes les forces de l'éloquence pour 
triompher de fes adverfaires. Dans les matières 
dogmatiques , où pour Auditeurs on n'a que 
des perfonnes dociles , qui reçoivent ce qu'on leur 
dit comme ils recevroient des Oracles , ces fu- 
jets de zele & de chaleur ne fe prefentent point. 
Dans un Traité de Géométrie , quel fujet auroit-on 
de s'échauffer ? Les veritez qu'on y démontre font 
évidentes. Elles n'empruntent point leur clarté 
des lumières de l'éloquence : il ne faut que les 
propofer. Ce n'eft pas comme dans les procès , 
où la vérité eft facheufe aux uns , & avamageufe 
aux autres, & où étant reconnue, elie enrichit 
l'un , & apauvrit l'autre. Qui eft celui qui prend 
intérêt à contefter ou à défendre une propofition 
de Géométrie ? Les Géomètres démontrent que 
les trois angles d'uo triangle font égaux à deux 
angles droits. Que cela foit vrai ou faux , cela 
ce fait ni bien ni mal à perfonne , l'on ne s'y 
oppofe point. C'eft pourquoi le ftile d'un Geo- 
mettre doit être fimple, feç, & dépouillé de tous 
les mouvemens que la paffion inîpire à l'Ora- 
teur. Outre que plus une vérité eft claire, & 
conçue avec évidence , on eft plus déterminé à 
l'exprimer d'une même façon, & en peu de pa- 
roles. 

En traitant la Phyfique & la Morale , on peut 
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prendre une manière d'écrire , moins feche que 
ce ftile des Géomètres. Un^iomme qui s'appli- 
que avec contention à réfoudre un problême de 
Géométrie, à trouver une Equation d'Algèbre, 
eft chagrin & auftyei il ne peut foufftir ces pa- 
roles qui ne font phcées dans le difcours que 
pour l'ornement. Mais la Phyfîque ©da Morale ne 
font pas des matières fi épineufes , qu'eîlas ren- 
dent de mauvaife humeur les Lecteurs. Il n'eft 
donc pas neceflaire que le ftile de ces Sciences 
foit li fevere. 

Les veritez qui fe démontrent dans les Sciences 
profanes , font fteriles , & peu importantes. Lea 
paffions ne font juftes & raifonnables que lors- 
qu'elles portent Tame , & la pouffent à chercher 
un bien folide, & à fuir un mal véritable ; c eft 
donc une chofe affez ridicule de fe paffionner 
pour foûtenir ces veritez qui ne font ni bien ni 
mal , d'en parler avec des emportemens , des 
tranfports & des figures que le bon ferrs veut 
qu'on referve à d'autres occafîons. Je ne puis 
foufftir ceux qui fe palïionnent pour défendre la 
reputationd' Ariftote , qui difent des injures à ceux 
qui n'eftiment pas aflez Ciceron, qui font des 
exclamations & des figures contre ceux qui fe 
trompent en parlant des habits des Grecs & des 
Latins. Mais auffi je ne puis diffimuler que c'èft 
avec peine que je lis les ouvrages de ces Théo- 
logiens qui parlent avec autant de froideur & de 
fecherefle , des principales veritez de notre Reli- 
gion-, que fi elles n'étoient importantes à perfora 
ne. C'eft une efpece d'irréligion que d'envi fager 
les chofes de Dieu fans des mouvemens d'amour ; 
de refpect & de vénération, qui fe faflent paraître 
au dehors. On ne peut aflifter aux faints Myfte* 
res que dans une pofture refpectueufe. Ceux qui 
fe. mêlent de parler de Théologie , qui veulent 
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inftruire, doivent imiter le Maître des Maîtres, 
Jesus-Christ: il éciairoit l'efprit , & tou? 
choit la volonté; il embrafoit le cœur de fes 
Difciplcs en même temps qu'il les enfeignoit : & 
c'étoit à ce feu Divin qu'il ^jlumoit dans leurs 
cœurs, que fesDifciplesle reconnoifibient. Nonn* 
cor erat ardent in nobis dum nobifcum hauert- 
tur in via? Avec quelle froideur les plus dévots 
lifent-ils les écrits de la plus grande partie des 
Scholaftiques ? On n> trouve rien qui répon- 
de à la majefté des chofes qu'ils traitent. Leurs 
expreffions font rempantes , leur ftile languif- 
fant & fans mouvement. L'Ecriture Sainte efr 
majeftueufe. Les écrits des Pères portent les 
traits de l'amour dont ils brûloient pour les fain- 
tes veritez qu'ils enfeignent. Lorfque le cœur 
cft plein de feu , les paroles qui en fortent font 
ardentôs. 
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Chapitre XVL 

Quel doit être le ftile des Poètes. 

ON donne toute liberté aux Poètes , ils né 
s'affujettiflent point aux loix de l'ufage com- 
mun , & ils fe font un nouveau langage. Il e£ 
facile de juftifier cette liberté. Les Poètes veulent 
plaire, & furprendre par des chofes extraordinai- 
res & merveilleufes ; ils ne peuvent arriver à ce 
but qu'ils fe propofent, sils ne foûtiennent la 

rdeur des chofes par la grandeur des paro- 
Tout ce qu'ils difent étant extraordinaire , 
les expreffions qui doivent égaler la dignité de 
la matière, doivent être extraordinaires, & éloi- 
gnées des expreffions communes. Les Hyperbe- 
[es & les Métaphores font abfolutpent néccflâires 

dan* 
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dans la poëiie , l'ufage ne fourni (Tant pas dci 
termes aflez forts. Le tour du difcours poétique 
doit être auiïï figure pour la même raifon ; car la 
dignité de la matière remplifTant l'ame du Poète 
de tranfports d'eftime & d'admiration , le cours 
de fes paroles ne peut être égal ; il eft neceflaire» 
ment interrompu par les flots de ces grands mou- 
vemens dont fon efprit eft agité. Audi lorfi^ue 
le fujet d« Tes vers n'a rien qui puifle caufer ces fou- 

§ues & ces tranfports , comme dans les Come- 
ies , dans les EcJogues , ôc dans quelques autres 
cfpeces de vers dont la matière eft bâtie , fon ftile 
doit être Ample & fans figures. Ceft la qualité 
des chofes qui font grandes & rares, qui exeufetfc 
autorife la manière de parler des Poètes: car lices 
chofes font communes , il ne leur eft pas plu* 
permis qu'à un Hiftoricn de s'éloigner de l'ufage 
commun. 

On n'aime pas ordinairement les veritez abf- 
traites, qui ne s'apperçoivent que par les yeux de 
l'cfprit. Nous fommes tellement accoûtumez k 
ce concevoir que ce que lesfens nous prefentent , 
que nous fommes incapables de comprendre tut> 
raifonnement s'il n'eft établi fur quelque expé- 
rience fenfible: de là vient que les exprefiïons 
abftraitcs font des Enigmes à la plupart des gens 
& que ceîies-là plaifent, qui forment dans l'ima- 
gination une peinture fenfible de ce qu'on leur 
veut faire concevoir. Ceft pourquoi les Poètes 
dont le but principal eft de plaire, n'employent 
qne ces dernières expreflîons; & c eft pour cette 
même raifon que les Métaphores, qui rendent 
toutes chofes fenfïbles, comme nous avons vû, 
font fi fréquentes dans leur ftile. 

Ce defir de frapper vivement les fens, & de 
fe faire entendre fans peine, a porté les ancien» 
Poètes à ufer û fouveut de fictions , donnant à 

P4 char 
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chaque chofe un corps fait comme le nôtre, une 
ame & un vifage. Lorfqu'un Poète cft une fois 
échauffé , il ne confidcre plus les chofes dans leur 
état naturel. 

Ce rfefl plus la vapeur qui produit le tonnerre , 
C'eft Jupiter armé pour effrayer la terre : 
Un orage terrible aux yeux des matelots ; 
C'eft Neptune en courroux qui gourmande les Jlotr, 

Cela touche d'une autre manière que les ex* 
preffions communes. Quand un Poète vient à 
parler de la guerre , & qu'il dit que lîcllonne , 
Décfle de la guerre , porte la terreur & l'épou- 
vante dans toute une armée , que le Dieu Mars 
anime l'ardeur des foldats j ces manières de dire 
les chofes font bien une autre impreffion fur les 
fens , que celles-çi dont on fe fert dans l'ufage 
ordinaire. Toute V armée fut épouvantée i Les 
poldats étaient animer: au combat. Chaque ver- 
tu, chaque paffion eft une Divinité dans la Poèlie. 
Minerve eft la Prudence. La Crainte , la Colère . 
l'Envie font des Furies. Ces noms de crainte , dé- 
colère , d'envie, quand on ne confidere que le* 
idées que l'ufage y a jointes , ne font pas gran- 
de impreffion. Mais on ne peut fe repréfenter la 
DéefTe de la colère avec fes yeux pleins de fu- 
reur, fes mains teintes de fang, ces fiâmes qui 
Sortent de fa bouche , ces ferpens fifflans autour 
de fa tête , cette torche allumée qu'elle tient à la 
main , fans frémir & fans s'effrayer. . 

Dans les Poèfies faintes, c'eft -à- dire, dans 
celles mêmes qui fe chantoient devant le Sanc- 
tuaire , les Prophètes fe fervoknt de manières à 

reu près femblables pour fe rendre intelligibles 
la populace. David fait concevoir comme Dieu? 
itvoit fecouru & protégé contre fes.ermemis , d'un* 
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ilile qui eft aufli vif & auffi hardi que celui des 
Poètes profanes dont nous venons de parler. Il 
repréfente Dieu qui defeend du Ciel, & vient 
combatre pour fa défenfe. 

■ 

En cette extrémité dernière- 
y invoquai le Seigneur • , feus recours à mon Dieu* 

Et voilà que de [on haut lieu t 
II entendit ma voix ,. il ouït ma prière. 

Pour moi fes forces il affémble: 
Ces hauts monts dont, Orgueil s élevé jufqu'àux. 
deux 

Agitent leurs fronts glorieux ; 
Et jufyu'au fondement touilla terre tremble. 

* 

Ve'COurroHX fon vifage fume , 
Dè fes yeux irritez fort un feu dévorant f . 

Qui court comme un affreux torrent , 
Ef tout ce qu 'il rencontre aufft'tot> il l'allume; 

* * 

Les Cumx pour le Uijfer descendre 
Ahaijfent par refpecl leurs grands cercles vmtez; 

Et fous fes pas de tous cotez 
Les nuaget épais commencent de s étendre* 

Les Chérubins qui de fa gloire 
Sont avec tant d'ardeur lés Miniftres favans ,*> 

Tirent fur les atles des vents , 
Son char» oh fa puijfance. attache. Uvicloire. 

Il cache fa . Maiefti . faint* 
Sous un noir pavillon fait de fombres brouillards t 

Qui comme de fermes remparts , 
JBont autour de fon trône une effroyable enceinte* 

Laiprofe eûdort, la poëfîe réveille. Les narra- 
it 5 lions 
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tions que font les Poètes font interrompues par 
des exclamations , par des apoftrophes , par des 
digreftlons , & par mille autres figures qui entre- 
tiennent l'attention. Ils ne regardent jamais les 
chofes que par les endroits capables de charmer. 
Ils n'en apperçoivent que la grandeur & que la ra- 
reté ; ils ne coniîderent rien de tout ce qui pour- 
roit refroidir la chaleur de leur admiration ; ce qui- 
fait qu'ils fortent , pour ainfi dire , d'eux-mêmes 
& que fe laiflant aller au feu de leur imagination, 
ils deviennent femblables à une Sibylle , qui étant 
pleine d'un efprit extraordinaire , ne parloit plus le; 
langage ordinaire des hommes 

Sed peStus anheUt, 
Et rabie fera corda tumtnt : majorqtte videri , 
Hec mortale fmans , afflata eft nomme quando 
Jam propiore Be'u 

La cadence des vers leur donne une force particu- 
lière, d'où vient que les mêmes chofes infipidcs . 
en profe, font picquantes en vers. Eadem neji- 
gentïUt audiuntur , n'mufyue percuûunt , quandïti 
Joint à, oraùone dkuntur : ubï accejfcre numeri , o* 
tgregmm fenfutn aftr'wxere certï pedes , eadem HUi 
fententiz velut lacer to excujfa torquetur. Mais pe- 
fez bien ce que dit ici Seneque, qu'il faut que les 
vers renferment quelque beau fcntiment : car il 
en eft de la poéfie comme de toutes les autres cho- 
fes que le fcul plaiflr fait rechercher. Ce n'cft pas . 
alTex qu'elles foient bonnes, il faut qu'elles foient 
agréables. Auffi on ne peut lire un Poème qui. 
n'eft que médiocre. 
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Chapitre XVII. 

/»«. - • . • ! • . » 

Des ornmens, premièrement de ceux qu'on peut n<m*> 

mer naturels, 

IL femb!e que nous n ayons travaillé jufqu/à 
prêtent qu'à rendre foîides les ouvrages qu'on 
a entrepris , fans penfer à leur embelHîTemcnf. 
On fe trompe, caria beauté, ainfi que-fa dit un 
Ancien, n'eft autre chofe que la (leur dehfanté* 
Les fleurs font un effet & une marque du bofc 
état de la plante qui les a produites. Les orne- 
mens du difcours naiffent pareillement de fa fan- 
té ; c'elt à-dire, de la juftelfeavec laquelle il a été 
compofé. Ainfi il ne faut point d'autres règles 
pour parler avec ornement , que celles que nous 
avons données pour parler jufte. 

La même chofe reçoit differens noms , félon 
les différentes races par lefquelles on la regarde. 
Quand on confidere la beauté en elle même, c'eft 
la fleur de la fanté; mais quand on la conGdere 
par rapport à ceux qui jugent de cette beauté , 
on peut dire que la véritable beauté eft ce qui 
plaît aux honnêtes gens , qui font ceux qui ju- 
gent raifonnabîement des chofçs. II n'eft pas dif- 
ficile de déterminer ce qui plaît , & en quoi con- 
fiée ce que l'on appelle-, un je ne Jai quoi, 
que Ton fent dans la leéhire des bons Auteurs j 
car fi on réfléchit un peu for ce fentiment , on 
trouvera que le plaifir que l'on fent darîs un 
difcours bien fait , n'eft caufé que par cetfe 
relfemblance qui fe trouve entre l'image que les 
paroles forment dans l'efprît, & les chofes dont 
elles font la peinture. De forte que c'eft la vé- 
rité qui plaît 5 car la vérité d'un difcours n'eft 
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autre chofe que la conformité des paroles qui le* 
compofent avec les chofes. Ainfi lorfque cette 
conformité eft extraordinairement parfaite , le 
difcours eft extraordinairement parfait. Il en 
eft comme de la, peinture , lorfqu'elle eft reflem- 
felante , elle plaît quoique les chofes qu'elle re- 
préfente, foient en elles-mêmes defagréables ôc 
horribles. Le plus affreux ferpent plaît dans un 
Tableau. De même , quelque médiocres que foient 
les chofes qu'un Ecrivain raconte, s'il le fait clai- 
rement & vivement, il fe fait lire. 

L'harmonie contribue à la beauté. Le difcours 
èft un infiniment qui eft fait pour fignifler ce 
que l'on penfe: cet infiniment plaît quand il rend 
le fervice que l'oa en attend , & qu il le fait 
d'une manière facile. Nous avons fait voir ail- 
leurs qu'un difcours qui fe prononce facilement,, 
donne du plaifir. D'où l'on peut conclure qu'il 
n'y a rien de véritablement beau dans un dif- 
cours , que ce qui eft utile , foit pour la clarté 
des expreflîons , foit pour la facilité de la pro- 
nonciation. 11 eft. confiant: que dans les ouvrai 
ges de la nature, tout ce qui eft beau, eft ac* 
compagné d'une grande utilité. Dans un verger 
la difpofition des arbres qui font plantezà la ligne,. 
& en échiquier , eft agréable & utile ; car elle 
fait que la terre communique également fon fuc 
à tous ces arbres.* Arbores in ordinem certaine 
inter.valla redafta placent 5 quinconce nïh'tl fpecifixs 
tft f fed id quoque prodefi, ut fuccu?n terri dqualiter 
irahnnt. Dans un bâtiment les colomnes qui en 
font le principal ornement, y font fi nccerîaires, 
& leur beauté eft fi. étroitement liée avec la foli- 
diré de tout l'édifice, qu'on ne peut les renverfej 
fans le ruiner entièrement. 

Cependant nous fommes obligez de reconnoî- 
tre qu'outre cette beauté naturelle , il y a. de cer- 
tains. 



M parler. Lk>. IV.Chap. XVttL 349 
tains ornsmens que nous pouvons appeller arun- 
ciels , en les comparant à ceux dont les pérfonr 
ibnnes bien- faites accompagnentles grâces natu- 
relles de leur vifage. 11 faut avouer que dans 
les ouvrages des Ecrivains les plus judicieux, on 
trouve vie certaines choies qu'on pourroit retran- 
cher fans faire tort au fens de leur difeours , 
làns en troubler la» clarté ,. fans en diminuer la 
force. Elles n'y font placées que pour l'embel- 
liffement,, & elles n'ont point d'autre utilité que 
celle d'arrêter- Tefprit dn Lecteur par le plailir 
qu'il reçoit de fa-leélure , & de faire qu'il s'appli- 
que plus volontiers, Souvent après avoir dit tout 
ce qui eft neceflaire, ©n ajoute quelque chofe 
d'agréable. Après que les mots & les expreflions 
font afie* bien arrangées , & qu'elles fe peuvent 
prononcer commodément, on fait davantage* 
on les mefure „ & on leur donne une cadence 
agréable aux oreilles.. La Nature fe joue quelque- 
fois dans fes ouvrages , toutes les plantes né por- 
tent pas des fruits K quelques-unes n'ont, que des 
fleurs. 



chapitui xviir.. 

> 

Des ornement artificiels* 

L~ Es ornement artificiels confident dans Ics= 
. Tropes, dans les Figures, dans un arranger 
ment harmonieux des paroles qui compofent le 
difeours, dans des penfées fpirituelles conçûësen 
des termes rares, dans. des alluûons, & des appli- 
cations ingenieufes de paflages de quelque Aiir 
leur fameux. Allons jufqu'a lafource du plaifir 
que donnent cesornemens. L'homme étant fait 
pour la grandeur , tout ce qui en porte les marr 

£ l ciues. 
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ques, donne du plaifir. Ainfi la fécondité , la 
richefTe des exprcfhons , les grandes périodes, 
les grands mots, les figures hardies, les penfées 
relevées , font agréables. De cette inclination que 
nous avons pour la grandeur , vient cet amour 
que nous avons pour tout ce qui cil rare & ex- 
traordinaire. La capacité de notre cœur cil in- 
finie , il n'y a que Dieu qui la puilîé remplir. 
Toutes les chofes communes, & que nous avons 
mefurées, pour ainfi dire, avec cette capacité, 
nous doivent donc paroitre petites , & nous dé- 
goûter. Ce qui n'arrive pas H-tot quand les chofes 
font extraordinaires, {>arce que nous n'en avons 
point encore trouvé les bornes, ainfi elles nous 
ylaifent. Il femble que tout ce qui fe prefente 
a nous d'extraordinaire, elt ce qui nous va fa- 
tisfaire. C'en: pour cette raifon que les Méta- 
phores & les Figures , qui font des manières de 
parler extraordinaires , & généralement toutes les 
expre/fions qui ne font pas communes, nous font 
agréables. 

Nous avons auflî naturellement de l'eftime & 
de l'amour pour ce qui eft fait avec efprit , & 
ce qui marque quelque rare perfection. Ainfi 
quand un Auteur dit fur un fujet quelque chofe 
qui ne vient pas dans la penfée de tout le mon- 
de , quand il fe fert adroitement d'un pafîige de 
quelque Auteur , qu'il l'applique bien , qu il fait 
quelque -allufion fpirituelle , quiltrouve un moyen 
fin de s'exprimer, il plaît, parce que ce font là 
des marques de fon efprit qui brille dans fon ou* 
vrage. 

De là vient encore que les imitations inge- 
nieufes font fouvent au fli agréables que ja vérité 
même. Ne prend-on pas autant de plaifir à en- 
tendre un homme qui imite fort bien la voix 
d'un rolEgnol, que le roffignol même? Quand 
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m Orateur fe fert de quelque exprcflion qui n'eft 
pas naturelle , & qui néanmoins fait concevoir 
les chofes , cette imitation eft agréable , l'adrefTe- 
avec laquelle il s'èirfervi de cette expreJîlon, qui. 
n'étoit pas faite pour cet uïage ,. plaît. C'eitpour 
cela que les allufions font agréables, mais ce n'eft 
pas la feule beauté de l'efprit de l'auteur qui char- 
me dans ces occafions ; un Leéteur fpintuel prend 
part à fa gloire, parce qu'il remarque qu'il a lui- 
même de l'efprit, puifqu'il a pû appercevoir fa 
penfée au travers du voile de l'allufion dont il 
Tavoit couverte. 

Les emblèmes doivent être mi fes dans le rang 
de ces expreffions ingenieufes, qui font conce- 
voir d'une manière courte & rare ce que veut 
dire celui qui les propofe. Il plaît, parce qu'il 
fe fert adroitement de quelque peinture feniible 
pour faire concevoir une penfée fpirituelle.. 
Gomme dans cet emblème qu'un Sujet prit pour 
Symbole de fa fidélité à fon Prince , auquel 
il demeura attache après que ce Prince fut tom- 
bé dans une difgracc fâcheufe. Le corps de 
cet emblème étoit un lierre qui embrallbit le- 
tronc d'un chêne, & qui demeuroit enlafTé aprè*. 
que le chêne avoit été renverfé par terre, avec 
ces mots : Htretque. cadenti. Les hommes ne 
conçoivent qu'avec une application pénible les 
chofes fpirituelle» ; les expreiîîons fenfibles qui leur 
épargnent cette peine , kur font agréables ; c'eft 
pourquoi les emblèmes qui font des peintures fen- 
fioles, plaifent. Pour cette même raifon , comme 
nous l'avons dit fouvent , les Métaphores qui font 
prifes de chofes fenfibles, font mieux reçûès, & 
Quelquefois font plus claires que ks expreffions or- 
dinaires. 

Enfin un difeours figuré, & qui porte les ca* 
tadercs d'un dprit animé, doit caufer un plaiux 

fc- 
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fccrct: car, comme nous avons vû, la Nature a» 
mis les paffions dans le cœur de l'homme , com- 
me des armes dont il fe peut fervfr pour re- 
poufîer le mal , & acquérir ce qui lui eft avan- 
tageux. Ainfi le mouvement de ces paffions qui 
font fi milles pour fa confervation , efl toujours* 
accompagné de quelque plaifir fecret. Une trop 
grande tranquilité de lame caufe de l'ennui.. 
On aime à reflentir quelques petites émotions r 
quand on ne craint point d'ailleurs aucune fa- 
«heufe fuite. Selon ce qu'on a dit , les figures* 
impriment dans l'efprit des Lecteurs les pallions* 
dont elles font les caractères. Un difeours figuré 
doit donc être beaucoup plus agréable qu'un dif- 
eours uni. On ne lit jamais les vers fui vans fans- 
refientir des mouveraens de tendrefTe & de dou- 
leur. Virgile fait dans ces vers la peinture do 
Nifus , lorfque Vokens-s'avançant l'épée à la main 
contre Euriale qu'il croioit avoir mis- à mort Ta- 
gus: Nifus, pour mettre à couvert de ce danger 
Euriale fon ami r fe déclare auteur de cette, 
action : il dit que c'eft lui qui a tué Tagus, il fc 
préfente pour recevoir le coup dont Volceos al- 
loit frapper Euriale.. 

Me me , adfum qui feci , in m tonvtrùte ferrum ^ 
O Retenti : mta fraus omnis , nihil ifte ntc aufxs r 
Nec potuit , cxlum hoc c? 1 con/cia fydera teftor 
Tantum mfdium nimium dikxit amkum. 



L'on trouve peu de perfonnes qui examinent* 
avec jugement les choies qui fe préfentent; 
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On fe laifle furprendre par les apparences. Ainli , 
parce que les grandes chofes font rares & extraor- 
dinaires , les hommes fe forment une telle idée de 
la grandeur , que tout ce qui a un air extraordinai- 
re, leur paroît grand. Ils n'efrimentenfuiteque ce 
qui n'eft pas commun ; ils tnéprifent les manières 
de parler naturelles , parce qu'elles ne font pas ex- 
traordinaires. Ils aiment les grands mots , lesphra- 
fes enflées , SefquipedaHa verba cr ampullas. Pour 
les éblouir, il faut feulement revêtir d'un habit 
étranger & magnifique ce qu'on leur propofe. Ils 
ne rechercheront pas li fous cet habit extraor- 
dinaire il y a quelque chofe de caché, qui foit effec- 
tivement grand & extraordinaire. Ce oui fait 
remarquer encore plus fenfiblement leur fottife ,. 
c'eft qu'ils admirent ee qu'ils n'entendent pas » 
mirantur qui. non intelligunt; parce que l'obfcurité 
a quelque apparence de grandeur, & que les cho- 
fes fublimes & relevées font ordinairement obfcu- 
jes & difficiles. 

Les hommes ayant donc une lî fauiTe idée de la 
grandeur, il ne faut pas s'étonner fi lesornemens 
dont ils chargent leurs ouvrages, font faux, & ea 
fi grand nombre : car enfin , comme nous avons 
dit ailleurs r ils ne veulent rien dire que de grand- 
Leur ambition les porte plus loin qu'ils ne peuvent 
aller, ainfi ils tombent en voulant s'élever, & 
crèvent en voulant s'enfler. La fécondité eftune 
marque de grandeur; l'ardeur qu'ils ont deparoî- 
tre féconds , fait qu'ils étouffent leurs penfées par 
une trop grande abondance de paroles. Quand quel- 
que chofe leur plaît , ils s'y arrêtent , ils la répètent : 
Nefciunt quod bene cejfit relinquere. Ils font 
comme ces jeunes chiens qui ne peuvent quitter 
kurproye, & qui s'en jouent long-temps. 11 faut 
donner a chaque chofe fon étendue naturelle. Une 
fiatué dont, les parties ne font pas proportionnées, 
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qui a de grandes jambes & de petits bras; un petit 
corps & une grotte tête , eft monftrueufe Le plus 
grand fecret de leloquence eft de tenir les efprits 
attentifs , & d'empêcher qu'ils ne perdent de vue le 
but où il faut les conduire. Quand on s'arrête; 
trop long-temps à de certaines parties T le Leéteu* 
en eft fi occupé, qu'il ne fe fouvientplusdufujet 
principal. La fécondité n'eft donc pas toujours bon- 
ne. Les repletions, aufli-bien que le jeûne., cau- 
sent des maladies. 

Entre les favans, on eftime ceux qui ont plu* 
de Jeclure; la difficulté des Sciences en relevé le 
prixj on a de i eftime pour ceux qui favent l'Ara* 
be & le Perfan. On n'examine pas fi par le moien 
de ces langues on acquiert quelque rare connoif* 
fance , qui ne fe puiffe trouver dans nos Auteurs-. 
Il fuffit que ceux qui ont chargé leur mémoire 
de ces langues , fâchent ce qu'il eft difficile de 
fovoir , & ce qui n'eft fû que d'un très-petit 
nombre de perfonnes. L'ambition qu'on a de pa-« 
jôîtrefavant, & de faire remarquer fon érudition, 
ftit donc qn'en parlant ou en écrivant on allé* 



autorité ne foit neceflaire que pour raire fa* 
voir qu'on les a lûs, & pour pafler pour do&e, 
comme faint Auguftin le reproche à Julien, 
Quis h&c audiat , er non tpfo nomïnum /ftifr 
rumque conglobatarum ftrefitu teneatur , fi tfi 
mtrudïtus qitzlis efi hominum multhudo, er ext- 
fiimet te aliquem magnum qui hu /are potuer'it ? 
On enta (Te du Grec fur du Latin , de*4'Hebrea 
fur l'Arabe. Une fottife , lorfqu'elle eft dite en 
Gçec,eftfouvent bien reçue: un mot Italien dans 
un difeours, quelque application qu'on en fafle, 
fait pafler fon Auteur pour gaîand & poli. Si 
cette coutume n'étoit point ordinaire, nous fê- 
lions auul étonnez de cette manière bizarre de 
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parler, que d'entendre un phrenetique. Ce défaut 
gâte un ftile, & empêche qu'il ne foit net 8c cou- 
lant. Si c'eft pour donner du poids à fes paroles 
qu'on allègue les Auteurs, on ne le doit faire 
que dans la neceflité d'appuyer ce que l'on avance 
de l'autorité d'un Auteur de réputation. Qu'eft-il 
befoin d'alléguer Euclide pour prouver que le 
tout eft égal à fes parties : de citer les Philofo- 
phe pour perfuader le monde qu'il fait froid 
l J hy ver ? Je ne blâme pas toutes les citations ; 
au contraire, je les approuve lorfque les paroles 
font belles , & qu'il eft à propos de reveiller l'ef* 
prit du Leéteur par quelque diverfité; le feul excès 
en eft blâmable. 

Les fentences trop fréquentes troublent aufli 
l'uniformité du ftile. Par fentences ou entend ces 
penfées relevées qu'on exprime d'une manière 
concife , ce qui leur fait donner le nom de 
pointes. Je ne parle point de ces fentences pué- 
riles & fàufTes qui ne contiennent rien d'extra^ 
ordinaire & de particulier qu'un tour forcé , & 
qui n'eft point naturel. Les plus belles , fi elle» 
font placées trop près-à-près , s'étouffent , & ren- 
dent le ftile raboteux : & comme elles font déta- 
chées du refte du difeours , on peut dire d'un ftile 
qui eft chargé de ces pointes , qu'il eft hérifle d'é- 
pines. Ces penfées détachées font comme des pie- 
ces coufuës & rapportées , qui étant d'une couleur 
différente du refte de l'étoffe, font une bizarrerie 
ridicule; ce qu'il faut éviter avec grand foin; C«i- 
randum eft ne fententU emineant extra corpus oratio^ 
nis exprejfe , fed intexto veftibtts colon niteant. On. 
aime à parfemerfes ouvrages de fentences, parce 
qu'on croit qu'on paffera pour un homme d'efprit». 
Tarit ingenït blandiuntur. 

En effet , comme on l'expérimente en ouvrant 
Seneque f on eft charmé de cette manière inge-^- 

nieufe 
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nieufe de dire beaucoup de chofes en fi peu dt 
paroles, & d'un tour rare & nouveau, comme 
quand pour exprimer rentière ruine de la Ville de 
Lyon , qui avoit été réduite en cendre , il dit 
lugdunum qt*d ofiendebatur in Gallia , quart- 
tur. On cherche à préfent dans les Gaules où 
étoit autrefois la Ville de Lyon. Et pour mar- 
quer en peu de paroles la rapidité de fon incen- 
die , il dit : In hac , una nox fuit inter urbtm 
maximum , t? nullam. On rencontre dans cet 
Auteur à chaque page des chofes admirable- 
ment dires, d'un grand fens, exprimées en peu 
de mots : <£Luià eft Eques Komanus , aut liber- 
tin us , aut fervus t Nomma r.c ambitione aut $x 
injuriÀ nata. Mais afin que ces expreffions 
plaifent , il faut les lire détachées de l'ouvrage*; 
car il en eft comme de toutes les chofes où 
Fon ne cherche que le plaifir : on s'en dégoûte 
bien tôt. Auflî ces penfées & ces expreflions 
ingenieufes , qui d'ailleurs ornent un ftilc , le gaV 
tent , fi elles ne font fi bien enchalîées qu'elle* 
y foient comme naturelles y & ne paroiffenr point 
étrangères : que ce foit la nature même qui les 
préfente , qur les faRe naître. Tout ce qui eft 
recherché , ou femble l'être r qui eft tiré de 
loin , n'a point une certaine naïveté qui fe fait 
aimer & eftimer. Faites attention aux paroles La* 
tines fuivantes du Maître des Rhéteurs , Quinti* 
lien. Nthil vidêatur fitîum , rùh'il follicitum : 
tmnia potius À caufa quam ah Oratore profett* 
videantur. Ces paroles font du même Rhéteur; 
Optima minime accerfita , CT* fimpitetbus , atqw 
ah ipfâ veritatt profeâîis fimilia* Ces paroles 
contiennent un grand fens ; ce font des règles 
qu'il faut avoir toûjours préfentes pour fe défen- 
dre de la corruption qui s'introduit daus l'éloqucn- 
çc i qu'on gâte par des affectations dans la trop 

gran- 
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grande pafïion de s'exprimer avec cfprit. 

En parlant des ornemens , il ne faut pas oublier 
les portraits dont on embellit un difeours , com- 
me on fait une fale & une gailerie en f plaçant 
les images des Princes, des Rois, des Grands- 
hommes; car comme les images fe peuvent dé- 
tacher du lieu où elles ont été mites , auffi ce 
qu'on entend par portraits dans le difeours , ce 
font des deferiptions fur lefquelles on s'arrête, 
& qu'on auroit pû pafTer. Voilà le portrait de 
•ces flateurs qui affiegent les Princes , & corrom- 
pent leur vertu. 

Par de lâches adrejfes 
Des Princes malheureux nourrirent les foibleffee\ 
Les pouffent au penchant ou leur cœur eft enclin , 
Et leur ofent du vice applanir la chemin : 
'Deteflables flateurs , prefent le plus funefie 
Sue puiffe faire aux Rois la tolère celcjie. 
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Belles qu'en doit fuivre dans la diftribution des ont* 

mens artificiels. 

L'On ne peut pas condamner absolument les or- 
nemens artificiels , qui ne font inferez dans 
les ouvrages que pour divertir & délarTer les Lec- 
teurs , comme nous l'avons dit ctdeflus. Ils ont 
leur prix ; mais c'eft le bon ufage qu'on en fait 
qui le leur donne. Les regks fuivantes ne fe- 
ront pas inutiles pour bien ufer de toutes ces 
richefles du langage, «Se pour les ménager avec 
prudence. La première règle que l'on doit fui- 
vre dans la diftribution des ornemens artificiels , 
c'tft de les appliquer en temps & lieu. Les yeux 
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font importuns , quand on eft accablé d'affaires* 
Quand une matière eft difficile, & que la diffi- 
culté rend le Lecteur chagrin , il faut éviter tous 
les jeux de paroles qui ne feroient qu'augmenter 
fon travail , le détournant de fon application 
ferieufe. Si on ne cherche que l'utilité, l'agréa- 
ble déplaît. Il y a des matières qui ne fourTrent 
aucun ornement , telles que font celles qu'on ap- 
pelle dogmatiqncs. 

Ornari res if fa negat , contenta doceri 

Lorfque la matière du difeours eft fîmple , 
tout doit être Ample. Les habits chargez de pier- 
reries, & extraordinairement ornez, ne fe por- 
tent qu'à certaines Fêtes dans les cérémonies ex- 
traordinaires. 11 faut proportionner les paroles aux 
chofes, & avoir toujours égard à la bien-feance. 
C'eft pourquoi, comme le remarque faint Augus- 
tin , lorfqu'on traite quelque matière ferieufe . 
comme font cel'es qui regardent la Religion , il 
ne faut pas donner à ces paroles une cadence qui 
leur fade perdre beaucoup de ce poids ck de cette 
gravité -qui les doit rendre vénérables. Cavendum 
m dïv'inïs graiibufque fenttnt'ùs dum additur mime- 
rus , pondus detrahatur. 

Les ornemens doivent être raifonnables , c'eft- 
à-dire , qu'il ne faut rien dire qui choque le 
■fens commun. Vous trouverez de petits efprits 
qui ne fe mettent pas en peine de dire une imper» 
tinence, d'avancer une chofe faulîe , pourvu 
•que ce qu'ils difent ait l'air d'une fentence; de 
parler fans jugement , pourvfl qu'ils faflent en- 
trer une métaphore & une figure dans leur dif- 
eours. Ils ne font pas de reflexion fi ce qu'ils 
.difent eft pour ou contre eux. S'ils peuvent faire 
«ne antithefe, une répétition, une. cadence qui 

flate 
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flate les fens, n'importe qu'ils Mettent la Raifon, 
ils font fatisfaits de leur efprit. On doit être 
convaincu qu'il n'y a rien de beau qui ne foit 
raifonnable , & u* on eflime quelquefois ces faux 
omemens , c'eft qu'on fe laifle éblouir par leur 
faux brillant, & étourdir :par un certain brun; qui 
ne lignifie rien ; ou pour le dire franchement 
c'eft qu'on a l'efprit petit. Une ame élevée aime, 
& cherche dans le difcours la vérité , & non pas 
des paroles. Bonorum ingeniorum infignis eft in~ 
doles , in verbis vtmm amare , non verba. Je 
ne puis eftirner un difcours dont le fon flate les 
oreilles , lorfque les chofes choquent îc bon fens t *dtf 
foit S. Auguftin. Ntdlcmodo m'thi fonat difirie % 
quod dicitur inepte. 

■ Les ornemens font rahonnables lorfque la vé- 
rité n'eft point choquée, c'eft-à-dire , que toutes 
les expreffions dont on fe fert, ne donnent que 
des idées véritables. Ceux qui veulent éblouir, ne 
parlent jamais naturellement ; leurs paroles font 
paroître tout ce qu'ils difent fi extraordinaire* 
qu'il n'y a point de vraifemblance. Pour rendre 
ce défaut fenlibîe, je rapporterai ici un paflage 
de Vitruve, qui eft admirable pour cela. Ce ju- 
dicieux Architecte fe plaint de ce que dans la pein- 
ture l'on ne prenoit plus pour modèle les chofes 
comme elles font dans la vérité. On met, dit-il* 
pour colomnes des rofeaux; on peint des chaude* 
liers qui portent de petits châteaux; defquels, 
comme fi c'étaient des racines , il s'élève quan- 
tité de branches délicates, où l'on voit des figures 
aflifes, & fortir de leurs fleurs des demi-figures, 
les unes avec des vifages d'hommes , les autres 
avec des têtes d'animaux, qui font des chofes qui 
ne font point, & qui ne peuvent être, comme elles 
n'ont jamais été. Les nouvelles fantaiiies préva- 
lent de telle forte > <|u'il ne fe trouve prefque 

per : 
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pcrfonne qui fort capable de découvrir ce qu'il y 
à de bon dans les Arts, & qui en puifle juger» 
Car quelle apparence y a-t-il que des rofeaux 
fi)ûtiennent untoît; qu'un chandelier porte des 
châteaux ; que de foibles branches portent les fi- 
guras qui y font comme à cheval, & que d'une 
fleur il puiflfe naître des moitiez défigures? Pour 
moi ( dit Vitruve ) je crois qu'on ne doit point efti- 
mer la peinture û eUe ne repréfente la vérité. 
Ce n'eft pas aflez que les chofes foient bien 
peintes , il faut auffi que le deffeiia foit raifonna- 
ble , & qu'il n'ait rien qui choque le bon fens. 
Il faut appliquer à l'éloquence ce que Vitruve dit 
ici de la peinture. Quand on parle , il faut pren- 
dre la venté pour modèle, &il ne faut pas, pour 
donner plus d'éclat aux chofes, les repréfenter au- 
tres qu'elles font. 

C'eft donc à quoi il faut travailler , que les 
chofes parohTent ce qu'elles font ; fimpîes , fi 
elles font Amples. Philoftrate louant un tableau 
où étaient représentez les chevaux d'Amphia- 
ralis , dit que le Peintie les avoit représentez 
baignez de leur fueur , & couverts d'une pouffie- 
re qui les rendoit moins agréables , mais plus 
refiembîans à ce qu'ils étoient; Déformions , fed 
ver'wres. Il y a des perfonnes à qui tout eft égal , 
qui habillent tout le monde magnifiquement ; 
c'eft-à-dire , qu'ils parlent fur un même ton des 
grandes & des petites chofes , & prodiguent par- 
tout les ornemens de l'élocution. D'où vient cela ? 
C'eft qu'il eft aifé d'employer de riches couleurs , 
& qu'il eft difficile de tirer les traits propres d'un 
objet qu'on veut peindre. C'eft ce qu'Apeîlès 
difoità un jeune Peintre; N'ayant pû faire Hélène 
auffi belle qu'elle eft , vous l'avez fait riche. 

Je dis donc encore , qu'il ne faut rien cftimerni 
dire que ce qui eft .véritable : il le faut faire 

d'uné 
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d'une manière noble, rare, nouvelle, qui attire 
l'attention ; mais que la vérité s'y trouve. Ceft 
en quoi pèchent les Vers fui vans de Racan fur 
Marie de Mcdecis. 

Paijfez. , chères brebis , jouijfez. de la joye 

Que le Ciel vous envoyé. 
A il fin fa cUrmnce a pitié de nos pleurs. 
Allez* dans la campagne , allez, dans la prairie $ 

N'épargnez, point les fleurs ; 
il en revient affez, fous les pas de Marie. 

Cela n'eft fondé fur aucune vérité. C'eft une 
flaterie ridicule. Je fai qu'on dit que c'eft une 
allufion à ce que quelques anciens Poètes ont 
dit : Cette allufion ne rae paroît pas fort inge- 
nieufe , ni à propos ; car ce n'eft pas louer une 
Reine que de lui attribuer ce quelle fait ne lui 
pouvoir convenir. On dit que dans l'Epigramme 
fuivante fur l'incendie du Palais, le faux y dor 
mine, & que le vrai n'y a nulle part: cela ne 

me paroît pas. 

- 

; Certes Von vit un trifte jeu , 

Quand à Paris Dame Juftice 

mit le Palais tout en feu 
Pour avoir trop mangé d'épices. 

Cette allufion fait appercevoir un reproche réel 
qu'on fait aux Juges de prendre trop d'Epices. 

Avant que dp penfer en aucune manière aux 
ornemens, il faut travailler à rendre utile ce qu'on 
doit dire, choifiuant des expreflions qui puifTent 
imprimer dansl'ame lespenfées & les mouvemens 
qu'on en veut donner. Après , û la bienfeance le 
permet, on peut travailler à rendre agréable ce qu'on 
a dit utilement, Un fage Architecte fonge premie- 
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rement à jerter de bons fondemens ; il élevé des mu- 
railles capables defoûtenirlefaîtede la maifon qu'il 
bâtit. S'il veut que Ton ouvrage foit agréable à la vue 
il y ajoûte des ornemens. Mais remarquez que tous 
cesorncmens qui pourroient être retranchez , c'eft- 
a-dire , qui ne font pas ahfoluraent utiles , ne font 
placez qu'après qu'il a travaille à la folidité de l'édi- 
fice. Les colomnesde marbre qui ne fe mettent que 
pour lcrncment, ne fe placent que Iorfque le corps 
de l ouvrage elî achevé. Ce n'eft qu'après ce temps-là 
qu on tajlle les ornemens, & qu'on pofeles ftatuès. 

Nous pouvons prouver la même chofe par 
une comparaifon du corps humain , dans lequel 
il icmble que la nature établit les os pour le foû- 
tenir&forti]ier,avantquedele couvrir d'une belle 
peau qui le rend agréable. C'ertccque ditSencque- 
ln corpore nofiro ojfa , nervique V articulï , firma- 
me?iu tôt tus , v viulia minime Jpeciofa vif* , priùs 

futurs de'mdt h*c , ex quiÙHs orrmh in jaciem 
tqmmnqp décor efi : poft hétc omnia , qui maxime 
rapt c9lor , ultimus Jxrfeiïo jaw cor pore affun- 

Enfîn,la raifon demande qu'on garde quelque mo- 
dération dans les ornemens. Ils ne doivent pas être 
trop frequens. Les grandes douceurs font fades. Il 

n y V icn ., de plus be * u y* ,es veux; mais fi dans 
un vifage a y en avoit plus de deux , au lieu de plaire, 
reroit peur. La confufion des ornemens empêche 
<îu un difeours ne foit neti & ce que je vous prie de 
remarquer comme un des plus importons avis que 
J aye donné dans ce Traité,c'eftqueJ'excès des orne- 
mens fait que l'efprit des Auditeurs , qui en eft ent- 
ièrement occupé, ne s'applique point aux chofes. 
^ela arrive auezfouvcnt dans les Panégyriques, où 
,es Orateurs prodiguent leur éloquence, & jettent 
a pleines mains toutes les fleurs de- l'art. L'Audi*' 
tem fe rçtire plein d'admiration pour celui qui a 

parlé, 
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parlé , & à peine penfe-t-il à celui dont on a fait 
le Panégyrique. On doit toujours dans chaque cho* 
fe en rechercher la fin. Quand on veut arriver ou 
Ton s'eft propoié d'aller, on choifit un beau che- 
min , mais qui y conduife. Lorfque les feuilles cou- 
vrent les fruits , & les empêchent de meurir , on let 
ôte , fans avoir égard qu'on dépouille l'arbre de 
fes ornemens. 

Il y a desefprits fi petits, qu'ils n'efliment que les 
bagatelles : ils ne font point d'attention à ce qui eft 
foiide, fi on ne retire de devant leurs yeux ce qui 
les amufe , comme on ô£ aux enfans les jouets qui ✓ 
les arrêtent trop. C'eft ce que fitProtogene , qui 
ayant apperçu qu'une perdrix qu'il avoit peinte 
dans un de fes Tableaux pour ornement , attiroit les 
yeuxdu peuple , & l'empêchoir de confiderer ce qui 
le meritoit plus , refolut de l'effacer. Elle étoit fi bien 
peinte, cette perdrix , que les véritables perdrix s'ap- 
prochoient d'elle comme d'une de leur» compa- 
gnes: Mais il voulut ôter au peuple cet arnufement, 
pour tourner ailleurs fes yeux. Il gagna les Offi- 
ciers du Temple où étoit placé fon Tableau , 8c y 
étant entré fecretement , il l'effaça. 

C'eft pour cette même raifon que le Saint Efprit 
qui conduifoit la plume des Ecrivains facrez , n'a pas 
permis qu'ils employaient cette éloquence pom- 
peufe des Orateurs profanes , qui arrête les yeux , & 
fait que l'on ne confidere que les fuperbes paroles 
dont les chofes font revêtues. Les faintes Ecritures 
ne^nous ont pas été données pour entretenir notre 
vanité, mais pour remplir le vuide de notre ame. 
Ceux qui ne recherchent dans les Livres qu'un di- 
vertifTement fterile ,les méprifent ; ceux qui aiment 
le* chofes , trouvent de quoi fe remplir dans ces Li- 
vres divins. Un feul Pfeaume de David vaut mieux 

Îue toutes les Odes de Pindare , d'Ànacrcon , & 
'Horace ; Demofthene & Ciceron ne< méritent 

Q» ' pas 
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pas d'être comparez à Haïe. Tous les Livres de 
Platon & d'Ariltote n'égalent par un feul Chapitre 
de S. Paul. Car enfin, les paroles ne font que des 
ions:' on ne doit pas préférer le plaifir que peut 
donner l'harmonie de ces fons, à celui de la con- 
noiflance iblide de la Vérité. Pour moi, je n'ef- 
time l'Art de parler, que parce qu'il contribue à 
la faire connoitre, qu'il la tire, pour ainfi dire, 
du fond de l'efprit où elle .étoit cachée; qu'il la 
dévelope, qu'il l'expofe aux yeux. C'eft ce qui 
m'a porté à travailler avec foin à cet Art qui pour 
cctxe raifon m'a paru ii utile Se il neceflaire. 
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LA 

RHETORIQUE 

O U 

L'ART DE PARLER. 

LIVRE CINQUIEME. 
Chapitre Premier. 

» 

Ctfl un Art que de [avoir parler de manière qu'on 
perfuade. Ce qu 'il faut faire pour cela.. 
Projet de ce Livre,. 

L'Idée de la Rhétorique comprend l'Art) 
de perfuader , auŒ-bien que celui de 
parler. L'on netudie la Rhétorique 
que pour parler de manière qu'on farte 
ce qu'on defire en parlant , & ce 
qn'on defire ,ceit de perfuader. Ainil il efl évident 
que la Rhétorique ,.qui efl l'Art déparier , doit enfeè- 
gner les moyens de perfuadcr.Ces moyens ne confif- 
tent pas feulement en des paroles. 11 y a des manières 
de gagner les cœurs, & de les remuer. C'eft par- 
ticulièrement de ces manières que je dois traiter 
dans ce dernier Li\ye , où je renfermerai Jes chofes 
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qui fe trouvent dans les Rhétoriques ordinaires , Se 
dont je n'ai point encore parlé. 

Ce n'eft pas feulement en prêchant 6c en plai- 
dant qu'on veut perfuader ; on a cette intention 
dans toutes les occalions où l'on parle. Car nous 
délirons qu'on croye que les choies font comme 
nous le difons, ou au moins fi nous rapportons 
les jugemens des autres, nous voulons qu'on foit 
perfuadé que le rapport que nous faiibns eft fidèle. 
C'cfl pour cela que la Rhétorique eft très-utile ; & 
fi cflfeclivement elle pouvoit donner des moyens 
fûrs pour perfuader, il n'y auroit aucun autre art 
qui fût d'un plus grand ufage dans la vie. Mais 
je fais voir qu'il faut plus de connoifiance 
que la Rhétorique n'en donne , pour perfuader les 
hommes en toutes rencontres. Les Maures de 
Rhétorique ne fe font appliquez qu'à donner quel- 
ques préceptes pour perfuader des Juges en plai- 
dant dans un Barreau. Ils ne fefont attachez qu'à 
fuivre ce que les anciens Payens ont écrit, qui 
n'ayant point d'autres Orateurs que des Avocats, 
leur Rhétorique n'étoit occupée qu'à leur donner 
- des préceptes. Quoique je ne juge pas ce qu'ils 
difent là-deflus fort utile aux Avocats mêmes , je le * 
rapporte fommairement , mais de telle forte que fi 
on compare cette Rhétorique avec les autres , on 
trouvera que ce que j'en dis, eft plus que fuffi- 
fant, & que je m'applique plus qu'aucun autre à 
donner les véritables moyens de perfuader. Ce 
qu'on trouve en ces Rhétoriques, ne fert prefque 
point pour cette fin. Voilà les préceptes que les 
Rhéteurs donnent pour perfuader. 

Il raut trouver les moyens de faire tomber dans 
fon fentiment ceux qui font dans un fentiment con- 
traire ; mettre en ordre ce que Ton a trouvé , & em- 
ployer les paroles propres pour s'exprimer. Il faut-^ 
enfin apprendre par mémoire ce que l'on a écrit, 

pour 
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T>our le prononcer cnfuite. Ainfi l'Art de persuader 
a, dit-on» cinq parties. La première eft l'inven- 
tion des moyens propres pour perfuader: la f«- 
. conde la difpofition de ces moyens : la troifieme 
l'élocution ; la quatrième la mémoire : la cinquiè- 
me la prononciation. 

Si on contelte une vérité de bonne Foi , û ce 
n'eft point l'intérêt, ni h raauvaife humeur, ni 
la pafïion qui aveuglent, & qui empêchent qu'on 
ne fe rende , il n'eft befoin que de bonnes preu- 
ves, qui lèvent toutes les difficulté?. , & qui diffipen* 
par leur clarté les obfcuritex qui cachoient la vé- 
rité. Mais lorfqu'on a affaire à des gens qui ne 
l'ai ment pas, qu'il s'agit de leur perfuader une châ- 
le qui choque leur inclination , & dont leurs paffions 
les éloignent, la Raifon feule ne fuffit pas: fadreifç 
eft neceflaire. Dans cette occailon il faut faire deux 
chofes. Premièrement, ilfaut étudier leur humeur 
leur jncîination pour les gagner. En fécond lieu , 
purfque chacun juge feton fa paffion , qu'un ami a 
roûjoursrailon, qu'un ennemi eft toujours coupable, 
âjfeut leur înfpirerdes mou ve mens qui les fa fient 
tourner de* notre coté. Ainfi les Maîtres de l'Art, 
reconnoilîefit trois moyens de perfuader , les arglSi 
mens ouïes preuves , les mœurs , & les panions, 
• iâut trouver des preuves, il faut parler cdnfbr m é- 
mentirindimtion de ceux que l'on vêtit gagner ; Q 
faut exciter les pallions dans leur efprit , qui les faf- 
fenr^ancher du côté où l'on veut les conduire. Ceft 
ce que nom allons voir en détail. Nous parlerons 
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Chapitre II. 

Première partie de l'Art de ferfuader, qui ejl /'/».-* 

vcr.tion. 1 

A clarté eft le caractère de la Vérité , l'on ne 
peut douter d'une vérité claire. Lorfque ion 
évidence elt dans le dernier degré, les plu* opiniâ- 
tres font obligez de quitter les armes y & de s'yioù- 
mettre. Peribnnc ofera-t il nicrquele tout nefoix 
plus grand que fa partie : que les parties prifes en- 
femble n/égaknt leur tout ? Quelquefois on détour- 
ne la vue pour ne pas appercevoir des veritez claires 
qui blefîent. Mais enfin, lorfque leur éclat , malgré 
toutes nos fuites, vient à frapper nos yeux; il faut 
fe rendre , & la langue ne peut démentir l'efprit. 
Pour perfuLdcr ceux qui nous conteftent quelque 
proportion , parce qu'elle leur femble douteufe 8c 
obfcure , il faut fe fervir d'une ou de pîufieurs pro- 
posions , qui ne fouffrent aucune difficulté , & leur 
faire voir que cette propofuion conteftée eft la mê- 
me que celles qui font inconteftables. Les Juge* 
de Rome doutoientfi Milon a voit commis un cri- 
me en tuant Claudius. Ils ne doutoient point qu'il 
ne fût permis de repoufler la force paria force, 
Ciceran voulant donc prouver l'innocence de Tac - 
eufé, il leur étale ces deux prorofitions: qu'on peut 
tuer celui qui nous veut cter la vie , que Claudius 
vouloit cter U vie à Milon. L'une eft claire , 
l'autre eft obfcure : l'une conteftée , l'autre reçue ; 
étant bien éclaircies, la confequence étoit claire 
& certaine, que Milon en tuant Claudius, n*a- 
voit fait que repoulTcr la force parla force, ce qui 
étoit excufable. 

• Ce* 
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C'eft a la première partie de la Phiîofophie , 
qu'on appelle Logique , à donner les règles du 
raifonnememv C'eft pourquoi , vous pouvez 
commencer à reconnoitre des l'entrée de ce dis- 
cours , que pour traiter l'Art de perfuader dans tou- 
te fon étendue , il faudroit embraficr pîuficurs an- 
tres.Arts, ce qui ne fe pourroit faire fans confu- 
fîon. La matierede l'Art de perfuader n'eft point 
limitée. Cet Art fe fait paroître dans les Chai* 
res de nos Egl ifes, dans le Barreau, dans tou~ 
tes les négociations , dans les conventions. 
En un mot, le but que nous avons dans tout le. 
commerce de la vie, eft de perfuader ceux avec 
qui nous traitons , & de les faire tomber dans' 
nos fentimens. Pour être donc parfait Orateur 
& parler utilement fur toutes les matières qui fe. 
prefentent, comme les Rhéteurs prétendent que. 
leurs difciples le peuvent faire , il faudroit pofic- 
der toutes les connoiflances , & n'ignorer rien.. 
Car enfin , un homme n'eft capable de raifonncr. 
que lorfqu'il connoît à fond le fujet fur lequel 
il parle, & qu'il a l'efprit plein de veritez conf- 
tantes, de maximes indubitables , dont il peut, 
tirer des confequenccs propres à décider là ques- 
tion qui eft agitée. Par exemple , un Theologiea 
raifonne bien , & perfuade lorfqu'il tire des fain- 
tes Ecritures, des Pères, des Conciles, & de la 
Tradition , les témoignages propres pour faire voir 
que fonfentiment a toujours été . celui dcJ'EgJjfa. 
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Chapitre III. 

Des lieux communs d'où Von peut tirer des preuves 

générales. 

ON ne fe remplit l'efprit de veritez certaines 
fur les matières qu'on eft obligé de traiter 
que par de ferieufes méditations , & par de lon- 
gues études i dont peu de gens font capables, La 
ïtrience eft un fruit environné d'-épines , qui éloi- 
gne de lui prefque tous les hommes. Ainfi s'il 
n'étoit permis de parler que de ce que l'on fait > 
la plupart de ceux mêmes qui font métier de ha- 
ranguer , feroient obligez de fe taire. Pour re- 
médies à une neceflîté qui ferort fi facheufe à 
pîulieurs Déclamateurs , on a trouvé des moyens, 
courts & faciles de difeourir fur des fujets entiè- 
rement iriconnus. On drftribue ces moyens en cer- 
taines clafles qu'on appelle lieux communs, parce 
qu'ils font expofezau public , & que chacun y peut 
prendre librement des preuves, pour prouver avec 
abondance tout ce qui lui fera contefté , quoiqu'il 
ignore d'ailleurs la matière fur laquelle à difpute.. 
Les Logiciens parlent de ces lieux communs dan* 
la partie de la Logique qu'ils appellent la Tofaue^ - 
J'expliquerai en peu de paroles l'artifice de ces - 
lieux. Enfuite nous verrons quel jugement on ea 
detit faire. 

Les lieux communs ne contiennent proprement 
que des avis généraux , qui font relTouvenir ceux 
qui les confultent, de toutes les faces par lesquelles 
on peut conliderer un iujet : ce qui peut être 
utile , parce qu'envifageant une matière de tous* 
côtez, on trouve fans doute avec plus de facili- 
té tout ce que l'on en peut dire. On peut rc- 
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garder une chofe par cent endroits differens: ce- 
pendant il a plû aux Auteurs de la Topique de 
n'établir que feize lieux communs. 

Le premier de ces lieux eft le Genre-, ceft-à-di» 
re , qu'il faut confiderer dans un fujet ce qu'il a 
de commun avec tous les autres fujets femblable*; 
Si on parle de faire la guerre contre le Turc , on 
pourra confiderer la guerre en gênerai , & tirer de* 
preuves de cette généralité. 

Le fécond lieu eft appelle Différend, il faut exa- 
miner ce qu'une queftion a de particulier. 

Letroificme eft U Définition i c'eft-à-dire, quM 
faut confiderer toute la nature du fujet. Le dis- 
cours qui exprime h nature d'une chofe , eft la dé- 
finition de cette chofe. 

Le quatrième lieu eft le Dénombrement des far* 
ties, que le fujet que l'on traite contient. 

Le cinquième , l'Etymologie du nom du fujtt. 

Le fixieme, les Conjuguez , qui font les noms 
qui ont Latfon avec le nom de fujet, comme ce 
nom , amour, a liaifon avec tous ces autres noms, 
aimer, aimant, amitié, aimable, ami, &c. 

On peut confiderer que les chofes dont il eft 
queftion , ont quelque rejfemblance , ou dtjfemblance. 
Ces deux confiderations font le feptieme & le 
huitième lieu. 

On peut taire quelque comparaifon , & dans cet» 
te comparaifon remarquer toutes les chofes auf 
quelles ic fujet dont on parle eft oppofé : Ceùt 
comparaifon & cette oppofition, font le neuvième & 
te dixième lieu. 

L'oniieme lieu eft la Répugnance; c'eft-à-dire, 
qu'en examinant une chofe, il faut prendre garde 
à celles qui lui répugnent , pour découvrir les 
preuves que cette vûë peut fournir. 

Il eft très-important de confiderer toutes les 
çrconJUous. de. h matière propose. Or , ces 
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circonftances ont ou précédé , ou accompagné , ou 
fuivi la chofe dont il eft queftion } ainfi ces cir- * 
confiances font diftribuées en trois lieux , qui font 
le douzième , le treizième , & le quatorzième lieu. 
Toutes les circonftances qui peuvent accompagner 
une action , font comprifes dans ce vers Latin. 

» 

Qui$ , qmd t ubi , quibus at4xiliis> cur , quomodoy 
qnando. 

C'eft-à-dire qu'il faut examiner quel eft l'auteur 
de l'action; queile.cft cette aéhon; où elle s'cft 
faite ; par quels moiens , pourquoi , comment , 
quand. 

Le quinzième lieu eft l'Effet : le feizieme, U 
Cdufe; c'eft-à-dire , qu'il faut avoir égard aux 
efïets dont la chofe que vous traitez', peut être 
la caufe , & aux choies dont elle-même eft l'ef- 
fet. 

• Ces lieux communs fourni (Tent fans doute unt 
ample matière de difeourir. Ces confide rations dit* 
ferentes font que l'on apperçoit plufîeurs preuves : 
& cette méthode pourroit rendre féconds les efprits 
les plus fteriles. Je n'examine pas à préfent fi cet- 
te fécondité eft louable ou inutile. Selon cette 
méthode , fi on parle contre un parricide , on 
s'étend fur le parricide en gênerai , & on rappor- 
te ce qui eft commun à l'accufé, & à tous les 
autres parricides : 6c après on defeend aux cir- 
conftances du parricide: on en repréfente la noir- 
ceur d'une manière étendue , par' des défini- 
tions, par des descriptions , par des dénombre- 
mens. Quelquefois l'Etymologie du nom de It 
chofe fur laquelle on parle, & les autres noms 
qui ont liaifon avec celui-là , donnent fujet de 
parler, & font trouver de bonnes preuves. On 
peut difeourir longtemps de l'objigation que k* 

Chrc- 
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Chrétiens ont de bien vivre , en les faiïant rcfiou* 
venir du nom qu'ils portent. 

Les grands difcours font grofïis par les fimili- 
tudes , les dillimilitudcs , les comparaiibns , qui 
fervent à édaircir une difficulté , & mettre une 
vérité obfcurc dans un grand jour. En un mot, 
quand on veut circonftancier une action, rap- 
porter ce qui l'a précédé, & ce qui s'en eft en- 
fuivi, les circonftances qui l'ont accompagnée, 
ce qui Va caufé , ce qu'elle a produit : on "iafle- 
roit plutôt fes Auditeurs, qu'on ne manquerait de 
matière. 

____ . 



C H API TE M IV. 

Bes lieux propres à certains fujets d'où fe peuvent ttt 

rer des preuves, 

CE s lieux dont nous venons de parler, font 
appelle! communs, parce qu'ils fournififent 
des preuves pour toutes les caufes : il y a d'autres 
lieux qui font propres à. certains fujets. Avant 
que de parler de ceux-ci , il faut confiderer qu'il 
y a deux fortes de quertions : la première s'ap«* 
pelle Thefe; la féconde Hypothefc. Thefc, c'eil 
une qaeftron qui n l eft point déterminée par au- 
cune circonftance: foit du lieu, foit du remps* 
foit de la perfonne, comme fi on doit faire U 
guerre. Hypothefe, c'eft une quellion finie & 
tirconihneice , comme eft ceUe^cK, s'il faut fak 
re la guerre avec le Turc en- Hongrie cette an- 
née, &c. Or, toutes ces queftions fe peuvent rap- 
porter à trois genres. Car l'on délibère fi on doit 
faire une action , ou l'on examine quel juge- 
ment on doit faire de cette adion , ou on lotie , 
ou. on. blâme cetto action. Le premier genre 

Q.7 s'ap- 
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s'appelle Déliberatif; le fécond genre Judiciaire: 
le troifieme genre Demonjiratif. Chacun de ces 
genres a fes lieux propres , c*eft-a-dire , comme 
nous avons dit pour chacun de ces genres , on 
donne de certains avis; comme pour le Déli- 
beratif, félon qu'on voudra confeiller d'entre- 
prendre une action ou de la quitter , il faut fai- 
re voir quelle eft utile ou inutile ; nécefiaire , ou 
qu'elle ne l'eft pas; qu'elle eft poflible ou impof- 
fible; que l'événement en fera avantageux, ou 
fâcheux : que l'entreprife eft jufte ou injufte. 

Une queftion dans le genre judiciaire peut être 
confiderée en l'un de ces trois états. Ou l'on ne con- 
noît pas l'auteur de l'action qui fait le fujet du dis- 
cours : & pour lors , parce que l'on ftche de dé- 
couvrir cet auteur par des conjectures , cet état eft 
appellé état de conjectures. Si l'Auteur eft connu , 
on examine quelle eft la nature de l'action : par 
exemple, un voleur a pris dans un Temple les cof- 
fresqu'un particulier y avoit mis en dépôt, on exa- 
mine fi cette action doit être appelléc ou facrilege, 
ou un fimple vol : on cherche la définition de ce 
crime: ainti cet état s'appelle l'état la définition. 
Le troifieme état eft appellé l'état de la qualité ; par- 
ce qu'on examine la qualité de l'action ; fi elle eft 
jufte , ou injufte. 

Pour le premier état, il faut confiderer fi celui 
qu'on foupçonne a voulu faire une telle action,, 
s'il l'a pû, & fi on en a quelque marque. On 
confidere quelle eft fa volonté, en conliderants'ii 
avoit quelque interêtà commettre cetteaction ; fo 
puifiance, parla confideration de fa force, de fes 
wtoyens. On reconnoît s'il eft effectivement auteur 
de l'action propofée , par les circonilances de cette 
action , comme s'il a été trouvé feul dans le lieu 
où elle s'eft faite; fi avant ou après cette action 
il a fait ou dit quelque chofe. qui le piuftê taire 

fuup*- 
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foupçonncr raifonnablcment. Pour le fécond état, 
ii faut Amplement confiderer la nature de cette 
aétton. Tout ce qu'on en peut dire , dépend de la 
eonnoiflance particulière que l'on en a. Pour le 
troifieme état, on confulte la raifon, les loix, la 
coutume, les préjugez, les conventions , l'équité. 

Dans le genre Démonftratif, pour lotier ou blâ- 
mer , il faut rapporter le bien ou le mal. 11 y a trois 
fortes de biens dans l'homme -, les uns regardent le 
corps , les autres rcfprit , les autres dépendent de 
la fortune. Les biens du corps font , une patrie 
glorieufe , une naifTance noble , une bonne éduca- 
tion , la fanté , la force , la beauté. Les biens-de Tef- 
prit font, les vertus, la fagefTe, la prudence, la 
feience, & les autres vertus & bonnes quaîitez. Les 
biens de la fortune font , les richefles , les dignitez , 
les charges, &c. Remarquez que dans ces dénom- 
bremens je rapporte les fentimens des autres. 

Tous les lieux propres & communs à chacun des 
trois genres dont nous avons parlé, font appeliez 
intérieurs ou intrinfeques, pour les diftinguer de 
ceux qu'on nomme extérieurs ou extrmfeques , qui- 
font quatre ; fçavoir, les loix, les témoignages , les. 
tranfaftions , les réponfes de ceux que l'on met à: 
la torture* L'Orateur n'a pas befoin de chercher ces . 
preuves; celui qui donne une caufe à plaider, met; 
entre les mains de Ton Avocat fes pièces , fes con- 
trats, fes tranfaétions ; produit les déportions des 
témoins, dcles réponfes de ceux qui ont été appuV 
$uez à. la torture. 
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Chapitre V. 

Réflexion fur cette Méthode, des lieux. 

VÔiià en peu de paroles quel eft l'art de trou- 
ver des argumens fur toutes fortes de ma- 
tières , que les Rhéteurs ont coutume d'enfeigner , 
&qui fait la plus grande partie de leur Rhétorique. 
Ceft à vous à juger de l'utilité de cette méthode. 
Le refpeét que j'ai pour les Auteurs quil'ont louée, 
m> oblige d'en faire un abrégé, & de vous en fai- 
re connoitre le fond. On ne peut douter que le* 
jpvi| qu'elle donne, n'ayent quelque utilité: ils 
font prendre garde à plufieurs chofes dont on peut 
tirer des argumens; ils montrent comme l'on peut 
tourner un fujet de tous cotez, & l'envifagcr pa« 
toutes fes races. Ainfi ceux qui entendent bien la 
Topique, peuvent trouver beaucoup de matière 
pour grofîlr leur difeours, il n'y a rien de fleriîe 
pour eux ; ils peuvent parler fur tout ce qui fe pre- 
fente autant de temps qu'ilsle voudront, comme, 
nous l'avons dir. 

Ceux qui méprifent la Topique, neconteftent 
point fa fécondité. Ils demeurent d'accord qu'elle 
fournit une infinité de chofes 5 mais ilsfoûtiennent 
que cette fécondité cil mauvaife , que ces cho- 
fes font triviales, & que par conséquent la To- 
pique ne fournit que ce qu'il ne faudtoit pas dire* 
Si un Orateur , difent-ils, connoît à fond le fujet 
qu'il traite , s'il eft plein de maximes incontefta- 
bles, par lefquellesil peut refoudre toutes lesdiffi- 
cuitez qui s'élèvent fur ce fujet; fi c'eftunequef- 
tion de Théologie, & qu'il foit Théologien ; par- 
la connoi fiance qu'il a des Pères, des Conciles,, 
des faintes Ecritures, il appercem d'abord fi le 
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dogme qu'on a propofé eft Hérétique ou Catho- 
lique. Il ne fera pas necetfaire qu'il confulte h 
Topique, qu'il aille de porte en porte frapper 
à chacun des lieux communs, où il ne pourroit 
trouver les-connoiiTanccs neceflaires pour décider 
la queftion prefente» Si un Orateur ignore le fond 
delà matière qu'il traite, il ne peut atteindre que 
la furface des chofes,il ne touchera point le nœud 
de l'affaire ; de forte qu'après avoir parlé long- 
temps, ion advci faire aura fujet de lui dire ce que 
diluit laint Auguftin à celui contre qui il écrivoit: 
Laif/e*, ces lieux communs qui ne difentrien , di- 
tes quelque chofe, oppoftz des raifons a nosrai- 
fons , 8c venant au point de la difficulté , établif- 
fez votre caufe, 8c tachez de renverfer lesfonde- 
mens fur lefquels je m'appuie. Separatis locorum 
commmium nugis, m cum re , ratio cum ratione , 
tau/a cum eau fa confinât. 
Si on veut dire en faveur des lieux communs^ 
u'à la vérité ils n'enfeignent pas tout ce qu'il faut 
ire , mais qu'ils aident à trouver une infinité de 
raifons qui fe fortirLmt les unes les autres : ceux qui 
prétendent qu'ils font inutiles, répondent, 8c je 
ferois bien de leur avis , quepourperfuaderiln'eft 
befoin que d'une feule preuve qui foit forte & 
folide, & que l'éloquence confiHe à étendre cette 
preuve, 8c la mettre en fon jour, afin quelle foit 
apperçûë. Car enfin, il le faut avouer, les preu- 
ves font faibles qui font communes aux aceufez , 
8c à ceux qui accufent,dont onje peut fervir pour 
détruire 8c pour établir. Or , celles qui fe tirent 
des lieux communs font de cette nature : ce font 
de mauvaifes herbes qui étouffent la bonne fer 
menec. 

Cet Art eft donc dangereux pour les perfonnes 
qui n'ont qu'un petit favoir , "parce qu'ils fe conten- 
tent de ces preuves qui fe trouvent facilement. , 
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& qu'ils ne prennent pas la peine d'en chercher 
d'autres qui foient plus fondes. Un homme d'ef- 
prit, en partant de cette méthode que Raimond 
Lulle a traitée d'une manière particulière , dit que 
c'eft un Ait qui apprend à difeourir fans jugement 
des chofes qu'on ne fait point, ce qui eft un dé- 
faut indigne d un homme raifonnable. J'aimerois 
mieux, dit Ciccron,être fage, & ne pouvoir par- 
ler, que d'être wîour & être impertinent. Mal- 
Um kidifirtsm fap'ient'iam , quhm finlùtiam lo- 
quacem. Ajoutez que dans toutes fortes de dif- 
cours il faut abf dûment retrancher tout ce qui 
ne peut iervir à la reioluriun de la difficulté. 
Apres un tel retranchement , je crois qu'il tef- 
teroit peu de chofes que la Topique auroit four- 
nies. 



Chapitre VL 

2i n*y a que la Vf rite , ou V apparence de la Vérité qui 

perfuade. 

/^E ne font point les feules paroles , ni l'abon- 
'dance des chofes quiperfuadent; c'eft pour» 
quoi , tout ce qui fe tire des lieux communs ne 
peut erre utile quVix jeunes gens , qui n'étant pas 
capables de trouver des raifons folîdes , connues 
feulement de ceux qui ont étudié à fond les ma- 
tières, ont befoindc ce fecours pour pouvoir faire 
leurs déclamations de Collège. C'eft pour cela 
que les Maîtres qui fe ferviront de cet ouvrage, 
pourront traiter cette méthode des lieux avec plus 
d'étendue, donnant fur chacun des exemples qui 
fe trouvent dans plufieurs Livres de Rhétorique. 
Il y en a de beaux : car quoique les grands Ora- 
teurs me s'arnufent pas à confulter lo$ lieux com- 
muns^ 
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muns, cependant on peut rapporter tout ce qu'ils 
difent à quelqu'un de ces lieux communs. Ciceron 
n'étoit point allé frapper à la porte du douzième, 
du treizième & du quatorzième lieu ,lorfque pour 
faire voir que Rofcius n'avoit pas été capable de 
commettre les crimes effroyables dont on l'accu- 
foit , il dit : Qua in re prttereo illud , qttod mihi ma- 
ximo argwntnto ad hujns innocent iam poterat ejfe, 
in rufiieis moribtis , i» viâlu aride , in hac borridà. 
ineuhaque vit* iUmfmodi maleficia gigni non folert. 
Ut non omnem fruyxn , neque arbortrn in omm agro 
récrire pojfîs : fie non omne facinus in omni vit» 
nafeitur. ■ In urbe Uixuries crtatur : ex Isêxuriâ exiftat 
avaritia necejfe efi , ex avaritia trumpat audacia : 
inde omnia fceUra , ac maleficia gigntwtur. Vit* 
autem rufiica quam V agreftem vocas , parfimonU, 
dUigentU , jufiitu tnagiflra efi. Ciceron dans ce 
lieu prefTe l'aceufateur de Rofcius , ôç fait voir 
par toutes les circonftances poffibles , qu'il n'» 
point tué fon propre pere , comme on l'en ac- 

On trouve arTez de ces exemples dans les Rhé- 
toriques ordinaires. Je crois devoir m'appliquer à 
des chofe6 plus utiles. Ce que je vais dire dans ce- 
Chapitre , appartient à la Logique; mais je ne puis 
me difpenfer de le rapporter, parce que cela eft 
necelîaire pour découvrir les fondemens de l'Art 
que j'entreprens d'expliquer. 

L'homme eft fait pour connoître. Nous ne 
pourrions vivre, ni arriverà notre fin ,qui eft la fé- 
licité , fi nous étions fans connoiiîance. 11 eft pa- 
reillement neceflaire que nous puiflions connoître 
les chofes comme elles font , & que nous ne nous 
trompions pas. La capacité que nous avons de fa- 
voir, nous feroit defa vanta geufe , fi nous n'avions 
aucun moyen de diftinguer la vérité d'avec la fauf- 
feté. On pcwt bien concevoir que l'homme ufe 

mal 
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mal de fes facilitez; mais on ne peut pas penfe? 
que la nature dont Dieu eft l'Auteur, foit d'elle- 
même raauvaile : toutes les inclinations vraymcnt 
naturelles font donc bonnes», &: nous ne pouvons 
manquer en les fuivanr. Voilà un principe dont il 
faut voir les confequences , par rapport à ce que 
nous cherchons. 

L/expcrience fait connoître qu'il y a des con- 
noiflances claires, auxquelles nous nous fentons 
comme forcez de confentir. Je ne puis point dou- 
ter que je n'exille, que je n'aye un corps, qu'un 
& deux ne foient pas trois. Ainfi toutes les fois 
que je fentirai que ma nature m'oblige de confen- 
tir à ce qui nf eft propofé avec une pareille clar- 
té , c'eft-à-dire que je me trouve également eiv 
gagé de confentir, je puis croire que je ne me 
trompe pas. Car h je me trompois, ce feroitla 
nature qui me tromperoit , puifque ce feroit elle 
qui m'engngeroit dans l'erreur. Nous n'avons au- 
cun lieu de nous défier de la bonté de celui qui nous 
i faits ainfi nous devons être certains que les cho- 
ies font comme nous les conrroiflbns lorfque 
notre connoilTance eft fi évidente que nous ne pou- 
vons pas fufpcndre notre confentement. La clarté 
eft donc le caractère de la Vérité , c'eft-à-dire 
que toute connoilTance évidente eft conforme à la 
chofe qui eft connue , &par confequerît qu'elle eft 
vraye : la vérité eft un rapport de conformité ; 
c'eft ainfi qu'elle perfuade. Comme nous fom- 
mes tellement faits que la volonté fuit le bien , 
&: que c'eft par le plaifir que nous fentons, que nous 
defirohs le bien, l'efprit fuit de même la vérité; 
& il eft attiré par la clarté, comme la volonté 
2'eft par le plaifir; c'eft lui qui nous fait agir, & 
ce qui nous perfuade, c'eft la vérité. 

Mais outre que l'homme étant libre , il peut dé- 
tourner fon_efprit de la conftderation d'une vérité, 
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& par confequent empêcher que la clarté ne le 
periuade ; il peut , fans bien écouter la nature , don- 
ner fon contentement , comme il peut aimer une 
chofe avant que d'avoir reconnu certainement 
qu'elle . eil capable de lui procurer, un véritable 
plaitlr. L'apparence du bien trompe & engage : 
la feule apparence de la venté éblouît pareille- 
ment. On ne fe veut pas donner la peine d'écouter 
la n. ture , de fonder fes inclinations véritables. 
D'abord on confent , fans examiner fi elle nous j 
oblige: ce qu'il faudroit faire pour éviter l'erreur, 
comme pour juger lans erreur lî le fucre eft doux, 
on le met fur la langue, on le goûte, on fait at- 
tention à ce qu'on fent , ou à ce que la nature nous 
fait fentir. Le peuple qui ne raifonne point, eft 
fujet à cette erreur. Ce n'eft prefque jamais la vé- 
rité qui le perfunde, ce n'eft que la vraifemblance 
qui le détermine, de la même manière qu'il ne 
cherche que les biens apparens , & qu'il les préfère 
aux biens réels & folides. 

11 n'eft pas inutile à un Orateur qui doit s'accom- 
moder à la foibleiTede fes Auditeurs ,<le confiderer 
en quoi confifte cette vrai-femblance qui perfua- 
de le peuple, puifque pour le perfuader ce n'eft 
pas allez de lui propofer la vérité. 11 n'arrive que 
trop fouvent qu'il n'eft pas capable de l'appercc- 
voir. Il n'a que les yeux du corps ouverts ; & il fe- 
roitnecc (Taire qu'il ouvrît les yeux de l'efprit. Ar- 
rêtons-nous un peu ici. 

Nous expérimentons que nous fommes trilles ou 
joyeux, félon que notre confeiencenous rend té- 
moignage que nous nous fommes trompez ; ou que 
nous fommes exempts d'erreur. Un homme qui 
fent que 4 fa caufe ne vaut rien, eft abattu. S'il fc 
fent coupable , il eft tnfte. Au contraire il parle 
avec confiance quand il a pris le bon parti. Il eft 
gai, il ofe attaquer fes ennemis, & il les infulte. 
i « 1 Voilà 
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Voilà ce qui arrive ordinairement quand on fuit 
la nature , & qu'on ne combat pas fes fentimens. 
C'eft pourquoi , pour perfuader le peuple qu'on dit 
vrai , il fuffit de parler avec un difeours encore 
plus hardi que Ton adverfaire ; il n'y a qu'à crier 
plus fort, & lui dire plus d'injures qu'il n'en dît 
pas, fc plaindre de lui plus aigrement, propofer 
tout ce que l'on avance comme des oracles , fe rail- 
ler de fes raifons comme lî elles étoient ridicule?, 
pleurer s'il en eft befoin, comme fi on avoitune 
véritable douleur que la vérité qu'on défend fût 
attaquée & obfcurcie. Ce font là les apparences 
de la vérité. Le peuple nevoitgueres que ces ap- 
parences, & ce font elles qui le perfuadent. 

Les Déclamateurs n'étudient guère que cette vrai- 
femblance ; & c'eft là leur différence d'avec un vé- 
ritable Orateur qui aime la vérité. Comme le peu- 
ple n'examine point, qu'il juge par la couleur fous 
laquelle paroilfent les choies , le Déclamatcur ne 
peni'c qu'à donner cette couleur qui trompe. Le 
véritable Orateur inftruit, il aide fon Auditeur à 
découvrir la Vérité. 11 ne néglige pas de fe fervir 
de tout ce qui peut toucher le peuple ; & c'eft pour 
cela qu'il allègue quelquefois des raifons foibles en 
elles-mêmes, mais qui font fortes par rapport à 
ceux à qui il parle, parce qu'elles s'accommodent 
avec leurs préjugez. Néanmoins fa principale ap- 
plication eft de prouver folidement la vérité, de 
la bien mettre en fon jour: nous allons voir com- 
ment cela fe peut faire. 

- 
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Chapitre VII. 

Comment on peut trouver la Vérité, la faire connoître^ 
& découvrir l'Erreur. * 

T 'Eloquence feroit pernicieufe,fi elle n a voit pour 
O-ila rmque de tromperie peuple. Elle ne réùffi- 
roit pas même , fi c)\c ne favoit que tromper • car 
enfin on ne fe lairTe guère tromper deux fois de 
fuite. Un Sophifte neft eftiméqge peu de temps- 
auffi-tôt que l'art dont il s'en fervi eft connu? orl 
Je mepnfe/Puifqu'ii s'agit donc de perfuader & 

WnJf dC trom P er * <3 u>il a que la vérité qui 
perfuade pour toujours, il faut voir comment on 
la peut trouver, & la faire connoître. 

On peut dire en un mot tout ce qui eft necefTaire 
pour cela. Nous avons propofé le principe fur 
lequel nous pouvons être attirez que nous ne nous 
trompons pas. Lorfque la clarté d'une propofition 
nous paroît fi évidente qu'il n'eft pas en notre 
pouvoir de fufpendre notre confentement, quenous 
nous fentons comme forcez d'acquiefeer, nous n'a- 
vons point fujet de craindre de nous tromper. Nous 
avons dit qu'alors c'eft la nature qui nous fait 
agir. Tout ce qu'elle fait eft bien fait: elle a Dieu 
pour Auteur, qui ne peut tromper ni être trompé. 
Nous ne devons point craindre l'erreur pendant 
quenousnefuivronsqueles inclinations qu'il nous 
donne; mais il faut bien diftinguer la voix de la 
nature d'aveece que nous difent nos paffions &nos 
préventions. Nous allons quelquefois tr*p vite : 
nous donnons d'abord notre confentement avant 
que d'avoir bien confulté la nature. Nous ne nous 
tromperons pas en la fuivant : mais il ne la faut pas 
prévenir, il faut marcher après elle. 

Voili 
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Voilà donc en peu de mots tout ce qu'il faut fai- 
re pour ne fe pas tromper. Comme les Orateurs 
ont plus fou vent à combattre Tlirreur qu'à établir 
la Vérité, ils doivent examiner en détail tout ce 
que leurs adverfaires ont avancé comme indubita- 
ble, pour reconnoître fi effectivement la vérité en 
eft fi claire, qu'on ne puilTe s'empêcher d'y con- 
fentir , & que ce foit parler contre ce qu'on fent , 
que de la contredire. Si on découvre au contraire 
qu'ils fe font trompez, il faut rendre fenfible leur 
erreur. Je Juppofe qu'ils ne trompent que parce 
qu'il font trompez. Voyons ce que doit faire un 
Orateur; mais auparavant tarifons cetteremarqne , 
que perfonne ne peut être convaincu entièrement 
que de ce qui eft vrai , de ce qu'il croit vérita- 
ble , & que ceux qui fe trompent, croyentvoir la 
vérité aufli-bien que ceux qui ne fe trompent pas: 
ils font prêts de foûtenir avec une égale fermeté 
leurs fentimens. Or, qu'eft-cc que voit celui qui 
fe trompe, croyanf voir la vérité qu'il ne voit pas? 
Car enfin , il voit quelque chofe , fans cela il fe 
rendroit. Je répons en premier lieu , qu'on ne 
vi it rie n clairement que ce qui eft vrai. Que voit 
donc celui qui fe trompe ? C'eft une confequence 
qui fuit clairement d'un principe qu'il n'a point 
examiné, oc qui eft faux. Il n'envifage que cette 
confequence qui eft vraie, fuppofé le principe le- 
quel il ne confidere point. Un exemple éclaircira, 
cette importante remarque. Allant parla Ville, 
j'ai vu un homme habillé comme Metius, & de fa 
taille. D'abord, fans aucune autre réflexion , j'ai 
conclu que c'étoit Metius î j'ai ainfi fuppofé que je 
l'ai vu : venant enfuitc a parler de lui, on dit qu'il 
eft à la campagne, moi jeibutiens qu'il eft à la 
Ville. Je ne confidere que cette confequence qui eft 
claire. Je l'ai vû en Ville , donc il y eft ; & c'eft ce 
qui me rend opiniâtre : car je cederois fi j'exa- 

m in ois 
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minois bien le principe dont je tire cette consé- 
quence, faifant réflexion que deux perfonnes peu- 
vent être habillées de même manière i & avoir beau- 
coup de rapport pour la taille , & qu'effectivement 
je n'ai vu autre chofe qu'un homme fait comme 
Metius que je n'ai peint vû au vifage. Cet exem- 
ple dit beaucoup. Avec un peu d'attention il fera 
facile de reconnoître l'erreur de ceux qui ne 
contefknt que parce qu'ils n'apperçoivent pas ce qui 
les trompe. O'eft toujours, comme nous l'avons 
dit ,. l'apparence de la vérité qui fednir. Ainiï l'ap- 
plication d'un Orateur doit être d'examiner ce qui 
a pû tromper ceux qu'il veut defabufer, c'eft-à- 
dire, de quels principes ils tirent leurs confequences , 
s'ils ont fupoofé ces principes pour vrais fans en. 
être convaincus, ou s'ils ont tiré de raulTes confe- 
quences. 11 n'y a rien qui perfuade mieux ceux dont 
on combat les fenttmens , que de démêler ainfilcs 
choies où ils ont railbn , d'avec celles où ils fe trom- 
pent; de leur accorder ce qui eit vrai, 8c de leur 
faire voir ce qui eit faux, & ce qui les a feduirs. 

Tout ceci demanderoit peut-être plus de détail» 
mais cela appartient à la Logique, dont l'étude eft 
abfolument neceiTaire à un Orateur. Nous avons 
dit qu'il faut connoitre à fond les matières dont il 
s'agit. Pour connoitre une vérité inconnue , ou 
pour la faire connoitre , il la faut déduire de fes 
principes. Comme dans la nature tout fe fait par 
des loix iiraples , & en petit nombre , auflidansles 
Sciences tout fe peut déduire d'un petit nombre de 
veritez. Ceft à ceux qui traitent les Sciences par- 
ticulières d'indiquer ces premières veritez , qui font 
des fources fécondes d'où coulent toutes les autres 
veritez. On fe trompe fi on croit qu'en lifant une 
Rhétorique bien faite, <on apprendra à difeourir 
raifonnablement fur toute forte de matière. 

R Cha^ 
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Chapith fi VIII. 

L attention eft necejfaire por.r Connaître la Verltc. Cent" 
ment en peut rendre attentif un Auditeur. 

Parlant en gênerai de ce qu'il faut faire pour 
perfuader , je ne veux pas oublier une chofe qui 
eft plus considérable qu'on ne penfe, puifque fans 
elle les plus folides raifonnemens font inutiles. Il 
n'y a que ceux qui font Couvent reflexion fur notre 
corruption, quiapperçoiventquela caufedel'igno- 
rance des hommes, & du peu d'effet des plus beaux 
& des plus forts difeours ne vient que du défaut 
d'attention. Il arrive à l'efprit ce qui arrive au corps. 
Un corps malade &langniflant ne peut agir. Une 
amequi eft malade, eft fans action : fi elle travaille 
à connoîtrela Vérité , aufli-tôt elle eft fatiguée. Les 
corps qui font impieffion fur elle , l'en détournent ; 
elle ne la peut donc envifager fans combatre con- 
tre fon corps ; & dans l'état de langueur où le péché 
Ta réduite , elle n'en eft prefque plus capable. On 
aura peine à le croire } cependant il n'y a rien de 
plus vrai, que de mille perfonnes qui écoutent un 
Prédicateur un peu fpirituel » il n'y en a peut-être 
ras dix qui foient attentifs. Le fon de fes paroles 
frappe bien les oreilles ; mais la vérité que fes pa- 
*oles expriment, eft peuapperçuè" ; ellen'cft à leur 
ard que comme une image qui parle prompte- 
?nent devant leurs yeux. Nous l'expérimentons ; il 
y a des veritez que nous avons entendues mille fois 
l'an s en ëtretouchez; & lorfque Dieu tourne vers 
elles notre efprit, nous nous trouvons frappez, & 
aous les voyons d'une manière fi particulière , que 
j^us croyons ne les avoir jamais v4è's. Ce n'eft 
çuc l'attention qui diftingue les habilesgens d'avec 
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les ignorans. Tout homme qui eft capable d'atten- 
tion, eft en même temps capable de toutes les plus 
hautes Sciences; rien n'eft difficile pour lui. 

Ceft à quoi un Orateur doit prendre garde : au- 
trement il parle à des rochers. Toutes les figures 
de Rhétorique ne s'employent que pour cela. Les 
Apoftrophes , les Interrogations ne fe font que pour 
réveiller les Auditeurs, & les tourner vers ce que 
l'on veut qu'ils confiderenr. Interroger , c'eft com- 
me tirer un horrime parle manteau, pour lui faire 
appercevoir ce qu'il ne voit pas. Les deferiptions , 
les Hypotypofcs , les dénombremens représentent 
fous différentes faces la vérité qu'on veut perfua- 
der, afin que fi elle n'eft pas vûc fous une face, 
on la voye fous une autre. Les Métaphores , les 
Allégories en font des peintures fcnfibles qui frap- 
pent les fens. Cela a été dit avec étendue' dans la 
fécond Livre; mais la chofe eft fi importante, 
qu'on n'en peut affez parler : c'eft de ce côté-là que 
l'Orateur doit tourner fon adrefle. 

Comme l'a me eft faite pour la Vérité, qu'elle 
a un défir ardent de fa voir; auflG-tôt qu'elle ap- 
perçoit quelque chofe qu'elle n'a point vûè" , & qui 
la frappe d'une manière extraordinaire, elle a de 
la curiofité, elle la veut connoître. Ainfi pour 
rendre l'ame attentive , c'eft-à-dire, pour lui don- 
ner de la curiofité, il n'eft queftion que de trouver 
des tours ingénieux, qui donnent un air extraordi- 
naire à ce qu'on veut faire confiderer. La nouveau- 
té attire : qu'un homme vêtu en étranger pafle 
par une rue , il fe fera regarder de tout le monde. 
Vitruve rapporte qu'un fameux Architecte n'ayant 
pû obtenir audience d'Alexandre le Grand , pour 
lui propofer le deflein d'un grand ouvrage i comme 
on le rebutoit , & qu'on le laiflbit parmi la foule 
du peuple, à qui on nedonnoit pas la hberté d'ap- 
procher du Prince, il s'avifa de paroître au à la 
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porte du Palais , rouvert de feuilles. Alexandre 
l'avait apperçù dans cet habillement extraorchV 
niire , eut la curiofitc de lui demander ce qu'il étoit, 
ik pourquoi il paroifToit dans cet état. Ce qui lui 
donjial occafion de propofer fon deflein , ce qu'il 
n'a voit pas rû faire auparavant. Quand on a trouvé 
la Vciiré, pour en perfuader les autres , il ne s'agit 
que d'infpirer un delir véritable de la connoîrre , en 
la propofcnt d'une manière qui la fafle regarder. 
Lprfqu'on lit les Orateurs, il faut remarquer l'a- 
drc(fe dont ils fe/ervent pour fe faire écouter. Les 
preceptes fervent peu de diofe , fi l'on n'obierve 
IHifage qu'en ont fut les grands Maîtres. 

il ne fera pas néanmoins inutile de faire ces 
denx reflexions , aufquelles fe peut réduire i'art , 
s'il y en a un, de rendre attentifs ceux à qui on 
parle. Conlîdcronsdonc , i. Queles hommes dé- 
lirant favoir, & ce detir ayant pour fin un objet 
infini , il faut que la chofe dont on promet de 
parler, fcù grande, ou pa roi He grande * carfi on 
cannoiilbit qu'elle e(l petite , on la négîigcroir. 
i. De ce que l'objet de notre curioiné naturel- 
le eft une chofe infinie, je conclus encore que 
îé grand fecret pour entretenir le feu de la curio- 

.:, c'eli de ne point faire connoître entièrement 
ce qu'on propofe , qu'après qu'on ne demande 
pl ;is d'attention : n'ayant plus rien à dire. Jufqu'à 
ce moment il faut nourrir la curiofité fans la 
remplir, l'enflammant toujours, afin qu'elle fort 
plus ardente. Car enfin, tout ce qu'on peut en- 
îeigner n'ert point ce que la nature fait defircr. 
Ainfî on fe dégoûte de ce qu'on a appris, & le 
temps du pîaifir ne dure que pendant ces mo- 
mcr.s (juc ce qu'il entrevoir lui donne l'efperance 
de connoitre quelque chofe de nouveau & de con- 
sidérable. 

C'eft ce eue les Poètes favent fi bien prati- 
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Suer. Voyez dans l'Eneïde comme Virgile propofii 
'abord une hiltoire fameufe d'un homme d$ 
conlideration , qui par l'ordre des Dcftins étoit ve- 
nu en Iralie y jettcr les fondemens de l'Empire 
Romain. 11 ne commente pas cette hiftoire par 
h naiflànce de fon Hcros. Il le repréfenteau mi- 
lieu de la mer, batm delà tempete qu'une Déeflfe 
avoit excitée; les Dieux prennent parti, les uns 
font pour lui , les autres contre. Sa flotte eft diA 
fipée. 11 fait naufrage, dont à peine il fe fauve, 
jette fur un bord étranger. Cela donne la curio- 
fké de favoir quel étoit cet Enée, & comment un 
fugitif comme lui , fi malheureux , pourroit enfin , 
arriver dans l'Italie , & y établir un puiflant Empire; 
A mefureqifon litl'Eneïde, on apprend ce qu'on: 
déûre favoir \ mais il y a toujours quelque cil 5 * 
confiance qui éloigne le dénouement des difficul- 
té* qu'on voudroit voir éclaircies. La curiofué eft 
de plus en plus fatisfaite; mais jufqua la fin il 
refte quelque chofe qu'on ignore , ce qui fait 
qu'on lit avec ardeur ce Poème depuis les pre- 
miers vers jufques aux derniers. 

Je puis dire que c'eft en cela que confiée un dea 
grands fecrets de l'éloquence; car pour perfuader, 
i! faut fe faire écouter. Or , quand un Orateur trou - 
ve le moyen de donner de la curiofué pour ce qu'il 
Ta dire, qu'il l'entretient , & que ce n'eft que 
lorfqu'il ce (Te de parler qu'elle eft parfaitement 
contente , on peut dire qu'il a réùffi. Autre- 
ment fon Auditeur s'ennuye. C'efl: ce qu'il doit 
le plus appréhender. La plus méchante qualité 
d'un Orateur c'eft d'être ennuyeux. S'il ne. plaie 
pas , s'il dégoûta , de-qudlc utilitéfom fes difeours ? 
Pourquoi s'emprelTe-t-il de parler? 

Naturellement on eftime &: on prend. plaifîr à 
eequiefthien fait, & repond à la fin qu'on s'y eft 
propofée. Oa eftime le portrait d'un: chofe mé- 
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prifableen elle-même, s'il eft refTemblanr. Ainfi 
quoiqu'après avoir lû l'Enéide, quand on le relit, 
on n'ignore plw toute l'hiftoiredEnée; cependant 
^ on y prend encore plaifir , parce que fi ce n'eit 
pas les nouvelles connoiflances qu'on acquiert qui 
divertiflent , le Poète qui fait conduire fon ouvra- 
ge , plaît par fon efprit. Ce n'eft pas feulement dans 
le Poème Epique 8c dans les pièces de Théâtre , 
niais dans les plus petites pièces que cette conduite 
réiiffit. Quand un Auteur commence de manière 
qu'il fait attendre quelque ebofe de rare, de nou- 
veau» fans faire connoître ce que c eft, onfentfa 
curioiitc émue. Il Penveloppe , il la cache en même 
temps qu'il la laifle entrevoir par quelque bel en- 
droit ; ce qui augmente le defir delà voir entière. 
La difficulté où il jette le Lecteur, le rend plus at- 
tentif : Animas fit attentior ex difficultate. Ainfi il 
s'applique davantage ; & c'eft ce qui lui fait trouver 
ton ce qu'il lit , comme c'eft l'appétit qui nous fait 
trouver bon ce que nous mangeons. Ne pouvant 
pas produire ici une pièce d'une longueur confide- 
rable pour prouver ce que j'avance, en voici une 
petite qui fervira d'exemple. > 

Elevé dans U vertu, 
Et malheureux avec elle, 
Je difois , A quoi fers-tu ; 
Pauvre er mijèrable Vertu ? 
Ta droiture or tout ton z.cle , 
Tout compté , tout rabattu , 
#e valent pas un fétu. 
Mais voyant que l'on couronne 
Aujourd'hui le grand Pompont > 
Aufft-tôt je me fuis tu ; 
A quelque chofe elU eft bomie* 

- ' « 
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Chapitre IX. 

Ci qui fait la différence de lOrateur d'avec le Th'iUÏ 

fophe. 

NO us pouvons ici décider une queftion qui 
fervira à l'éclairciflcment de l'Art de perfua- 
der. On demande ce qui fait h différence de 
l'Orateur d'avec le Philofophe: d'où vient que le 
Philofophe peut convaincre , & qu'il ne perfuade 
prefque jamais; au lieu qu'un excellent Orateur 
ne manque point de faire l'un & l'autre. On peut 
comprendre par ce que nous venons de dire , qu'il 
n'y a que la Vérité qui puifle convaincre & per- 
suader; mais comme elle ne le peut faire qu'étant 
connue , ce n'eft pas aflez de la propofer , fi on 
ne trouve les manières de la faire appercevoir, &fî 
en même temps l'on n'ôte les préventions qui lui 
font un obftacle- 

Le Philofophe fe contente de donner les prin- 
cipes fur lefquels il s'appuye. Il les explique en 
peu de paroles, fuppofant que fon difcipîe eft 
attentif, qu'il a de la curiofité pour l'écouter, de 
l'empreflèment pour être inftruit: qu'il ne veut 
que voir la Veritépour la fuivre : ainfi il ne cherche 
aucun tour rare pour le tenir attentif. Il ne s'a- 
Tife point d'exiter en fon ame aucun mouvement 
pour le porter vers la Vérité, & pourl'éloignerdes 
objets qui l'en détournent. Effectivement il ne feroit 
pas neceflâire de le faire, fi tous les hommes étoisnt 
dans cette difpofition au regard de la Vérité , où 
ce Philofophe fuppofe qu'eft fon difcipîe ; mais il 
n'en eft pas ainli ; les hommes ont peu de curio- 
fité ; le defir'que Dieu nous a donné pour la Vérité 
eft languilTant , il ne fe réveille que lorfqu'il fe 
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prefcnte des objets extraordinaires. Nous avons 
tous l'efprit fort diftrait , peu perçant ; ainfi à moins 
qu'on ne s'accommode à notre foi bk ffe comme fait 
l'Orateur, pour nous faire voir, la Vérité par tant 
d'endroits qu'enfin nousl'appercevions , nous ne la 
concevrons jamais. 

On voit donc pourquoi les Philofophes con- 
vainquent bien, c'eft-à-dire , qu'ils obligent d'a- 
vouer qu'on ne peut tenir contre ce qu'ils veulent 
prouver, & que cependant on n'entre point dans 
leurs fentimens. C'cft qu'on fent la force d: leur 
raifbnnemem finis le comprendre , & qu'on ne 
fort poin$ de l'état où l'on fe trouvoit avant que 
de les avoir entendu parler. L'Orateur ne fouffre 
peint d'indifférence dans fon Auditeur; il le re- 
mue en tant de manières, qu'enfin il trouve par 
où il le pourra renverfer, & pouffer du coté où 
il veut qu'il tombe. Perfonne ne peut reiifler à 
la force de la Veritc. Les hommes l'aiment natu- 
rellement; il eft impofîibîe qu'ils ne fe laifïï-nt ga- 
gner , quand ils la connoiflent avec tant de videnec 
qu'ils n'en peuvent douter, ni s'imaginer qu'elle 
foit autre qu'elle leurparoîr. Ainli l'Orateur qui 
a le talent de mettre la Vérité dans un beau jour 9 
doit charmer, puisqu'il n'y a rien de plus charmant 
que la Vérité, & elle doit triompher de la refit 
tance qu'on lui faifoit, puisqu'efTcétivement pour 
£tre viéiorieufe , elle n'a qu'à fe faire connoître. 
Nous allons parler de ces manières qui font parti- 
culières aux Orateurs.. " 
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CHAPITRE X. 

» 

Des manières de s*mfmtar dans Veftr'it de ce tx à epi 

Von parle, 

' * 

S î les hommes aimoient îa Vérité plus que ce 
qui flatte leurs paffions, & s'ils la cherchoieat 
fincercment , il ne feroit befoin pour 1a leur faire 
recevoir, que delà leur propoler Amplement, & 
fans art. Ils la haïflent , parce qu'elle ne s ac- 
commode pas avec leurs intérêts, 3c ils s'aveu- 
glent volontairement pour ne la pav voir s car ils 
s'aiment trop pour fe laifler perfuader que ce qui 
leur eft defagreable , foit vrai. Avant que de re- 
cevoir une vérité, ils veulent être aflurez qu'elle 
ne fera point incommode. C'eft donc en vain 
qu'on fe fert de fortes raifons quand on parle à 
des perfonnes qui ne veulent pas les entendre, qui 
perfecutent la Vérité, & la regardant comme leur 
ennemie, ne veulent pas envifager fon éclat, de; 
crainte de reconnoître Jeur injnltic^ On eft donc 
contraint de traiter 1a plupart des hommes qu'on 
v s cut délivrer de leurs faufles opinions, comme on 
traite les phrenetiques , à qui on -cache av.ee arti- 
fice les remèdes qu'on employé pour les .guérir.. 
11 finit propofer les.verirez dent il eft neceftaire 
qu'ils foient perfuadez, avec cette adrefle qu'elles 
foient maîtreiïesde leur cœur avant qu'ils les ayenc 
apperçûës ; & comme s'ils étoient encore enfans , 
faut obtenir d'eux par de petites careffes , qu'ils- 
veuillent bien avaler la médecine qui eft, utile à 

leur fanté. . 

Les O/atcurs /m font animez d'un véritable zè- 
le , étudient toi/t es les manières poffbles de gacner 
les gommes, .pour ks ^g.ncr à* -la Vérité. Une 
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mère pare fes enfans avec foin, & l'amour qu'el- 
le a pour eux la porte à faire que toutes les autres 
perfonnes les aiment avec la tendrefle qu'elle ref- 
îent. Si nous aimons donc fincerement la Vérité , 
bous devons travaillera ce qu'elle fort aimée. Les 
faints Pères de l'Eglife ont toûjours tâché d'éviter 
tout ce qui la pou voit rendre odieufe. Lorfque 
Je sus-Chkist commença à prêcher loj* 
Evangile aux Juifs, qui étoient jaloux de la gloi- 
re de la Loi de Moïfe , pour ne les pas choquer ^ 
çomme remarque faint Jean Chryfoftorac , il té-» 
moigna qu'à ne prétendoit pas renverfer cette 
Loi; mais au contraire qu'il étoit venu pourj'ac- 
complir. Sans cela ils euffent bouché leurs oreil- 
les pour ne le pas entendre , comme rirent ceux. 
que par un jufte jugement il ne daigna pas ga- 
gner* 

Nous avons dit que les anciens Maîtres font 
conflfter l'Art de perfuader dans la feience de fai*< 
jre ces trois chofes, inftruire, gagner, & émou-_ 
voir ; Docere , fiecftn , <& movere. J'ai rap- . 
porté les moyens que ces Maîtres ont découvert 
pour trouver les chofes qui peuvent inftruire & 
éclairrir la matière fui* laquelle on parle. Je fe- 
rai ici quelques réflexions fur les moyens de s'in- 
iînuer dans les cœurs de ceux que l'on veut ga- 
gner. Dans les Rhétoriques ordinaires on ne 
«ait point ces réflexions: ainû , quoique je n'aye 
yas eu deflein de traiter l'Art de perfuader dans 
toute fon étendue , j'en dirai plus que ceux qui 
promettent de ne rien oublier. Il eft vrai que 
Ja icience de gagner les cœurs eft bien au delfus 
de la portée d'un jeune écolier, pour lequel on 
fait des Rhétoriques. Elle s'aquiert par de fubli- 
mes Spéculations , par des réflexions fur li nature 
de notre efprit , fur les inclinations , fur les mou* 
vcmeos de. notre. volonté. C eûle irait d'une Ion* 
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gue expérience qu'on a fait de h maniereque les 
hommes agirent, & qu'Us fe gouvernent. En un 
mot, cette feience ne fe peut enfeïgner méthodi- 
quement que dans la Mqrale. 

»■ \ •* 

C U A P I T H E XI, 

Qualité*. re<f*\[es dans la perfonne de celui qui veut 
gagner ceux à qui il parle. 

• 

IL eft important que les Auditeurs ayent de 
l'eftime pour celui qu'ils écoutent , & qu'il 
patte dans leur cfpritportr une perfonne fage. Un 
Orateur doit donner des témoignages d'amitié à 
ceux qu'il veut perfuader, & faire paroître que 
c'eft un léle finecre de leur intérêt qui le fait 
parler. La modeftie lui eft necefTaire, la fierté 
& l'orgueil étant d'invincibles obftacles à la perfua- 
fion. AinM il faut qu'on remarque ces quatrequa- 
îitez dans la perfonne d'un Orateur, de la probité, 
de la prudence, delà bien-veillance , & de la mo- 
deftie; comme nous Talions faire voir plus au long. 

11 eft confiant que l'eftime que l'on a de h* 
probité & de la prudence d'un Orateur , fait fou- 
vent une partie de fon éloquence, à laquelle on 
iè rend avant même que de favoir ce qu'il doit 
dire. C'eft fans doute l'effet d'une grande pré- 
occupation; mais cette préoccupation i\cî\ pas- 
mauvaife , & on ne doit pas la confondre avec un 
certain entêtement, par lequel on demeure atta- 
ché à de faufles opinions fans aucune raifon. Ou- 
tre que les paroles qui fortent d'un cœur plein d'ar- 
deur pour la Vérité , erabrafent le cœur de ceux 
qui écoutent : il eft fort raifonnable d'ajouter foi 
à ce que dit un homme de bien, 6c qu'on fait 
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n'être point un trompeur. C'en 1 pourquoi il cft 
plus avantageux à un Orateur que la vertu éclate , 
que fa doctrine * In Oratore non tam dicendi 
factiltas qukm hontfia liitndï ratio eluccat. 
Le Chriftianifme oblige ceux qui font profef- 
iîon de perfuader les autres , de travailler à s'ac- 
quérir de l'autorité dans Tefprit des peuples; & le 
même Evangile qui commende à tout le monde 
de fuir l'éclat , les oblige de faire éclatter leurs 
bonnes oeuvres, avec cette intention que ceux 
qu'ils inftruifent foient autant portez par leurs 
exemples à embraifer la vertu , que par leurs pa- 
roles. Sic luceat lux veftra coram hominibus , ut 
lîdcanfi (fera tejlra l*na. Cette néccfhtc a 
porté quelquefois les plus modeftes à fç donner 
des louanges , & à dérendre leur réputation , en 
même temps que la patience & la douceur les po> 
toient à aimer les injures dont on les chargeoit. 
La bonne vie eft la marque que J h s v *>-C nuis t. 
nous a donnée pourdifiinguer les Prédicateurs delà 
Vérité, d'avec ceux que PEfprit d'erreur envoie pour 
tromper les hommes. 

On eft bien aife de fe décharger de la pei:\e 
d'examiner un raifonnement , & pour cela de s'^n 
fier à l'examen de ceux que l'on eftiroe; & de 
foûmettre fon jugement aux lumières de ceux 
en qui on voit briller une grande fagelle.. j Ah- 
fioritati credere magmtm Comfcndtum , &< nullks 
labor. L'autorité d'un homme de bien, fige , &: 
éclairé, eft à ceux qui fe défient de leurs lumiè- 
res, ce qu'eft un appui à un malade. Pçrfonnenc 
veut être trompé , peu fe peuvent défendre de l'er- 
reur; c'eft pourquoi l'on eft ravi de trouver une 
perfonne fois l'autorité de laquelle on fe tienne 
à couvert. Dans toutes les cifputes on voit que 
deux ou trois têtes, à qui leur, fufiiiànce a acq^us 
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cfe Teftime, partagent tout le monde , ôc que char 
cun fe range du parti de celui qu'il croit êt .cle 
plushabile. Lorfqu'un Orateur n'a pu encore ga* 
gner une grande autorité j il n'attirera jamais dans 
fes fentimens qu'un très-petit nombre de perfon- 
nés, parce que peu font capables d'appercevoir la 
fubtilité de fes raifonnemens. S'il veut avoir h 
, . multitude de fon côté, il faut qu'il fafle voir qu'il 
a pour lui ceux à l'autorité de qui elle a coutume 
de fe rendre > & dont elle fuit les fentimens aveu* 
glément. ; 

Il ny a- rien qui foit plus capable de gagner 
les hommes , que les marques d'amitié qu'on 
leur, donne. L'amitié donne toutes fortes de droits 
fur la perfonne aimée. On peut dire toutes chof.s 
à ceux qui font convaincus qu'on les aime. Ama tJ 
w die quoâ vis. Il faudroit que l'amour qu'on 
a pour la Vérité fût bien definterefîe' pour vouloir la 
recevoir lorfqu'elle vient de la bouche d'un en- 
nemi. L'on ne peut pas s'imaginer qu'une per- 
fonne ennemie veuille procurer un aufli grand bien 
qu'elt la connoi(Tance delà Vérité. Les Kpîtres de 
f ùnt Paul font pleines de marques d'affection & 
de tendrefTe , qu'il raifoit paroûre à ceux à qui il 
écrivoit; & jamais il ne*les reprend de leurs dé- 
fauts, qu'après les avoir convaincus que c'étoitle 
zele qu'il avoit. pour leur falut, qui l'obligeait de. 
Les en averti»*. 

La quatrième qua'ité que je crois necelTaire à 
un Orateur, eft la modeftie. Souvent la refif- 
tance que quelques-uns font à la Vérité';, n'eft 
canfée que par la fierté avec laquelle on veurextor- 
quer de leur bouche un aveu de leur ignorance. 
Po\aj:quoi chicanc-t-on dans les convcrfa'tions ? 
Pourquoi eft-ce qu'on difpute fans vouloir demeu^ 
rer d'accord des veriiez les plus inconteftables } 
Cèft. que. ies uns veulent triompher, & lesauire^ 
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â'opiniâtrent à nepas céder, &à difputerune vic- 
toire, dont la perte leur paroît honteufe. Ceux 
qui font fages , laifTent refroidir la chaleur de 
la» difpute , lauTent pafler Je temps de l'opi- 
niâtreté. Ils cachent tellement leur triomphe , que 
les vaincus ne s'apperçoivent pas de leur défaite; & 
qu'ils ne fe confiderent pas tant comme vaincus, 
que victorieux de l'erreur où ils étoient engagez. 
Non de adverfati* vificriam , fed contra mendacium 
quiremus zeritatem , cbfoit faint Jérôme écrivant 
contre les Pelagiens. 

Un fage Orateur ne doit jamais 'parler de foi 
avantageufement. Jl n'y a rien qui foit plus capa- 
ble d'éloigner de lui Fefprit de fes Auditeurs , 
& de leur infpirer des fentimens d'averfion-8c de 
haine , que cette vanité que font paroître ceux 
qui fc vantent* La gloire eft un bien où chacun 
prétend avoir droite On ne peut fouffrir qu'un 
particulier fe l'approprie ; car, comme Quinti- 
lien l'a fort bien remarqué , nous avons tous 
une certaine ambition qui ne peut rien fouffrir 
au deflus de foi. De là vient que nous prenons 
plaifir à relever ceux qui s'abaitTent eux-mêmes , 
parce qu'il femble que nous le faifons comme 
étant plus grands qu'eux. Habet enïm mens nrf- 
tra fubl'ime quiddain , cît* impatiens [userions ; 
ideoque fubietlos V fubm'tttentts fe lubenter aU 
levamus quia hoc facere tanquam majores vide- 
mur. Cette modeftic ne doit rien avoir de 
bas: la fermeté & la generofité font inféparabîes 
du zele que notre Orateur a pour la défenfe de- 
là Vérité , & comme elle eft invincible , il doit 
être intrépide. Il eft confiant qu'un homme fe 
Tend redoutable . qui ne craint rien davaqjage 
que de blefler la Vérité; ain fi il ne fied pas mal 
qielquefois de relever les avantages de fon parti, 
qui eft celui de la Vérité, Ajoûtez, que le difeours 

doit 
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doit convenir à la qualité de celui qui parle. \Jtt 
Roi , un Evêque doivent parler avec majeiré ; 8c 
ce qui eft la marque d'une autorité légitime dans 
leur perfonne r feroit en ceîie d'une perfonne pri- 
vée une marque de fierté & d'arrogance. 

■ ■ ■ ■ 

C H A P I T H. E XI r. 

C* ffU faut observer dans Ut chofes dont en farte- 
four s'mfinUer dans leffrit des 
Auditeurs. 

A Près avoir parlé de la perfonne de- l'Orateur 
voyons ce qui regarde les chofes que l'on trai- 
te. Si les Auditeurs n'y prennent aucune part , & 
qu'elles ne bleffent point leur intérêt , l'artifice 
n'eft pas neceftaire. Lorfqu'îl n'eft queftion que 
de prouver que les trois angles d'un triangle font 
égaux à deux angles droits ,. il n'eft pas befoin. 
de difpofer les efprits à recevoir cétte vérité; ne- 
pouvant caufer aucun dommage, il ne faut pas 
craindre que quelqu'un la rejeté. Mais lorfqu'orii 
propofe ees chofes contraires aux inclinations de 
ceux à qui on parle , l'adreffe eft neceflaire. L'oit 
ne peut s'inlinuer dans leur efprit que par des che- 
mins écartez &lecrets; c'eft pourquoi il faut faire 
en forte qu'ils n'apperçoivent poinr-la vérité dont 
on veut les perfuader, qu'après qu'elle fera mai- 
trèfle de leur cœur; autrement ils lui fermeront la 
porte de leur efprit, comme à une ennemie , ainfi 
que nous l'avons dit. 

Les hommes n'aghTant que par intérêt , lors- 
même qu'il femble qu'ils y renoncent, il faut 
accefiairement Le% faire voir que ce qu'on leur 
perfuade , ne leur fera point defavantageux. On 
doit combattre leurs iuclinations par leurs incli- 
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nations , & s'en fervir pour les attirer dans îes 
îentimens qu'on leur veut faire prendre, comme 
tes Matelots fe fervent du vent contraire pour ar- 
river dans le port d'où le vent les éioignoit : cela 
fe comprendra mieux par des exemples. Afin 
d'infpirer de laverfion pour le fard à une femme 
qui n'a de l'amour que pour elle-même, & que 
rien ne touche que fa beauté, il faut, félon le 
confeii de faint Jean Chryfoftome , fe fervir de 
la paffion qu'elle a pour fa beauté , pour modé- 
rer cette paffion, en lui montrant que les pou- 
dres & le fard gâtent le teint. On détache delà 
débauche un homme qui ne refufe rien àfespïai- 
firs, en lui propofant des plaifirs plus doux ou 
le perfuadant fortement que ces débauches feront 




quelqu'interêt. Car enfin , à moins que la Grâce 
divine ne change le cœur, les paflîons peuvent 
changer d'objet : mais elles îemeurent toujours 
îes memes. Ôr, ce changement d'objet n'eft pas 
difficile. Un orgueilleux fera tout ce qu'on voudra, 
pourvu qu'il évite l'humiliation, 6c que fon orgueil 
foit content. Àinfi il n'y arien qu'on ne pirifle per- 
Juader , quand on fait bien fe fervir des inclinations 
des hommes. 

Lorfqu'on veutobtenir de ceux à qui on parle 
une chofe qu'ils ont defTein de ne point accorder , 
quoiqu'on la puïrTe exiger d'eux avec droit , il faut 
fe contenter de la recevoir comme une grâce. On v 
ne doit pas leur faire cette demande qui les cho- 
que, après qu'on aura clairement prouvé que 
ce qui leur reliera, fervira plus à leur gloire , & 
lera plus avantageux que ce qu'ils accorderont. 
Saint Jean Ch»yfoftortif loue la prudence de Fia- 
tien /Patiiarchc. d'Antioche,. qui fit révoquer à 
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fEmpereur Theodofc l'Arrêt fanglant qu'il avoit 
donné contre les habitans de cette Ville, qui 
avoient renverfé les ftatues de l'Impératrice. Ce 
Patriarche étaut venu à Conftantinople pour flé- 
chir la colère de Theodofe, il exagéra la faute de 
ceux d'Antioche ; il confefïa qu'une femblable fan- 
te meritoit les chârimens les plus rigoureux. Mais 
enfuite ayant montré que la gloire du pardon fe- 
roit d'autant plus illuftre que l'ofTenfe étoh> gran- 
de , & qu'un Prince Chrétien ne pouvoir vanger 
une injure avec une lî grande feverité , il gagna 
l'efpiit de Theodofe , qu'il auroit irrité, s'il eût 
entrepris de diminuer le crime du peuple d'An- 
tioche , outre qu'il eût femblé approuver leur fédi- 
tion , & en eût paru complice. 

11 eft avantageux à un Orateur, quefes Audi^ 
teurs foient perfuadez qu'il entre dans leur fen- 
timent: ce qui neft pas impofïible , quoiqu'il 
travaille à ce que fes Auditeurs changent de fen- 
timent. Dans une opinion , quelle qu'elle foit 
tout n'eft pas faux , tout n'eft pas déraisonnable^ 
Onpeut^fans bleflèr la Verké, s'attacher d'abord 
à ce qui eft vrai, dans l'opinion que l'on veut 
combattre , & la louer en ce qu elle a de vérita- 
ble, & qui meiijte des louanges. Un peuple, par 
exemple , s'efl révolté contre fon légitime Souve- 
rain; & a enlevé la puiflance d'entre fes mains 
pour la partager à ceux qu'il a choifis pour k 
gouverner. On pourra donc commencer fon dif- 
cours par louer l'amour de la liberté. Enfuite 
faifant voir à ce peuple que la liberté eft plu* 
grande fous un Monarque que dans un Répu- 
blique , où cent tyrans ufurpent l'autorité fou- 
veraine ; on le gagne , & on fie fert delà paflion 
qui Ta porté à la révolte , pour Je ramener à l'o- 
beïfTance. 

Ccft avec cette même prudence que l'on dé- 

ta 
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tache les hommes de ceux pour qui ils ont un: 
amour déraisonnable , contre lefoueis par confe- 
quent il faut bien fe donner de garde de déclamer 
d'abord : au contraire il eft bon de commencer 
parleur donner quelques louanges. Par exemple: 
Il eft vrai, ô Romains, queperîonnen'ajamaisété 
plus îiberal que Spurius Melius; il vous a fait des 
profulions de toutes fes richefles. Mais prenei gar- 
de que c'eft un ambitieux ; que toutes fes libera- 
Htez font des appas pour vous furprendre , & que 
tous ces prefens qu'il vous fait , font le prix avec le- 
quel il prétend acheter votre liberté , & fe rendre 
votre maître. 

L'humilité eft la plus rare de toutes les vertus; 
die cil l'appanage des ames innocentes , & elle 
ne fe rencontre que fort rarement dans ceux qui 
font criminels ; c'eft pourquoi ces derniers ne 
peuvent fouffrir que Ton- leur reproche leurs fautei. 
Il eft difficile par conséquent de gagner ceux qu'on 
veut corriger ; néanmoins lorfque les coupables font 
effectivement perfuadez que leur faute leur eftper- 
nicieufe, que c'eft l'amour de leur intérêt qui fait 
parler celui qui les reprend , qu'ils reconnoiffent 
qu'ayant plus de prudence, il prévoit les malheurs 
qui les regardent , & qu'ils n'a pperçoi vent pas; ils 
fupportent avec patience ce reproche pénible, com- 
me les malades fouffrent qu'on leur coupe un mem- 
bre pourri. 

Ce qui fait fou vent que les avertiflemens font 
defagrcables , c'eft qu'on les fait avec empire 8c 
avec infulte. Quand on veut corriger les coupables, 
on doit quelquefois fe contenter de leur mon- 
trer ce qu'il ralloit raire , fans leur reprocher ce qu'ils 
ont fait. Il y a de certaines chofes qui ne font rr au- 
vaifes que par le défaut d'une circonftance ; on peut 
louer cette chofe , mais faire voir qu'elle n'a pas été 
foi t e dans le temps ni dans, le lie y ne ceffaire. 
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Afin qu'un coupable n'ait point de honte d a- 
voûer fa faute, & de s'en repentir, il eft bonde 
la faire paroître petite , en la comparant avec une 
plus grande: & afin qu'il ne la foutienne point , il 
faut trouver des moiens de l'en décharger. Il y a 
de certaines gens qui ne veulent jamais condam- 
ner ce qu'ils ent fait. On doit feparer l'erreur de 
cesperfonnes, & ne point prouver qu'ils en font 
coupables qu'après qw'ils l'auront condamnée, C'eft 
ce que fit le Prophète Nathan , lorfquayant voulu 
reprendre le Roi David de l'adultère qu'il avoit 
commis , il lui fit des plaintes d'un homme qu'il 
difoit coupable d'un aérion qui étoit moins crimi- 
nelle que celle de David. Aprèsque ce Roi eut con- 
damné cette homme , pour lors Nathan lui dit que 
c'était de fa Majefté même dont il avoit parlé, & 
qu'il étoit plus coupable que cet homme qu'ffl 
venoit lui-même de condamner. 

Quelquefois on eft fi attaché aux refohitions 
qu'on a prifes fur une affaire , qu'on ne veut 
plus écouter de nouvelles propofitious. L'artifice 
eft donc necefTairc ; celui dont fe fervit Agrippa 
eft admirable. Il vouloit rappeîkr le peuple Ro-* 
main qui avoit quitté la Ville , fe plaignant do 
la dureté des Magiftrats , qui fans rien feire , vi- 
Toîentdefon travail. U leur propofa la parabole 
de la guerre qui s'éleva entre les parties du corps 
humain , qui ne voulant plus rien donner à l'efto* 
mach f qui étoit, difoient- elles, unparefleux, re* 
connurent enfuite par l'expérience ,quereftomach 
leur rendoit bien ce qu'elles lui donnoient. Cette 
feule parabole que le peuple écouta avec plaifir , 
ne voyant point où elle allait , fuffit , après qu'il 
en vit l'application , pour lui faire quitter fa pre- 
mière refolution. \\ n'y a point de meilleure ma- 
nière pour inftruire les peuples , que les parabo^- 
les* Elles inftruifent en un mot die pluficurs cho* 
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fes qu'on ne pourroit expliquer autrement que 
pardesdifcours ennuyeux , & difficiles â comprend 
dre. 



Chapitre XIII. 

£S qualité*, neeejfaires à un Orateur pour ga- 
gner ceux à qui il parle , ne doivent 
pas être feintes. 

JE ne doute point qu'on ne puifle faire un très - 
J mauvais ufage de cet Art que nous enfeignons ; 
ce qui n empêche pas que les règles que nous 
avons données ne foient très-juftes. On peut feindre 
que Ton a de l'amour pour ceux à qui Ton parle, 
afin de cacher le mauvais defiein que la haine au- 
ra fait concevoir contrVux. On* peut prendre lç 
marque d'honnête homme pour furprendre ceux 
qui ont de 1a vénération pour tout ce qui a les ap- 
parences de h vertu. Mais il ne s'enfuit pas qu'oi 
ne doive point témoigner d'amour à fes Audi- 
teurs, & s'acquérir quelque efiime dans leur ef- 
prit,lorfque cet amour eft fincere comme il le doit 
être , & que Ton n'a point d'autre ârr qiie l'intérêt 
de la Vérité. 

Les Rhéteurs Païens ont donné ces mêmes prr- 
ceptes que nous donnons , & les Sophiftes s'enfoirt 
fervis. Il eft vrai; mais c'clt ce qui nous oblige de 
les fuivre avec plus de foin. Les impies auront-ils 
plus de zele pour le Menfonge , que les Chrétiens 
•pour la Vérité ? Ce feroit une chofe honteufe aux 
amis de la Vérité, de rejetter les moitns natù> 
reîs qu'ils ont pour la faire recevoir, pendant que 
fes partifans du menfonge emploient tant d'arri- 
•fices pour tromper. Ces moiens font bons Se juft es 

tfeiU;mêBies; & tout 1*9 qoi a 4e la cha- 
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rité & de la prudence les employé , quoiqu , il n'y 
fafTe pas de reflexion. 

Il faut aimer les hommes. On ne doitreiTen- 
tir pour leurperfonne que de la tendreffe , quand 
même ils feroient criminels. Il n'y a que leurs 
crimes qui mentent de la haine. Difyhe homl- 
nes , merficite errerts. Ceux qui ont de la pie- 
té n'ont pas befoin de feindre : leur charité fe 
peint elle-même dans leurs difeours ; elle fuppor- 
te avec patience les fautes des autres : elle les cor- 
rige avec douceur , elle ne les confrère que da 
côté qu'elles paroiMent plus légères. Elle cherche 
tous les moyens pour ne point choquer, pour ne 
point contrifter les perfonnes qu'elle eft obligée 
d'avertir -, & pour cela elle adoucit les correc- 
tions qui font un remède amer: * elle tâche 
de répandre un miel fur fes paroles, qui en puif- 
fe ôter toute l'amertume. En un mot, elle fait 
pour Dieu tout ce que fait faire l'amour de fon 
propre intérêt, de forte que la conduite extérieu- 
re de l'une ne paroît pas différente delà conduite 
de l'autre; la manière d'agir de l'une n'eftdiftin- 
geée de l'antre que par fon principe. Un Ora*» 
teur Chrétien n'a pas moins ae coin pîaifance pour 
ceux qu'il veut perfuader , fans aucun autre inté- 
rêt que celui de la Vérité, que les gens du monde 
en ont pour ceux de qui ils attendent quelque rç- 
compenfe. 

Quand j'ai dit qu'on ne doit pas choquer 
ceux à qui on parle, je n'ai pas confeillé de fç 
fervir d'une lâche complaifance , qui n'a point 
d'autre fin qu'une vaine fatisfaiSuon de n'être pas 
rebufé. Les hommes aiment qu'on les entretienne 
de chofes q * leur pîaifent : Loquere nohis pla- 
cent ia. C'eft le métier d'un flateur d'entretenir les 

<' hom- 

* Mêm'tb aariitati , êtjur&*ti$ tûnnimelti ctre*t . Qictie 
de Amicir. 
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hommcf/^^p cette humeur délicate. Pendant- 
• Chrétien efpere de gagner fes Att- 
douceur, il s'en doit fervir: mî* 
rcis, & qu'ils ne veuillent point qu 
qu'ils ont prifes contre la Vérité, ce 
lors flaterie, & non pas charité, que 
r à vouloir leur plaire. Si les prières 
t point de force , il faut avoir recours aux 
menaces. 

Ceft la conduite que les Percs de l'Eglife ont 
toujours te*uë. Ils ont commencé par la dou- 
ceur, mais «ils ont fini par la feverité , lorfque la 
douceur a été inutile. Saint Auguftin dit qu'il 
n'avoit pas voulu nommer Pelage dans les pre- 
miers Livres qu'il corn pofa contre cet Hérétique., 
afin de lui épargner la honte de fe voir reconnu 
pour Auteur d une Herefie. Mais quand ce Pere 
vit que cet Herefiarque ne profitoit point de cette 
retenue , & qu'elle pouvoit contribuer à lui donner 
de la fierté, il crut que la même charité qui l'a voit 
fait parler d'abord avec douceur , l'obligeoit à fe 
fervir de remèdes plus violens, & proportionnez à 
la maladie de cet Herefiarque, ou pour le guérir, 
ou pour avertir les peuples du danger qu'il y avoit 
de communiquer avec lu. 



Chapitre XIV. ' 

Manières d'exciter dans Pefprit de ceux à qui ton 
furie , les pafftons qui les peuvent porter 
oU en les veut 



LE troifieme moyen que l'Orateur doit em- 
ployer pour perfuader fes Auditeurs , c'eft d'e*- 
Titer'dans leur efprit les pafCons qui les feront pan- 
cher du côté où il les veut porter , & d'éteindre le 
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feu de celles qui pourroient éloigner de lui fes mê- 
mes Auditeurs. Maison me dira qu'il n'eft point 
permis d*ufer de moyens auffi injultes que font les 
paffions: Que c'eftmal s'y prendre, pour régler & 
pour éclairer refprit de fes Auditeurs, que d'y ex- 
citer les troubles & les fumées obfcures des paf- 
fions. Répondons à cette objection que nous avons 
prévenue : lachofe mérite qu'on la conjidere. 

Les paffions font bannes en eltes-mêmes : leur 
feul dérèglement eft criminel. Ce font des mouve- 
mens dans l'ame , qui la portent nu bien , & qui 
l'éloignent du mal, qui la pouffent à acquérir l'un , 
& qui l'excitent, lorfquelle eft trop parelTeufe, à 
fuir l'autre. Jufques-là il n'y a point de mal dans 
les pallions; mais lorfque les hommes , fuivantles 
faulîes idées qu'ils ont du bien & du mal , n'aiment 
que la terre, alors ces paffions qui les font agir f 
qui étoient bonnes par leur nature, deviennent cri- 
minelles par les qualitez mauvaises de l'objet vers 
lequel on les tourne. Qui peut douter que les paf- 
fions ne foient mauvaifes , lorfque dans l'idée de 
ce nom de paffion,on comprend les mouvemens de 
l'ame avec tous fes dérègle mens ? Si par la co- 
lère il faut entendre ces rages, cfcsemportemens, 
ces fureurs qui troublent la Raifon, j'avouerai que 
la colère eft une chofe très-mauvaife. Mais fi on 
la prend pour un mouvement , pour une affection 
de l'ame qui nous anime à vaincre les empechc- 
mens qui nous retardent la polTeffion de quelque 
bien, & pour une force qui nous fait combattre & 
furmonter le mal ; je ne crois pas qu'on puifle 
dire raifonnablement qu'il n'eft pas permis d'ex- 
citer la colère, &fefervir de fon mouvement pour 
animer les hommes à chercher le bien qu'on leur 
propofè. 

Dans les paffions les plus déréglées, dans celles 
qui n'ont pour objet que de faux biens, il y a 

tou: 
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toujours quelque chofe de bon. N'cft-ce pas une 
bonne chôfe d'aimer ce qui eft bien fait, ce qui 
eft grand , ce qui eft noble? On peut donc fe 
fervir de ce mouvement qui nous porte Yers la beau- 
té & versla grandeur , pour faire agir les hommes. 
On peut fans fcrupule réveiller dans leur cœur ce 
mouvement, en proposant la beauté 8c la grandeur 
de la chofe vers laquelle oit les porte, puifque je 
fuppofe qu'on n'entreprend de faire aimer que ce 
qui eft beau d'une véritable beauté , & ce qui poiïedç 
une grandeur réelle. 

L'on né peut 'aire agir les hommes que par le 
mouvement des pallions; chacun eft emporté par 
le poids de fon amour , &. l'on fuit ce qui don- 
ne plus <k plaifir. il n!y a donc point d'autre 
moyen de conduire les hommes , que celui dont 
nous parlons. Vous ne détournez jamais un ava- 
re de l'inclination qu'il a pour l'or & l'argent , que 
psr Tefperance de quelques autres richelfcs plus 
glandes ; un voluptueux de fes fales plaifirs , que 
par la crainte de quelque grande douleur , ou par 
l'efperance d'an plus grand piaiûr. Pendant que 
nous fommesfanspaffions,nous fommes fans aélion, 
& tien ne nous fait fortir de l'indifférence que iç 
branle de quelque affeâion, On peut dire , que les 
partions font le refibrt de l'ame : quand une fois 
l'Orateur s'eft pû faifir de ce reObrt , & qu'il le fait 
manier, rien ne lui eft difficile, il n'y a rien qu'il 
rie puifle perfuader. vgàç 

Les Chrétiens fa vent que- tant d'illuftres Mar- 
tyrs n'ont triomphé que par un fecours du Ciel; * 
^ue tant de faintes Vierges n'ont foùtenu dans leur 
corps foible une vie auftere, & accablée de pé- 
nitence, que parce qu'elles étoient aidées de la 
Grâce. Il eft pareillement confiant que les plus 
médians font capables d'entreprendre les mêmes 
adions; & de fiûre tout ce que les Martyrs & 

les 
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les Vierges ont fait , s'il arrive qu'ils ne puiftent 
îatisfaire la paffion qui les domine , qu'en Appor- 
tant ces peines. Catilina a été un très-méchant 
homme : cependant on remarque dans fa vie 
des exemples d'une aufterité & dune patience ex- 
traordinaires. Je iài que Tes vertus apparentes 
îi'étoientque les fervantes de fon ambition , com- 
me parle un grand Docteur. AuiTi je ne fais 
cette reflexion que pour prouver que l'on peut 
faire entreprendre toutes chofes à un homme, 
Iorfqu'on a pû lui infpirer les pallions propres 
pour cela, & que par confequent le défenfeur 
de la Vérité ne doit pas négliger un moyen A ef- 
ficace. 

Saint Auguftin dit fort bien au pécheur: Fai* 
tes par la crainte des peines, ce que vous ne pou- 
vez faire encore par un pur amour de la juflice. 
Tac tbnore pœn& , qaod nondum potes amure juflitU. 
Je ne ferois point de difficulté, pour infpirer aune 
femme du monde de l'horreur pour le tard, de lui 
faire connoît.ie qu'il n'y a rien qui gâte davantage 
le vifage. Je tàcherois par cette crainte de la dé- 
tourner d'une action qu'elle ne peut encore haïr 
par un amour de Dieu. Cette crainte n'eft pas 
fans péché , mais enfin les Pcres ont approuvé ce 
faint artifice par l'ufage qu'ils en ont fait. Les 
grandes playes ne fe guérifient que par des bleflu- 
res : pour faire crever un apoftume , il faut faire 
des incifions. Cette conduite fe peut juilificr fans 
peine ; mais ce n'eft point ici le lieu de le faire. 
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Ce qu'il faut faire four exciter les fajftons. 

LE moyen gênerai pour remuer le cœur des 
hommes , eft de leur faire fentir vivement 
l'objet de la pafîîon dont on délire qu'ils foient 
émus. L'amour eft une affeâion qui eft excitée 
dans l'ame par la vue du bien préfenr. Pour ai- » 
lumer donc cette aflfeclion dans un cœur capable 
d'aimer , il faut lui prefenter un objet qui ait 
des qualitez aimables. La crainte a pour objet 
des maux qui arriveront certainement , ou qui 
peuvent arriver. Pour donner de la crainte à une 
-ame timide, il faut lui faire connoître les maux 
qui 1a menacent. On a quelque raifon de ne pas fe- 
parer l'Art de perfuaderde l'Art de bien dire, car 
l'un ne fert pas de grand chofe fans l'autre. Pour 
emouvoir une ame , il ne fuffit pas de lui repré- 
fenter d'une manière feche l'objet de la pafïion 
dont on veut l'animer ; il faut déployer toutes les 
richedes de l'éloqueivce, pour lui en faire une 
peinture fenfible & étendue, qui la frappe vive- 
ment , & qui ne foit pas femblable à ces vaines 
images qui ne font que palier devant les yeux. 
Jl ne fuffit pas, dis-je, pour donner de l'amour , 
de dire fîmplement que la chofe qu'on propofe 
eft aimable; il faut approcher des fens fes bon- 
nes qualitez , les faire fentir, en faire des def- 
criptions, les représenter par toutes leurs faces, 
afin que fi elles ne gagnent pas, étant vues d'un 
certain côté, elles le faifent quand elles font re- 
gardées de l'autre. On doit s'animer foi même; 
il faut, lî je Pofc dire, que notre cornr foit em- 
brafé, qu'il* foit comme une fournaife ardente, 

d'où 
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d'où nos paroles fortent pleines de ce feu que nous 
voulons allumer dms le cœur des autres. 

Pour bien traiter cette matière, je ferois obli- 
gé de parler au long de la nature des paflïons , 
de les expliquer toutes en particulier, de dire 
queh font leurs objets, quelles chofes les exci- 
tent & les calment. Mais il faudroit pour cela 
comprendre dans cet Art la Phyfiq.ue 8c la Morale , 
ce qui ne fe peut taire fans confulion ; néanmoins 
je ne puis m'exempter de parler plus exactement 
ici de quelques-unes de ces paflïons : favoir , 
de l'admi ration , de l'eftime , du mépris , 8c du 
ris, qui font de très-grand ufage dans l'Art de 
perfuader. 

L'admiration eft un mouvement dans Pame 
qui la tourne vers l'objet qui fe prefente à elle 
extraordinairement , & qui l'applique à confîderer 
fi cet objet eft bon ou mauvais, afin qu'elle le 
fuive, ou qu'elle l'évite. Il eft important à un 
Orateur d'exciter cette paflion dans l'efprîcdefes 
Auditeurs. La Vérité perfuade , mais il faut pour 
cela qu'elle foit connue. Or , afin qu'elle foit 
connue , il faut que celui à qui on la déclare, 
s'applique à la connoître. Tous les jours nous 
voyons que de certains raifonnemens n'ont point 
été goûtez , qui font approuvez dans la fuite, 
lorfqu'on prend la peine de les examiner. 11 y 
a de certaines opinions , qui après avoir été négli- 
gées pendant pîufieurs ficelés , fe réveillent , & font 
du bruit rparce qu'on les étudie, 8c que par l'étu- 
de on en reconno.t la vérité ou la faufleté. Ainû 
ce n'eft donc pas afiez de trouver de bonnes rai- 
fons, de les expofer avec clarté; il faut les dire , 
avec un certain tour extraordinaire qui furprenne, 
qui donne de l'admiration , 8c qui attire les yeux 
de tout le monde. 

Saint Jean Chryfoftome remarque que faint 
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Matthieu commence l'Hiftoire du Fils de Dieu 
par dire qu'il étoit Fils de David & d'Abraham , 
au lieu do dire Fils d'Abraham & de David, pour 
obliger les Juifs à lire ion Hiftoire avec plus 
d'attention ; car les Juifs attendoient le - Meffie de 
la Famille de David ; ainfi rien n' étoit plus ca- 
pable de les rendre attentifs, que de leur parler 
4*un Fils de David. Tous les Livres qui font lus, 
t jus les Orateurs qui font çcoutez, ont tous quel- 
que chofe d'extraordinaire , foit pour la matière 
qu'ils traitent, foit pour la manière de la traiter t 
foit pour quelques circorutances de temps & de 
ILu. 

L'admiration eft fuivie d'eftime ou de mépris. 
Lorsqu'on remarque du bien dans l'objet qu'on a 
envifagé avec application , on l'cllime , on le re- 
cherche , on l'aime. C'eft pourquoi , comme vous 
le voiez, on n'eflime proprement que ce qui eft 
véritable , que ce qui eft grand , que ce qui eft 
bien fait, lorfqu'on fait eltime des chofes mau- 
vaises,, c'eft en fe trompant dans fon jugement, 
ou en confiderant ces chofes fous une face qui n't^ft 
pas mauvaife. Ainii un Orateur trompeur ne per- 
fuadeque pour quelque temps, & fes Auditeurs 
changent leur eftime & leur amour en haine & en 
mépris ,aua>tôt qu ilsreconnoifiént qu'ils ont été 
trompe/.. 

, Le mépris a pour objet la balîeiTe & l'erreur; 
c*eft-à-di;e, que cette pailion eft excitée lorfque 
l'a me n'apperçoit dans 1 objet qu'elle confidere , 
que de la baflélfe & de l'erreur. On fe laiffe aller vo- 
lontiers à cette pafïion. Elle eft agréable : elle 
ilatte cette ambition- naturelle que tous les hom- 
mes ont pour la fuperiorité & pour l'élévation. 
On ne meprife véritablement que ce qu'on regar- 
de au deiTous de foi. Ce regard donne du plaifir, 
a,u lieu que ce n/elt qu'avec chagrin qu'on Jeve 
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les yeux pour confiderer ce qui eft au deffus de 
nous , parce que nous nousappercevons de ce que 
nous ne fommes pas. Les autres partions épuifent, 
& intereflent la fanté;- mais celle-là lui eft utile, 
& on peut dire qu'elle eft plûtôt un repos qu'un 
mouvement de lame, qui fc delafle dans cette paf- 
fion, au lieu que dans les autres elle travaille a- 
vec contention. 

Tout mépris n'eft pas agréable : car Ci le mal 
qui en eft l'objet, eft redoutable, pour lors on 
reflent de la crainte , qui eft une véritable dou- 
leur ; mais fi ce mal ne nous touche pas de fort 
près, & qu'on n'y prenne pas grand intérêt, le 
mépris qu'on en fait donne du pbtifir, & eft iùivi 
du ris , qui accompagne ordinairement les excès 
de joye imprévus & extraordinaires. 11 n'y a rien 
de plus utile pour détourner les hommes de quel- 
que erreur, que de leur en donner du mépris. 
& de la faire paraître ridicule. Car il n'y a rien 
qu'on appréhende davantage que d'être méprifé , & 
d'être eupofé à la rifée de tout le monde. Aufïi 
une raillerie faite à propos , fait quelquefois plus 
d'effet, que le plus fort raifonnement* 

Ridkulum azri . 
Tortïùs c? meliUs magnas plerumque fecat res. 

Quand on combat avec de fortes raifons, la. 
peine que trouve l'Auditeur à concevoir la fuite, 
d'un raifonrrementférieux , le rebute. Lorfqu'oa 
lui propofe quelque chofe de grand , cette gran- 
deur l'éblouït , & lui eft un fujet d'humiliation^ 
mais lorfqu'il n'eft queftion que rire & de fc 
diveitir, cet Auditeur, s'applique ^pntiers, cette 
application lui tenant lieu de divertulemcnt. Ou* 
tre cela, le mépris qu'il fait de la chofe qui lui 
paroît ridicule , & qu'il regarde de haut en bas 
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fiatte fa vanité. Cetï pourquoi on excite & on 
entretient plus facilement le mépris , que toutes 
les autres paffions, puifque les hommes aiment 
mieux méprifer qu'eftimer , fe divertir que de tra- 
vailler. Ajoutez qu'il y a beaucoup de chofes 
qu'il faut ainfi méprifer, & rendre ridicules, de 
peur de leur donner du poids en les combattant 
firieufement. Multa. funt fie digna revinci ne gr&- 
vitate adorentur. 



Chapitre XVI. 

Comment on peut donner du mépris des chofes qui 

fins dignes de rijee, 

PUifqu'il eft permis de fe fervir du mouve- 
ment des*pa ffions P our faire a S ir les hom- 
mes , Ton ne peut pas blâmer l'Art que nous en- 
feignons , de rendre ridicules les chofes dont on> 
veut détourner ceux que Ton inftruit. Mais il 
faut avouer que les fi railleries nefont faites avec 
prudence , elles ont un effet tout contraire à ce- 
lui que l'on enattendoit. Les Poètes prétendent 
dans leurs Comédies combattre le vice en le ren- 
dant ridicule: leurs prétentions font bien vaines „ 
l'expérience ne fâifant que trop connoltre, que la 
leéture de ces fortes d'ouvrages n'a jamais pro- 
duit aucune véritable converfion. La caufe en eft 
bien évidente. On méprife & on ne fe rit 
que d'une chofe balfe que l'on regarde comme 
un petit mal. L'on ne rit pas du mauvais trai- 
tement que fqjàffrcnt les innocens. Si les liber- 
tins fe railler^' un adultère, &dc crimes fembla- 
bles y qui font un fujet de larmes aux gens de bien, 
c*eft qu'ils ne confiderent ces crimes que comme 
des bagatelles. 

Or 



Digitized by G 



D E PAMER. Liv. V. Ctdp. XVI. 4? J 
Or les Poètes dans les Comédies ne travaillent 
point à infpirer l'averfion qu'on doit avoir du vice, 
ils tâchent feulement de le rendre ridicule ; ainii 
ils accoutument leurs Lccleurs à regarder les dé- 
bauches comme des fautes de peu de confequer» 
ce. On n'y conçoit point cette horreur necefiaire 
pour refifterà la concupifcence. La crainte d'être 
raillé, ne peut point dompter l'amour des plaitirsj 
auffi voyons-nous que les débauchez font les pre- 
miers à fe railler de leurs défordres. Il y a des vi- 
ces qui ne fe furmontent que par le filence & l'ou- 
bli , & dont la bienféance ne permet jamais de pai- 
ler. Les descriptions d'un adultère n'ont jamais ren- 
du chartes ceux qui les ont entendues : cependant 
ces fortes de crimes font la matière ordinaire des 
Comédies. 

L'Orateur doit garder la bienféance dans les 
railleries, & ne s'arrêter jamais aux chofes que 
l'honnêteté oblige de paner fous filence. Puis- 
qu'il eft fage & homme de bien , il n'eft pas ne- 
ceffairc de l'avertir qu'il doit éviter ces ratfUrics 
bouffonnes & ridicules qui fe font à contre-temps, 
& qu'il n'y a que le mal qui mérite d'être raillé. Si 
ce mal eft pernicieux & confidcrible , il ne doit pas 
fe contenter de le rendre ridicule , il faut qu'il en 
donne de l'horreur. Néanmoins on peut quclque- 
. fois commencer par les railleries , en combattant 
des erreurs de grande confequence , lorfque c'eft 
une neceffité de rendre fes Auditeurs attentifs par 
le plaifir: ce qui eft l'effet & l'utilité des railleries, 
& ce qui m'oblige de donner quelques règles tou- 
chant la manière de tourner en ridicule les chofes 
qui le méritent. 

Puifque le ris eft un mouvement qui eft excité 
dansl'ame, lorfqu'après voir été frappée de la vue* 
d'un objet extraordinaire, elle âpperçoit qu'il eft 
extrêmement petit; pour rendre uae chofe ri dieu - 
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le, il faut trouver une manière rare & extraordi- 
naire de repréïenter fa baiTefie. L'on ne peut don- 
ner des préceptes particuliers pour faire des rail- 
leries. Ceux qui ont voulu, comme dit Cicéron, 
enfeignerle moyen de railler les autres, fe font 
fait railler eux-mêmes. Néanmoins on peut re- 
marquer que tous les tours & toutes les manières 
extraordinaires font propres pour faire une raille- 
rie, c'cft-à-dire pour faire appercevoir la bafiefle 
de l'objet que l'on veut faire méprifer. C'eft pour- 
quoi l'Ironie eft de grand ufage dans ces occa- 
fions, parce quedifant le contraire de ce que l'on 
penfe , & avec des termes extraordinaires qui ne " 
conviennent pas à la chofe dont on parle, cette 
difpofition fait que l'on remarque" ce qu'elle eft: 
affeclivemcnt. Quand on donne à un frippon la 
qualité d'honnête-homme , cette expreffion feit 
refibuvenirde ce qu'il n'eft pas. L'on ne peut fai- 
re connoître plus fenfiblement la lâcheté d'un 
homme fans cœur, qu'en lui mettant des armes 
entre les mains , dont il n'a pas la hardiefle ; de . 
feiervir. Ainfi quand le Prophète Elie difoit 
aux Prophètes deSamarie, qui invitoient avec de 
grands cris leur Idole à faire defeendre le feu du 
Ciel, pour réduire en cendre le facritlce qu'ils lui 
olTroîent : Criez encore plus haut ; car peut-être 
que ce Dieu ne vous entend pas , à caufe qu'il . 
parle à d'autres personnes , ou qu'il eft dans une 
hôtellerie , ou en chemin , ou qu'à dort , w ne peut 
è re éveillé que par un grand bruit -, cette manière 
de parler de cet Idole, qui étoit extraordinaire, 
faifoit faire attention à fon impuifiance & àfabafr 
feiTe. f|*f 
Les allufîons font propres pour les railleries , 
parce que la difficulté qu'il y a de les entendre , 
fait qu'on s'applique à en pénétrerlefent, ^ cette 
application elt caufe qu'onle découvre avec beau- 
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coup plus de clarté. Lorfqu'aufîl après avoir loué 
la chofe qu'on veut faire méprifer, 8c l'avoir re- 
levée par des ex preflïon* magnifiques, qui font at- 
tendre quelque chofe de çrand , on vient tout d'un 
coup à marquer fa baffelTe , cette furprife fait qu'on 
s'applique : aiiili l'on rend très-fenfible ce que 
Ton dit, comme dans cette Epitaphe de la façon 
de Scarron. 

Ci pt qui fut de belle taille , 
Qui fa voit dan fer ejr chanter , 
Ta; frit des vers , vaille que vaille > 
Ht les fa voit bien reciter 
Sa raccavoit queljue antiquaille, 
Et.pouvoit des Héros comter-, 
Même il axroit donné bataille, ' 1 
S'il en avoit voulu tâter. 
Il parbit fort bien de la Guerre 9 
Des Cieux, du Globe delà Terre l 
Du Droit Civil , du Droit Canon , 
Et connoijfoit ajfez les chefes 
Par leurs effets par leurs caufes : 
Et oit -il honnête homme? Oh non! 

Quand on expofe toute nuë la bafleiTe d'une 
chofe , en lui ôtant toutes les qnalitcz dignes 
d'eftime , dont elle paroît revêtue, on la rend 
ridicule infailliblement. Lucien ne rapporte rien 
des Dieux & des Sage>s de la Grèce, que ce que 
les adorateurs des uns, & les admirateurs des au- 
tres publient dans les louanges qu'ils leur donnent. 
Mais dans les écrits de cet Auteur ils paroiffent 
ridicules , parce qu'il détache la baffe/Te des Divi- 
nité! de laGentilité, & des Sages delà Grèce, de 
ces qualitez, imaginaires que les Anciens admi- 
roient dans leurs Dreux & dans leurs Sages $ ainii 
on ne peut lire fes ouvrages fans concevoir du 
mépris de la Religion & de la vaine fageîTc des 
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Grecs. Outre cela la nature des Dialogues , qui 
eft la manière d'écrire de Lucien , eft très-propre- 
pour découvrir la baflefle de ceux qu'on veut jouer 
car les faifant parler conformément à leurs propres 
inclinations , & aux principes qu'ils fuivent ; on fait 
qu'ils publient eux-mêmes ce qu'ils ont de ridicu- 
le & de bas j de forte qu'il n'eu pas poflible d'en* 
douter. 



Chapitre XVII.. 

Seconde partie de l'Art de perfuader, qui eft la Drf^ 
pêfition. Elle a quatre parties. De la pre- 
mière r qui eft ÏExorâe* 

POur perfuadcr , il faut difpofer les Auditeur* 
à écouter favorablement les chofes dont on 
doit les entretenir. En fécond lieu il faut leur 
donner quelque connoiflance de l'affaire que l'on 
traite, afin qu'ils fâchent de quoi il s'agit. On ne 
doit pas fe contenter d'établir fes propres preuves,, 
il faut renverfer celles des adverfaires ; & lorfqu'un 
difeours eft grand , & qu'il y a fujet de craindre 

3u*une partie des chofes qu'on a dites avec éten- 
uf , ne fe foient échappéesde la mémoire des Au- 
diteurs, il eft bon fur la fin de dire en peu de- 
mots ce qu'on a dit plus au long. Ainfi un Dif- 
eours doit avoir cinq parties ; l'Entrée oul'Exor- 
4e, la Narration ou la Proportion de la chofe 
fur laquelle on doit parler, les Preuves ou la con-. 
firmation des veritez que l'on défend , la Réfuta-, 
tion de ce que les ennemis de ces veritez allèguent 
contre, & l'Epilogue ou la recapitulation de tout 
ce qui a été dit dans le corps du Difeours. Je par- 
lerai de ces cinq parties feparément. 
L'Orateur doit fe propofer trois chofes dans. 
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l'Exorde ou l'entrée de fon Difcours , qui font la 
faveur, l'attention & la dolicité des Auditeur*. 
Il gagne ceux à qui il parle, & acquiert leur fa- 
veur, en leur donnant d'abord des marque» fenfi- 
bles qu'il ne parle que par un zele fincere de la 
Vérité, & par un amour du bien public. 11 les 
rend attentifs , en prenant pour Exorde ce qu'il 
y a de plus noble, de plus éclattant dans le fu- 
jet qu'il traite, & qui par confequent peut exciter 
le defir d'entendre la fuite du Difcours. 

Un Auditeur eft docile lorfqu'ilaime , & qu'il 
eft attentif. L'amour lui ouvre l'efprit , &le dé- 
gageant de toutes les préoccupations avec lef- 
quelles on écoute un ennemi , elle le difpofe à 
recevoir la Vérité. L'attention lui fait percer 
dans les chofes les plus obfcures. Il n'y a rien dé 
caché qui ne fe découvre à une perfonne qui s'ap- 
plique , & qui s'attache aux chofes qu'elle veut 
connoître. 

J € ai dit qu'il étoit bon de furprendre d'abord 
fes Auditeurs, en plaçant quelque chofc de noble 
à l'entrée de fon Difcours ; mais il faut auffi pren- 
dre garde de ne pas promettre plus qu'on ne peut 
tenir, & qu'après s'être élevé dans les nues, on 
ne foit contraint de ramper par terre. Un Ora- 
teur qui commence d'un ton trop élevé, excite 
dans l'efprit de fes Auditeurs une certaine jaîoufic,, 
qui fait qu'ils fe préparent à le critiquer , & qu'ils 
conçoivent le delfein de ne le pas épargner, en 
cas qu'il ne foûtienne pas ce ton. La modèle 
fied fort bien en commençant , & gagne un Au- 
ditoire. Outre cela c'eft aller contre la RaTonque 
de commencer d'abord par des mouvemens extra- 
ordinaires , avant que d'avoir fait paroître qu'on en 
aitfujet. Un Auditeur fagenepeut concevoir qre 
dii mépris d'un homme qui lui paroît s'empor- 
ter ùns raifon. Aufli les Maîtres donnent cette 
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règle , qu'il faut commencer Amplement. IU 
traitent de ridicules ceux qui commencent d'une 
manière élevée qui nefe peut point foutenir, qui 
promettent beaucoup , donnent peu ; de qui 
on peut dire : 

Quid dignum tanto feret hic promiffor biatuf 
'Parturiunt montes, nafcetur ridhulus mus. 

Ce n'eft pas que le commencement d'un Drf- 
cours doive être fans art, puifque tout dépend 
de ce commencement. Si un Orateur ne tourne 
vers lui l'efprit de fes Auditeurs , c'eft en vain 
qu'il parle, & il ne le peut faire qu'en leur don- 
nant de la curioflté. Il eft donc obligé de faire pa- 
roître ce qu'il va dire , extraordinaire. On n'eft point 
touché de ce qui eft commun. Mais la princi- 
pale chofe que doit faire un Orateur, c'eft de pré- 
venir d'abord fes Auditeurs de quelque maxime 
claire , évidente , qui les frappe , d'où il puilTe con- 
clure dans la fuite ce qu'il veut prouver. S'il les 
trouve prévenus de quelque fentiment contraire aux 
fentimens qu'il leur veut infpir:r, c'eft pour lors 
qu'il doit employer î'adrerTe; car s'il ne peut pas 
leur ôter ces fentimens, il faut au moins qu'il les 
détourne , afin qu'ils ne lui foient point oppofez. 
Cela ne fe peut point enfeigner. C'eft en vain qu'on 
veut donner des méthodes pour trouver desExor- 
des ; car tous ces préambules qui peuvent être com- 
muns à toutes fortes de matières , ne fervent de 
rien. Ils font inutiles &: ennuyeux , puifqu'on les 
feut retrancher. 

Tout ce que Von peut dire de raifonnabîe tou- 
chant la manière de commencer un difeours , c'eft 
quelorfqu'on a un fujet à traiter , il faut examiner 
les difpofitions de ceux à eni l'on va parler , & voir 
ce qui leur peut être agréable, ce qui leur déplaît, 
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ce oui les gagne. Il n'y a point de fujet qui n'ait 
pluueurs faces , & qu'on ne puitTe tourner en diffé- 
rentes manières. Quand on a du jugement ( or 
comme nous l'avons démontré en tant d'occafions, 
c'eft le jugement qui fait les grands Orateurs;.} 
qmnd , dis-je , on a da jugement, on fait com- 
ment il faut prendre un Exorde par rapport à la 
fin qu'on doit envifager, c'eft-à-djre pour ouvrir 
le cœurauffi bien que les oreilles de ceux qu'on a 
pour Auditeurs. C'eft par confequent du fujet mô- 
me, ex vifeeribus eaujk, qu'il faut tirer un Exor- 
de ; ce qu'on ne peut faire qu'après qu'on a médité 
ce fujet, & qu'on a trouté l'endroit par lequel il 
le faut faie paroître. C'eft pourquoi T Exorde de- 
vroit être la dernière chofe dans le projet, quoi- 
que la première dans leDifcours; car il faut qu'on 
y voye en quelque manière tout le fujet. C'eft 
une difpofirion , une entrée dans tout ce qui fe 
dira. Principinm aut rei tôt fus qsu agïtur figriifica- 
t'wntyn habent , aut adïtum ad caufam. "'.Xj^h, 
exemples font plus utiles que les préceptes} mais 
quand il eft queflion de faire remarquer l'adreffe 
dont un Orateur s'eft fervi , il ne faut 
tenter de propofer le commencement de fo 
cours, il faut rapporter l'état de toute l'arTa 
laquelle il a parlé, afin de faire remarquer a 
quelle adrefle il traite fon fujet, comment il le fait 
d'abord paroître parla plus belle de toutes fes fa-? 
ces , qui eft propre pour rendre fes Auditeurs at* 
lentifs, & les prévenir de fentimensqui lui.foient 
fevorahles*^ ^ v 
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V 



Chapitre XV II T. 

De la féconde partie de la Vifpofithn , qui efi la Pro- 

pofition. 

Quelquefois on commence fon Difcours par 
^en propoferlefujet, fansfe fervird'Exor- 
ae: ce qu'il faut faire de telle manière que la juf- 
tice de la caufe qu'on défend , paroifle dans cette 
Propofition, qui ne confiftant que dans une décla- 
ration de ce qu'on a à flire, elle n'a point de re* 
glepourfa longueur. Quand il ne s'agit que de trai- 
ter une queftion, il fuffir de la propofer, ce qui 
demande peu de paroles. Si c'eft une action qui 
foit la matière du difcours, on doit faire un récit 
de cette action , en rapporter toutes les cîr- 
conftances, en faire une 'peinture quil'expofe nux 
yeux des Juges, afin qu'ils jugent aufli exacte- 
ment que s'ils avoient été préfens lorfqu'elle s'eft 
faite. 

Il y a des perfonnes qui ne font point de feru- 
pule , pour faire paroître une action telle qu'ils fou- 
haitent, de la revêtir de circonftances favorables à 
leurs deffeins , & qui font contraires à la vérité. 
Ils croient le pouvoir faire , parce que , comme 
ils le difenj, ce n'eft que pour faire valoir la caufe 
qu'ils défendent. Iln'eftpas neccn*aire que je com- 
batte cette faufle perfuafion ; car il eft manifefte 
qu'emploier le Menfonge contre la Vérité, c'eft 
une chofe mauvaife , puifqu'on abufe de la 
parole qui ne nous a été donnée que pour ex- 
primer la vérité de nos fentimens: lî c'eft pour 
la défendre, cet office qu'on lui rend lui eft defa- 
greable: elle n'a pas befoin du fecours du men- 
fonge pour fe défendre, 

On 
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On doit donc dire les chofès Amplement comme 
elles font , & prendre garde de ne rien inférer qui 
puifle porter les Juges à rendre un jugement in- 
jufte. Mais aufli une affaire a plu fi eus faces dont 
tes unes font plus agréables, les autres ont quelque 
chofe de choquant : ôc qui peut rebuter les Audi- 
teurs.. Il eft de l'adrefle d'un fage Orateur de ne \ 
pas propofer une affaire par une face choquante, & 
qui puifle donner une opinion defavantagenfe de. 
ce qui doit fuivre.. 

L'Orateur doit faire choix des circonftances de- 
Faction qu'il propofe. Il ne doit pas s'arrêter à-, 
toutes également. 11 y en a qu'il faut pafler fous 
filence, ou ne dire qu'en paflant.. Quand*bn eft 
obligé de rapporter quelque circonftance odieufe, 
& qui peut faire paroître criminelle l'action que l'on 
défend, il ne faut pas pafler outre fans avoir re- 
médié au mal que ce récit pourroit faire , & IaifTer 
l'Auditeur dans la rnauvaife opinion qu'il aura, 
pû concevoir. Il faut apporter quelque raifon, 
ou quelqu'autre circonftance qui change la face de 
la première, & lui en fafle prendre une moins 
odieufe. Vous êtes obligé de rapporter la mort 
de celui qui a été tué par celui que vous défendez : 
comme vous ne parlez, que pour un homme inno- 
cent, en même temps que vous rapportez cette 
mort, il faut rapporter les juftes caufes de cette morr, . 
& faire voir que celui qui a tué, ne l'a fait que par ' 
malheur, que par hazard, & fans deflein. On 
doit auffi prévenir l'efprit des Juges, & faire pré- 
céder toutes les raifons, toutes les occafions", tou- 
tes les circonftances qui peuvent juftifrer cette 
action , afin que lorsqu'ils en entendront la pro- 
portion , ils foient difpofez, à l'examiner, & à 
reconnoître qu'elle n'à que l'apparence de crime 

& qu'en effet elle eft jufte , puifqu'elle a été accom- 
pagnée de toutes les circonftances qui rendent 

"*» in: 



Digitized by Google 



4*4 La Rrt e ïo r ïqu e ou L'A*. V 

innocentes de femblabîes actions Nvn lentement 
cet artifice n'eft pis défendu, mais ce feroit une 
faute de ne s'en pas fervir. L'on doit craindre de ren- 
dre la Vérité odieufepar Ton imprudence. C'en fe- 
roit une bien grande que de dire les chofes d'une 
manière dure, & de donner occafion à ceux qui 
écoutant , de faire unjugement téméraire. Leshom- 
mei jugent d'abord , & fui vent après leurs premiers 
jug'-men ; ainfi il eft important de les prévenir. 

-Les Rhéteurs demandent trois chofes dans une 
narration, qu'elle foit courte, qu'elle foit claire, 
qu'elle foit probable. Elle eft courte lorfqu'on dit 
tout c qu'il faut, & que l'on ne dit que ce qu'il 
faut. «On ne doit pas juger de la brièveté d'une 
narration parle nombre des paroles , mais par l'exac- 
titude à ne rien dire que ce qui eft neceiïaire La 
clarté eft une fuite de cette exactitude, le nombre 
des choies inutiles étouffe une hiftoire , & empêche 
qu'elle ne repréfeme exactement à l'efprit l'action 
qu'on raconte. II n'eft pas difficile à notre Ora- 
teur derendrevrai femhlable ce qu'il dira , puifqu'il 
n'y a rien de fi fcmblable à la vérité qu'il défend , 
que la Vérité même. Cependant pour cela il faut un 
peu d'adrefie , & il eft évident qu'il y a de certaines 
circonftances qui toutes feules feroient fufpecles , 
& nepourroient être crues fi e'ks n'étoientfouter 
nues par d'autres circonftances. Pour faire 'donc 
paroitre une narration vraye comme elle l'eft en 
effet» il ne faut pas oublier ces circonftances. 
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Chapitre XIX. 

* 

De /a troifieme partie de la Difpofition , la 
Confirma/ion , 4# l établijfement des preuves , ct* 
en même temps de la Réfutai ion des raifons^des ad- 
ver/aires. 

S Avoir établir par des raifonnemens folides la 
vérité, renvcrier le menfongequi lui eft oppo- 
fe : c'eft ce que la Logique enfeigne. C'eil d'elle 
qu'il faut apprendre à raiibnner , comme nous 
lavons dit. Cependant nous pouvons donner ici 
quelques règles , qui avec ce que nous avons enfei- 
gne dans le Chapitre fecon d , pourront fupple'cr 
en quelque manière à la Logique , que ceux qui 
lifent cet Ouvrage n'ont peut-être point encore 
étudiée. 

Premièrement, il faut étudier fonfuj et , faire at- 
tention à toutes fes parties, les envifageant toutes » 
afin d'appercevoir quel chemin l'on doit prendre 
ou pour faire connoître la Vérité , ou pour dé- 
couvrir le Menfonge. Cette règle ne peut être prar 
tiquée que par ceux qui ont une grande éten- 
due* d'efprit , qui fe font exercez à refoudre des 
qucflions difficiles, à percer les chofes les plus ca-^ 
chees , qui font rompus dans les affaires , qui d'a- 
bord qu'on leur propofe une difficulté , quoi- 
qu'embarraffée , en trouvent anfli-tôt le dénoue- 
ment, & ayant l'efprit plein de vues & de veri- 
tez, apperçoivent fans peine des principes incon- 
teftables pour prouver les chofes dont la vérité 
eft cachée, & convaincre de faux celles qui font 
faufles. 

La féconde règle regarde la clarté des princi- 
pes fur lefquels on appuie fon raifonnement. U 

four- 
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fource de tous les faux raifonnemens que font les 
hommes, eft cette facilité de fuppofer téméraire- 
ment pour vraies les chofes les plus douteufes. Ils 
Je biffent éblouir par un faux éclat, dont ils ne 
s'apperçoivent que lorfqu'ils fe trouvent précipitez 
cans de grandes abfurditez , & oblige* de confen- 
tk à des propofitions évidemment feuflfes , s'ibne 
fe retracent. 

La troifieme règle regarde la liaifon des prin- 
cipes, avec leurs confequences. Dans un raifonne- 
ment exact les principes & les confequences font 
fi étroitement liez , qu'on eft obligé d'accorder 
la confequence , ayant confenti aux principes ; pui& 
que les principes & la confequence ne font qu'uni 
même chofe ; ainfi vous ne pouvez pas raisonna- 
blement nier ce que vous ave* une fois accordé» 
Si vous avez accordé qu'il foit permis de repouP- 
fer la force par la force, & d'oter la vie à un enne- 
mi, lorfqu'il n'y a point d'autre moien deconfer» 
ver la fienne; après qu'on aura prouvé que Mi- 
Ion en tuant Clodius n'a fait que re pouffer la force 
par la force, vous êtes obligez d'avouer que Mi- 
Ion eft innocent; parce qu'effe&ivement en con- 
lentant à cette propofition, qu'il eft permis dere- 
j ûuffer la forcepar la force , vous confentez que 
Milon n ! eft point coupable d'avoir tué Clodius qui 
lui vouloit ôter la vie y la liaifon de ce principe 8c 
de cette confequence étant manifefte. 

U y a bien de la différence entre la manière de 
raifonner des Géomettres , & celle des Orateurs. 
Les veritez de Géométrie dépendent d'un petit 
nombre de principes : celles que les Orateurs en- 
treprennent de prouver , ne peuvent être éclaircks 
que par un grand nombre de circonftances qui fe 
fortifient, & qui ne feroient pas capables de con- 
vaincre , étant détachées les unes des autres. Dans 
les preuves les plus folides , il y a toujours des dif- 

fi- 
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fîcultez qui fourniflcnt de la matière de chicaner 
aux opiniâtres , qu'on ne peut vaincre qu'en les 
accablant par une foule de paroles, par un éclair- 
ciflement de toutes leurs difficultez Ôc de toutes 
leurs chicanes. Les Orateurs doivent imiter un 
foldat qui combat fon ennemi. Il ne fe contente 
pas de lui faire voir fes armes , il l'en frappe, ils'J- 
tudie à le prendre par fon défaut , par où il lui fait 
jour , il évite les coups que cet ennemi lâche de lui 
porter. En un mot , il prend toutes les poftures 
que la nature & l'exercice enfeigne pour attaquer & 
pour fe défendre , comme nous avons dit ailleurs. 
Les Géomètres fe contentent de propofer leur! 
preuves , & cela leur fuffit. 

Il y a de certains tours & de certaines maniè- 
res de propofer un raifonnement , qui font autant 
que le raifonnement même , qui obligent l'Audi- 
teur de s'appliquer, qui lui font appercevoir I* 
force d'une raifon , qui augmentent cette force , 
qui difpofcnt fon efprit, le préparent à recevoir 
h vérité f le dégagent de fes premières pallions » 
& lui en donnent de nouvelles. Ceu* qui favent 
le fecret de l'éloquence , ne s'amuferît jamais à rap- 
porter un tas & une foule de raifons : ils en chol- 
uflentune bonne, & la traitent, bien. Ils établi (Tent 
folidement le principe de leur raifonnement , ils en 
font voir la clarté avec étendue. Ils montrentlst 
liaifon de ce principe avec la confequence qu'ils- 
cn tirent , & qu'ils vouloient démontrer. Ils éloi- 
gnent tous les obftacles qui pourroknt empêcher 
qu'un Auditeur ne fe lairBt perfuader. Ils répètent 
. cette raifon tant de fois, qu'on ne peut pas en évi- 
' ter le coup. Ils la font paroître fous tant de faces 
qu'on ne peut pas l'ignorer , & ils la font entrer avec 
tant d'adreffe dans Tes efprits, qu'enfin elle en de- 
vient la maîtrelfe. 

Les préceptes que. l'oa trouve dans les Rhétori- 
ques 
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ques communes touchant les preuves & la Réfuta- 
tion , ne font point confiderables. Les Rhéteurs 
confeillent de placer d'abord les plus fortes rai- 
fons, & de les mettre à la tête du difeours, les 
plus foibles au milieu, & de referver quelqu'une 
des plus fortes à la fin. L'ordre naturel que l'on 
doit tenir dans la difpofition des argùmens , c'eft 
de les placer de forte qu'ils fervent de degrezaux: 
Auditeurs pour arriver à la Vérité, & qu'ils faffent 
entr'eux comme une chaine qui arrête celui que 
l'on veut aiTujettir à la Vérité. 

La réfutation ne demande point de règles par- 
ticulières. Qui fait démontrer une vérité, peut 
bien découvrir Terreur oppofée , & la faire paroî- 
tre. Ce que nous venons de dire du foin que 
l'Orateur doit avoir de bien faire paroître la 
force de fes principes, & leurliaifon avec les con- 
fequences qu'il en tire , s'entend pareillement du 
loin qu'il doit, avoir de faire remarquer la fauffeté 
des principes des adverfâircs , ou fi leurs principes 
font vrais , que leurs coulequences font très mal . 
tirées. ; 



Chapitre XX. 

* • ■ * * 

De V Epilogue, dernière partie de la Difpofition. 

UN Orateur qui appréhende que les chofes 
qu'il a dites ne s'échapent de la mémoire 
de fon Auditeur, doit lui renouveller ces chofes 
avant que de finir fon difeours. 11 fe peut faire 
que ceux à- qui il parle ont été diftraits pendant 
quelque temps , & que la quantité des chofes qu'il 
a rapportées n'ont pû trouver place dans fon ef- 
prit; ainfi il eft à propos qu'il répète ce qu'il 
a dit , & au!il fane comme une efpece d'abnrgé 

qui. 
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qui ne charge point la mémoire. Tout ce grand 
nombre de paroles , ces amplifications , ces re- 
dites ne font que pour expliquer davantage la 
Vérité, & la mettre dans fon jour. Ceft pour- 
quoi après avoir convaincu les Auditeurs , après 
leur avoir tait comprendre nettement toutes cho- 
fes, afin que cette conviction dure toujours, il faut 
faire en forte qu'ils ne perdent pas facilement le 
fouvenir de ce qu'ils ont entendu. Pour cela il 
faut faire ce petit abrégé, & cette petite répéti- 
tion dont je viens de parler, d'une manière ans 
mée, & qui ne foit pas ennuyeufe , réveillant 
les mouvemens qu'on a excitez , & rouvrant , 
pour ainfi dire, les playes qu'on a faites. Mais 
la leéhire des Orateurs ; fur tout de Ciceron qui 
excelle particulièrement dans fes Epilogues, vous 
fera connoître mieux que mes paroles , cette adrciîe 
& cet art de ïamafler dans l'Epilogue , ce qui eft 
répandu dans le difeours. 

Chapitre XXI. 

Des trois autres parties de F Art de perfuader , qm 
font ÏElocHtion , la Mémoire, w La Proncn- 

cmtion. 



REftent trois parties à expliquer, TElocution, 
ou la manière d'exprimer les chofes que l'on 
a trouvées , & difpofées , la Mémoire , & la Pro- 
nonciation. J'ai donné quatre Livres à la pre- 
mière de ces trois parties. Pour la féconde , 
qui eft la Mémoire , tout le monde demeure 
d'accord qu'elle eft nn don de la Nature 
que l'Art ne peut perfectionner que par un con- 
tinuel exercice qui ne demande point de précep- 
tes. La prononciation eft trop avantageufe à un 
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Orateur pour être dite en peu de paroles. Il 7 a 
une éloquence dans les yeux , & dans l'air de la 
perfonne , qui ne perfuade pas moins que les raï- 
fons. Dès qu'un Orateur qui a cet air commen- 
ce à parler on lui donne les mains. Telles Pré- 
dications font bien reçues , étant bien prononcées , 
qui font méprifées dans la bouche d'un homme 
qui prononce mal. Les hommes fe contentent de 
l'apparence des chofes. Dans le monde ceux qui 
parlent avec un ton ferme & élevé , & qui ont l'air 
agréable , font aflurez de remporter la victoire. 
Peu de perfonnes font ufage de leur Raifon. On 
ne fe fert ordinairement aue des Sens: On n'exa- 
mine pas les chofes que dit un Orateur: On en 
juge avec les yeux & avec les oreilles. S'il contente 
les yeux, s'il flatte les oreilles, il fera maître du 
cœur de fes Auditeurs. 

La neceffité de prendre les hommes par leur 
foible , oblige donc notre Orateur zélé pour la 
Vérité , à ne pas négliger la prononciation. 11 y 
a fans doute de certains défaut», des poftures in- 
décentes, ridicules, affectées, baffes, qui ne fe 
peuvent fournir , & des tons de voix qui bleflènt 
les oreilles, & qui les fatiguent II n'eft pas ne- 
ce/Taire que je les fpecirle , elles fe remarquent 
aflez. Les fentimens, les affections de l'ame ont 
un ton de voix , un gefte & une mine qui leur 
font propres. Ce rapport des chofes & de la ma- 
nière de prononcer, fait les bons Dedamateurs. 
Ils étudient le ton de voix qu'ils doivent pren- 
dre, leurs geftes. Ils favent quand ils doivent 
s'animer, & parler avec véhémence. Un Prédi- 
cateur qui crie toujours , eft importun. 11 doit 
élever ou rabbaifler fa voix , félon les impref- 
fions que fes paroles doivent faire. Tout doit 
être étudié dans un homme qui parle e» pu- 
blic , fon gefte, fon vifage* & ce qui rend cette 
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étude difficile, c'eft que fi elle paroiflbit, elle ne 
feroit plus fon effet. Il faut employer l'art , & 
il n'y a que la nature qui doive paroître ; aufli 
c'eft elle qu'il faut étudier. Quand elle agit , 
qu'elle nous fait parler, le feul air avec lequel 
nous parlons, le ton de la voix, font autant & 
plus que nos paroles. Ceux qui nous voyent & 
entendent, favent, pour ainfi dire, ce que nous 
voulons dire avant que de nous avoir entendus. 
Jamais Déclamatcur ne réuilit que quand il a 
acquis d'être naturel, parlant néanmoins avec art » 
c'eîi-à-dire , qu'il peut dire ce qu'il a appris par 
copur, comme fi la nature feule fans art & fans 
préparation le faifoit parler. 

Dieu ayant fait les hommes pour vivre enfem- 
bîe dans une grande union , il les a tellement 
difpofez , qu'ils prennent les fentimens de ceux 
avec qui ils vivent , lorfqu'ils paroiffent naturel- 
lement. On s'afflige avec une perfonne qui pa- 
roir affligée : On a de la joie avec ceux qui 
rient. Les lignes naturels des panions font in> 
preflion fur ceux qui les voyent , & à moins qu'ils 
ne faffent de la refiftance , ils s'y lailTent aller. 
Ainfi tout homme qui parle naturellement , fé- 
lon les fentimens qn'il a dans le cœur, ne man- 
que point de toucher fans qu'il y penfe: ceux 
qui l'écoutent , prennent fes mêmes fentimens. 
Comme les hommes n'agilfent prefque point par 
Raifon , que c'eft l'imagination ou les fens qui 
les gouvernent , on voit que ceux qui favent re- 
préfenter au dehors les fentimens qu'ils veulent 
infpirer , ne manquent point de réuflir. Les Dé- 
clamateurs ordinaires n'arTcdtent qu'une pronon- 
ciation éclatante , qni effectivement donne de 
l'admiration; & en cela ils réuflifTent : car comme 
naturellement on parle avec un ton élevé, ôcavec 
des geftes extraordinaires de ce qui eft extraordi- 
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nàirc, & dont on cft furpris, quand un Déclama- 
teur ouvre la bouche fort grande, qu'il fait de grands 
geftes , le peuple ne manque pas de croire qu'il 
dit de grandes chofes, il l'admire, mais cette ad- 
miration n'a aucun fruit. Il ne fait pas même at- 
tention à ce que dit le Déclamateur; il eft trop oc- 
cupé de fes manières extraordinaires. 

Il faut déclamer naturellement comme parlent 
ceux qui font véritablement perfuadez des mêmes 
fentimens qu'il veulent infpirer. Alors , com- 
me on vient d'en donner la raifon , les Auditeurs 
font portez par la nature à prendre ces fentimens. 
Il y a peu de gens qui déclament naturellement : 
On s'imagine que pour bien faire il faut faire 
quelque chofe d'extraordinaire. Au contraire on 
tait toujours mal quand on ne fuit point la natu- 
re. Il eil rare que ceux qui recitent des pièces ap- 
prifes par mémoire , ayent un grand talent pour 
la prononciation , parce qu'ils difent les chofes 
comme la mémoire les leur rend. Cependant l'ame 
ne prend pas de fuite les mouvemens félon Tordre 
qu'ils ont été couchez fur le papier, & qu'ils font 
dans la mémoire. 11 eft difficile fans un grand art 
de feindre des mouvemens qu'on n'a pas. Com- 
me le Décîamateur ne peut donc faire paroître dans 
fes yeux, dans fon air, ks mouvemens que ces pa- 
roles marquent, les Auditeurs ne relTentent point 
les effets de cette Sympathie mutuelle, qui fait 
prendre les mouvemens de ceux qui en paroif- 
fent touchez. 
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Chapitre XXI I. 

* 

X>e la difpofition qui ejl particulière aux Difcours Eccle- 

fiajîiques, ou Sermons. 

ON ne doit pas s'étonner qne je n'aye encore 
rien dit de la Prédication. Ce n'eft fas la 
coûtumede le faire dans des Livres de Rhétorique. 
Tout ce qui fe dit de cet Art dans les écoles, eft 
tire des anciens Rhéteurs. Ni les Grecs, ni les Ro- 
mains ne faifoient point d'aflemblécs pour l'inftruc- 
tion du peuple, comme on le fait parmi les Chré- 
tiens. Leurs Difcpurs publics ne regardoient que 
les affaires du Barreau ou de l'Etat : quelquefois ils 
donnoient des louanges en public à ceux qui avoient 
fervi la Republique. La Rhétorique , comme ils 
l'enfeignoicnt, & com me on l'enfeignc aujourd'hui , 
n'avoit point d'autre fin. Lespréceptes qu'elle don- 
ne, ne font que pour ces fortes de pièces. La cou- 
tume n'exeufe pas, ainfi fi c'étoit pour moi une 
obligation de donner des préceptes pour les Difcours 
qui fe font pour llnftruétion des peuples , je ferois 
coupable, à moins que ce que j'ai dit en gênerai 
touchant l'Art de parler & de perfuader , ne pût 
fuffire, & c'eft ce que je prétends. Car je crois 
avoir enfeigné toute la Rhetoi ique qui eft neceffaire 
aux Prédicateurs, & qu'ils ne peuvent attendre 
de cet Art, que ce que j'en ai dit. Il eft vrai qu'il 
n'y en a point aflez pour prêcher ; mais c'eft qu'ou- 
tre la manière de dire les choies, ce que l'Art de 
parler enfeigne , il faut avoir de quoi parier. Je 
n'ignore pas qu'il y eu a qui fouhaiteroient que 
comme j'ai donné des lieux communs aux Avo- 
cats pour trouver de la matière de quoi compo- 
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ter leurs piaidoyez , j'en donnaflé aux Prédicateurs 
pour prêcher, fans qu'ils fuflent obligez d'étudier; 
mais ceux qui auront fait attention aux reflexions 
que j'ai faites fur ces lieux communs , jugeront 
bien qu'ils leur feroient inutiles. Us ne font capa- 
bles que de faire de médians Orateurs, comme 
nous l'avons fait voir. 11 faut favoir, pour inf- 
truire , difee quod doceas. Ceft en vain qu'on 
veut*fuppléer à l'ignorance de ceux qui ont f am- 
bition de prêcher avant que d'avoir rien appris. Un 
Ecclefiaftique qui a delà pieté & de l'humilité, fe 
contente de faire des inftruélions familières , qui 
ne demandent point d'art , & peu d'étude. Il n'y 
a qui méditer les premières veritez de notre Reli- 
gion, pour les accommoder à l'intelligence du petit 
peuple. Ceux qui par le devoir de leur Charge 
font obligez de faire des Difcours plus forts , en 
trouvent des modèles fur lefquels ils peuvent fe 
régler, même les débiter comme ils font, ce qui 
leur acquerra plus de gloire, quand même on 
connoîtroit les fources où ils puifent, que ceux 
qu'ils feroient par le moyen de certains lieux 
communs» 

Je n'ai donc rien oublié que je d u (Te traiter , fi 
ce n'eft que je n'ai point parlé de cette difpofition 
qui elt particulière aux Sermons, comme j'ai par- 
le "de la difpofition 8c des parties d'une Harangue 
telle que font les Harangues de Demolïhene & de 
Giceron. 11 fera facile d'y fuppîéer , & de le faire 
en peu de mots. 11 y a deux manières d'initruire 
le peuple , fans parler de celle où l'on catechife 
feulement les enfans. La première , prefque la feu- 
le uiitée dans les premières fiecles de l'Fglife, ne 
confiftoit que dans une explication de l'Ecriture, 
Celui qui faifoit la fonction de Lecteur, en Ii- 
f oit un ouplufieurs verfets, dontl'Evêque donnoit 

l'ex- 
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l'explication , s'appliquant à combattre les Herc- 
fi e s qui troubloient i'Egiifc, ou prenant occaiion 
de reprendre les vices qui regnoient. Cela s'appel- 
loit , Homélie , Sermon ; c'eft-à-dire , entretien , 
convention , parce que ces Difcours fe faifoient 
d'une manière familière qui ne demande point 
d'art. Ceux qui voudront bien faire une Homélie, 
n'ont qua lire Saint Chryfottorne, & les autres 
Pères. On profitera plus en confiderant ces mo- 
dèles animez, qu'en lifant des préceptes fecs, qui 
font peu d'impreiîion . 

Aujourd'hui on a une autre manierequia plus 
d'art. On ne chofit qu'un verfet de l'Ecriture , 
qu'on applique à fon fujet. On propole d'abord 
ce fujet: & pour le traiter comme il le doit être, 
on demande les lumières du Saint Efprit par l'inter- 
ceflion delà Vierge, qu'on faluë* en recitant Y Ave 
Maria. Enfuite on partage ion Difcours en deux 
ou trois points, aufquels on rapporte tout ce que 
l'on a à dire. Il y en a qui font ce partage avant 
Y Ave Maria, après lequel ils commencent a expli- 
quer leur premier point. 

Cette difpofîtion eft arbitraire, & n'eft fonde'e 
que fur la coutume. U Ave Maria, eft aifez nou- 
veau. On remarque que cette prière commença 
de fe faire à la naiffance des dernières Herelies, 
pour dittinguer les Prédications des Catholiques 
d'avec les Prêches des Hérétiques. Ea divilionen 
trois points vient de la Scholaftique , qui expli- 
que les Sciences par diviûons & fubdivilions. Ees 
anciens Scrmonaires ne fe contentoient pas de 
trois points. Voyons ce qu'on peut dire d'utile 
touchant cette difpofîtion recûë & autorilee dans 
l'Eglife. 

Un Prédicateur doit choifir pour matière de fes 
inflruclions, ce qui convient au lieu & au temps 

T 2, : qu'il 
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qu'il prêche , & à la condition de ceux à qui ilpar- "--A 
Je. Pourfatkfaire à la coutume, il doit prendre un ' " 
Texte, oupaflage de l'Ecriture , dontlefenditfce- 
xx\ , s'il eft poffible , ne foit pas éloigné de ce 
qu'il va dire: car. ceux qui on^ quelque cèhnoif- 
fance de l'Ecriture, font choquez lorfquedès l'en- . 
trée d'un Difcoursoù Ton fait profeffion d'expliquer 
l'Ecriture, on la prend à contro^fens? . j[ 

A l'entrée de fon Difcours il faut donnef une idée 
générale de fon fujet , préparer l'eiprit des Audi- 
teurs , leur faire voir l'importance de /ce qu'on 
va traitter. Ce que nous avons dit touchant les 
Exordes, eft d'ulage ici pour fe faire écoutetl Un 
Excrde dc.it avoir quelque trait extraordinaire* \ 
qui puifle procurer l'attention. La pieté , & la con- 
noiflar.ce que nous avons de la necelfi^é de la GjfoçrS 
ce , nous oblige auûj de ne pas continuer un dif- 
cours fans l'interrompre^ pour attirer l'efprit de 
Dieu p ar n os prières. ^ « - i\* 

P.uiîque c'eft l'ufage, il fout réduire <:e que l'on 
veut cn(e : gner à deux ou trois chefs , qui ayént 
4u rapport à une principale chofe , & que le Pre-] , 
dic.ueur doit avoir en vûe; car comme il s'agit de 
perfuader &de toucher, il faut tenir en ^aleîae^;^ 
fon Auditeur, le tenant toujours attentif à cet$ëL/ 
principale vérité, qui eft le fujet de fon Difcouiv 
Nous lavons dit, l'Orateur doit donner une gran- 
de idée de ce qu'il va dire.i enflammer fes Audi- 
teurs du defir de le favoir à fond; entretenir ce de-^ 
Tir , éclairant toujours déplus en plus ce qu'Ua en- 
trepris d'éctaircir, mais jufqu'à la fin , à chaque 
pas, pour ainii dire, faifant entrevoir qu'il y a de 
plus grands édairciffemens à attendre; ce qui fait 
que la curiofité eft toujours ardente tout le .temps 
du'il continue de parler. Pour cela il faut qu'il y 
sut de l'unité dans fon deflein , c'eft-à-dire qu'il 
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ait en vûe une grande vérité dont il veuille con- 
vaincre, & qu'il veuille faire aimer. Il peut dire 
plufieurschofer , tnais c'eft à cette vérité que tout 
doit fe rapporter. Or, c'elt cette liaifon qui e(t 
rare dans une Prédication. Ceft fouvent un ramasr 
de différentes chefes , de differens genres, un pot 
pourri. Quand l'Auditeur fe fent poufle d'un côté,, 
prefque aulîi-tôt on le rappelle ailleurs, & il ne 
fait ce qu'on veut faire de lui. Ceft pour cela' 
qu'il- eft rare qu'un homme d'cfprit ne s'ennuye" 
pas au Sermon, & qu'il y puiffe être attentif. Je 
parle de ces Sermons où le Prédicateur veut plai- 
re.- Car ces Prédicateurs qui n'ont point d'autre 
vûe que d'inftruire , feion l'obligation de leur Char- 
ge, font toujours écoutez arec édification* 

Revenons à unPredicateur qui employé toute fa 
Rhétorique pour bien faire. Puifquec'eft l'ufage, 
il peut divifer matière en deux ou trois points. 
Mais ces trois points doivent être trois parties tel- 
lement liées, qu'elles ne faffent qu'un tout; quel- 
les ne compofent qu'un corps proportionné qui aie 
une feule forme , & qui ne foit pas monfïrueux, 
compofe de parties différentes- qni ne fe réuniffent 
point fous un chef , up ntc pe$, nec caput uni mU 
daturformx. Un Prédicateur ne reuffit' point, à 
moins qu'il n'y ait pas un feul mot qui ne porte 
l'Auditeur vers le terme où il a delfein de le con- 
duire; ce qui demande beaucoup d'art, & uns 
grande jufteife d'efprir. 

» Je n'ai rien à dire de particulier fur la manière 
dont un Prédicateur doit traiter fa matière. Pour 
perfuader , il faut propoferla vérité : il faut 'établir 
les principes d'où elle fe tire , & les mettre dans 
lin grand jour. Les principes fur iefquels s'appuyent 
les Prédicateurs, c'eft l'Ecriture, c'eft la Tradi* 
taon, ce font les palfaçes des Conciles & des Percs 
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qui nous ont confervé cette Tradition. Ainfi Ierâi- 
fonnement d'un Prédicateur conilfte dansTexpolî- 
tion des pafiages de rEcriture & des Pères. Il fuffit 
ordinairement de rapporter le fens des paflages, 
fans alléguer les textes originaux , parce que cela 
fait une bigarrure defagréable. On s'en fie au Pré- 
dicateur; il ne doit point citer les propres paroles 
des Auteurs, que dans de certains points impor- 
tons, ou de temps en temps pour réveiller l'atten- 
tion par un langage extraordinaire. Il n'elt pas ne- 
ceffaire que je répète ici ce que j'ai dit de la ma- 
nière d'éclaircir la Vérité, & delà faire compren- 
dre aux efprits les plusfimples 8c les plus abflraits, 
comme aufli ce qui a été propofé touchant l'ex- 
acliiude avec laquelle on doit pourfuivre le fil 
d'un raifonnement. On a vû combien les Tropes 
& les Figures étoient utiles pour mettre la vérité 
dans un beau jour, & pour toucher. 11 faut rap- 
peller tout cela ici. 

Ce qui fait la principale différence des Prédi- 
cateurs qui inltruifent les peuples , & des Avocats , 
c'eil que ceux-ci ont pour Auditeurs des Juges 
qui ne fe lailTcnt perfuader que par la force d'un 
raifonnement exa<ft, % & des adverfaires qui exami- 
nent leurs raifonnemens. Tout l'Auditoire eft con- 
vaincu de ce que dit le Prédicateur: on ne leva 
entendre que pour être touché de quelque fentiment 
de dévotion. Il n'eft donc pas neceffaire qu'il entre 
dans des controverfes , comme s'il avoit àdifputer 
dans une Conférence contre des Heretiques,ou dans 
une école contre des adverfaires qui impugnent fes 
fentimens* Une doit pas faire une leçon de Théo* 
logie.- il faut qu'il évite tout ce qui eft abftrait, 
les raifonnemens trop fubtils ; choififTant ceux 
que les peuples entendront le mieux, les plus forts 
a leur égard, parce qu'ils font plus d'impreffion fur 

leur 
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leur efprit , ne fuppofant rien , expliquant tout , dé- 
veloppant la vérité. En un mot, il ne doit rien laif- 
fer à deviner, fe fouvenant qu'il parle au peuple 
peu inftruit , à qui tout eft nouveau , tout eft obl- 
cur. Comme fon but eft de porter à Dieu fes Au- 
diteurs, de les détacher du monde, de leur faire 
enibraffer la Pénitence, haïr le péché, aimer kr 
vertu, il doit ménager tous les avantages qu'il 
a pour cela; c'eft-à-dire, qu'après qu'il voit que 
fon Auditeur eft convaincu d'une vérité , il doit 
en déduire toutes lesconfequences favorables à»Ja 
fin qu'il a en vue, faifant de vives defcriptions de 
la beauté des chofes qu'il veut faire aimer, de la 
difformité de ce qu'il veut faire haïr. Nous avons 
donné des règles pour cela. 

Pour dire beaucoup en peu de mots , difons que 
c'eft le jugement qui fait les grands Prédicateurs , 
aufll-bien que tous les autres grands -Orateurs. 
Je parle d'une grandeur réelle, qui n'eft pas fondée 
fur une vaine réputation , fur le peu de jugement 
dune populace qui fe laifîe furprendre par l'appa- 
pence/ 8c émouvoir fans raifon. Outre que parmi 
la foule il fe trouve des gens d efprit , tout ce 
que l'on dit doit être raifonnablc. Les mou- 
vemens qu'on veut infpirer doivent naître de 
k connoiflance de la venté qu'on a expofée, au» 
trement on ne touche que pour un moment. L'Au- 
diteur qui fe retire fans favoir ce qui Ta ému, re- 
. prend les premières inclinations a ufli-tôt qu'il n'en- 
tend plus le Prédicateur; au lieu que lorfqu'oal'à 
convaincu d'une vérité , cette conviélion entretient 
les bons mouvemens qu'on lui a donnez. Je crois 
avoir dit ce qui fe peut dire d'utile pour cela , 8f 
généralement pour tout ce qui regarde l'éloquence 
de la Chaire; quand j'en dirois davantage, ceux 
qui m'écouteroient n'en deviendroient pas meil- 
leurs Prédicateurs. 

T 4 S* 
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En finiffant cet Ouvrage il faut que je fâfle cet 
aveufincere, qu'il ne peut être utile qu'a celui qui 
lira avec foin les Ouvrages de ceux qui écrivent 
avec l'Art que nous avons enfeigné. Comme en 
fe promenant au foleil on prend un teint bafané 
fans qu'on s'en apperçoive, auffi on prend les ma- 
nières des Auteurs en les lifant. Cela ne fe fait 
qu'àlalongue , &infenliblement; car il ne faut pas 
s'imaginer, par exemple, que pour avoir lû une 
fois Ciceron d'un bout a l'autre, on prenne fon (tile. 
lUfaut s'attacher à un petit nombre d'Auteurs cx- 
cellens qu'on li e affidument. Cet Ouvrage ne 
doit fervir qu'à faire remarquer les beautez qu'on 
rencontre dans les Orateurs fameux. On imite 
plus facilement ce qu'on connoit; îunfi les fpecu- 
lations qu'on fait fur la Rhétorique , ne font pas 
inutile?. Elles fervent à former le goût , qui n' eft 
autre ch©fe qu'une habitude de bien juger fut 
les idées qu'on a prifesen lifant les excelîens ouvra- 
ges, comme on fe forme le goût delà peinture en 
voyant d'excdlens Tableaux. Touteftbeauà ceux ' 
qui n'ont rien vu. * Qui n'auroit jamais lu ni 
Virgile ni Horace , ne feroit pas fi difficile à fe con-. 
tenter en lifant des vers Latins. Accoutumé aux 
bonnes chofes , on fe dégoûte des communes. Le 
goût eft donc une habitude de bien juger fur les' 
idées juftes qui viennent de la leclure de ceux qui 
au jugement de tout le monde, ont parfaitement 
réufln Le goât , dit un Auteur célèbre , eft un 
fenûment naturel qui tient k ïame , es 1 qui eft ïndè- 
fendait de toutes les Sciences qu'on peut acqué- 
rir s le goût n'eft autre chofe quun certain rapport 
qui fe trouve entre le/prit cr les objets qu'on lui 
f refente ; enfin le bon goât eft le premier mouve- 
ment , ou pour ainfi dire , une efpece d'mftinc't de 
la droite Raifon qui tentraixe avec rapidité, & qui 
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la conduit plus furcment que tous les nïtfommer.t 
qu'elle pourrait faire. Je n'en demeure pas d'ac- 
cord, & pour exprimer phis fimpîement ce que 
c'eft que le goût j je dis que fi un Peintre qui fait 
à fond les principes de fon Art, remarque mieux 
les beautez d'un Tableau, & eftplus en état d'en 
profiter, & de fe former une plus excellente idée 
de la Peinture; aufli celui qui fait fur quels fon- 
démens les règles de l'Art de parler font ap- 
puyées, fe met lui-même au deffus de l'Ait, il 
en peut Juger, & fe former une plus paifiieeidéc 
de ce qu'on doit appeller beau ca matière d' élo- 
quence* 
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L'IMPRIMEUR. 

IL y a plus de trente ans que V Auteur com- 
muniqua à [es amis Us premiers ejjais de V Ou- 
vrage qu'on vient de lire, le R, P. Mafca- 
7on, alors Prêtre de l'Oratoire* aujourd'hui E- 
yêquc d'Agen , dent il avoit eu le bonheur d'être 
le Difciple , lui fit faire un reproche obligeant de 
ce quon ne lui avoit point fait voir cet effai. 
L'Auteur le lui fit présenter y avec une Lettre ou 
il marquoit fa joie d\xpprcHre qu il avoit été nom - 
tné à lÉvêché de Tulles. Ce Prélat fit la réponfe 
quon va lire avec platfir ; car les matières les plus 
feches flcurijfcnt fout la plume de ce grand Orateur. 
AuJ/î cette Lettre peut s'ajouter aux exemples d'é- 
loquence qu'on a propofez dans cet Ouvrage. Elle 
fut a l'Auteur un prefage que fon travail peur* 
roit être bien reçu» Il tacha donc de le finir , & 
il le publia pour la première fois l'an 1 6yo. Il Ta ' 
retouché daus tontes lesEditions qui s'en font faites 
a paris. Apres celle-ci il n'y a pas d'apparence 
qu'il yfaffe déformais de changement. 

L E TV 
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Eu Révérend Pere Mafcaron, Prêtre % del'0rato\rt 9 . 
nommé à lEvêcbé de Tulles , aujourdhuï Evéque 
d'Agen , au P. Lamy , Prêtre de l'Oratoire. 

IL y a trop long-temps que je connois le carac- 
tère de votre efprit & de votre cœur , mon Ré- 
vérend Pere, pour pouvoir douter de la beauté 
de l'un , & de la bonté de l'autre. J'ai toujours 
crû que vous feriez un progrès fi confiderablc 
dans toutes les Sciences aufquelles vous vous ap- 
pliqueriez, que vous vous trouveriez à la fin en 
état de vous mettre à la tête de ceux que vous 
auriez fui vis quelque temps. Ce temps eft venu 
aufli vite que je le fouhaitôisj & par ce que le 
Pere Malebranche m'a fait voir de votre part , je 
fuis tout convaincu que vous êtes arrivé où les 
autres ne fc trouvent d'ordinaire qu'à la fin de 
leur vie. Vous m'avez fait connoître la Théorie 
de cent chofes , dont je ne fa vois que la pratique 
& ce que je ne croyois que de la jurifdi&ion de 
mes oreilles, vous l'avez porté îufques au tribu- 
nal de ma Raifon. Vous êtes a l'égard des élo- 
quens de pratique, ce que font ceux qui étant é» 
veillez, voyent marcher des hommes endormis,. 
Us leur voient faire avec une Raifon diflinéle, ce 
que lesautres ne font que par le feuî mouvement 
des efprits qui les font mouvoir. Nous n'allons 
que par les fentimens où ffnftinét d'une éloquen- 
ce naturelle nous fait marcher. Vous allez , mon 
Pere, jufques à la fource de cet mftinft. Nous 
jouïflbns de la nature telle qu'elle elt : vous ail- 
liez été capable de la faire fi ellen'étoit pa?. En- 
Un votre connoiffance eft celle du matin , & noi>3 
n'Avons pour partage que celle du foir. Tout de 
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bon , on ne peut pas démêler avec plus de pene-- 
; tration & de netteté les caufes Phyiiques de l'Art 
de bien dire; & fi je crois n'en avoir lû que la 
moindre partie, qui eft l'élocution: & je penfe 
que vous allez bien plus loin dans le Traité des 
Figures dudifcours, qui ne s'arrêtant pas à cha- 
touiller l'ame , la remuent jufqucs au fond. Vo- 
tre ftile eft très-net, très-poli, & très-exaér. : & il ( 
me femble que pour le ftile dogmatique, on ne- 
fauroit en choiiir un qui foit plus propre. Vo* 
Comparaifons font belles & juftes; je ne les vou- 
drons pas tout à fait fi longues que font celles du 
Parterre , & d'autres, Tout ce que j'aurois pu 
remarquer fur cet écrit que j'ai renvoié au Père- 
Malebranche, eft fi peu de chofe , que je le re- 
garde comme de petites taches qu'une petite ap- 
plication de votre etyrit diffipera avec autant de 
facilité, que le Soleil diûlpe celles qui le cou- 
vrent en tant de petits endroits. Cependant rie 
vous abandonnez pas tellement à la fpeculation , 
que vous en ruiniez votre fanté. La Philofophie • 
doit être la méditation de la mort; mais il ne faut • 
pas qu'elle en devienne l'inftrument. Faites-moi 
la grâce de m'aimer toujours , & d'être perfuadé 
que je fuis très- véritablement, mon R. P. Votre 
«rès-huHible & très-obéiflant ferviteur , 
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L'ART POETIQUE. 
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Dans lcfquelles en expliquant quelles font 
les caufesdu plaifir que donne la Poe* 
fie , & quels font les fondemens de tou- 
tes Règles de cet Art , on fait 
connoîtreenmémetems le danger qu'il, 
y a dans la ledure des Poètes. 

Sur la Copie imprimée à Paris en 1678. 
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OJV ne fc fropofe pas dans ces Réflexions 
fur VArt Poétique, de parler des Règles 
de la vérification , on Va fait fuffifam- 
r,:ent dans F Art de parler ; on prétend 
feulement examiner celles du Poème ^particuliè- 
rement du Poème Epique £ff des Pièces de Théâtre : 
lesquelles font aujji communes à ces Hiftoires Poe- 
tiques, qtfon appelle Romans. Comme on a di- 
verfes raifons par lefquelles on juge que cet Art 
tfeft par fort utile, on rfa pas deffein d'en fai- 
re ici P Apologie \ mais feulement de donner quel- 
ques moyens pour faire que la jeunejfe life avec 
tit 'dit i des Poètes, qui peuvent fervir a fin inf- 
truéiton, & pour lui donner du dégoût des Ou- 
vrages quelle ne peut voir fans danger ; Cepen- 
dant ce petit Traité donnera peut-être plus de con* 
noifjance de VArt Poétique, que ces gros Volu- 
mes compnfez fur cette matière par de fameux Au- 
teurs. Les commencerons de la Poefie^ comme 
de toutes les autres chofes , ont été fort' grojfiers.. 
Les Poètes s" 1 étudièrent peu à peu a compo fer leurs 
ouvrages félon le goût de leurs Auditeur s, dont le p lai-» 
Jtrfitt ld i Je ni te règle qu'us fui virent dans la condui- 
te de leurs Ouvrages. 

Arijlote Paiant remarqué fit des règles de ce 
que les Poètes, qui p lai fient ^ avoient coût urne 
d'olferver, & reduiftt par ce moien la Poe lie en 
Art. Ce Philofopbe raifonnc fort peu fur les règles 
qiïil fropofe : il ne dit point quels en font lesfon- 

drmens 



A 



♦ • 



Digiteeéby Google— 



445 AVERTISSEMENT 
démens , & ceux qui ont écrit depuis lui K 
prefque tous r? avoir point eu d * autre but» que de 
nom injïruire de fes fentimens. 

Ces nouvelles Réflexions ont cela de particulier, 
qu'il n'y a point de règles dans la Poejie dont elles 
ne découvrent les principes , c'ejl â dire, les cau- 
fes du plaijir que donnent les Poejies, où ces règles 
font gardées. Pour faire ces découvertes, l'un 
s' 1 applique à connoître la nature de l'homme : l'on 
entre dans fon esprit & dans fon cœur, & l'on 
recherche quel eji le r effort de tous ces mouvemens. 
Ce font des vues très-importantes, dont la 
connoiffance doit plaire à tout le monde. 

Quoi que les perfonnes de pieté n'ayent pas be- 
foin de f avoir l'Art Poétique , ne s'amufant point 
à compofer de ces fortes d'Ouvrages , & en lifant 
encore aujji peu » elles pourront néanmoins prendre 
plaijir à lire ces Réflexions, parce qu'elles peuvent 
beaucoup fervir à faire connoitre l'homme , & h 
néant des créatures auf quelles il s'attache; ce qui 
a été la principale raifon qui a porté l'Auteur à 
les donner au publie. 
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NOUVELLES 

REFLEXIONS 

SUR 

L'ART POETIQUE. 

PREMIERE PARTIE. 
Chapitre Premier. 

Za Pc'èfe eft une peinture parlante de ce qu'il y a de 
$lus beau dans 1er Créatures; elle fait oublier 
Dieu, dont ces Créatures font l'image. 

t 

■ 

DIre que la Po'èfie eft une peinture parlan» 
te 9 fjrc. n'eft pas une nouvelle remar- 
que. Les peintures ordinaires ne s'ex- 
primant que par des couleurs groftieres &c 
matérielles, ne font que de foibles im- 
prefïions : au lieu quelaPoèfiepar l'harmonie & la 
cadence de Tes Vers, en fait dans l'Ame de fi vives & 
de fi agréables , que Ton ne fe doit pas étonner l\ un. 
des Maîtres de l'Art a pûdire que les Poètes ren- 
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fermant leurs penfées dans les bornes d'un Vers, 
& donnant une prifon étroite à leurs mots , fa- 
vent par là enchaîner la Raifon avec ia Rime. Les 
Peuples les plus fauvages ont été fenfibles à la dou- 
ceur des Vers : c'eft pourquoi lorfque les hommes 
éroient encore difperfez par les Forêts comme des 
bêtes farouches, ceux qui les voulurent raflem- 
bîer & les faire vivre fous des Loixdans une Re- 
publique, fe fervirent de l'harmonie pour les per- 
fuader. C'eit ce qui a donné lieu à la Fable, qui 
nous raconte qu'Orphée , un des Grecs , apprivoi- 
fe les lions, &: adoucit les tigres par les Vers qu'il 
chantoit fnr le Luth ; & que le Poète Amphion 
obligea les rochers & les bois de fe mouvoir , & 
de fe ranger avec ordre pour former une nouvel- 
le Ville. Perfonne ne contefte que la manière de 
parler des Poètes ne foit merveiîleufe : que leur 
langage ne foit divin. Ils donnent un tour à ce qu'ils 
àîfent qui n'eft point ordinaire , & qui nous en- 
chante de telle manière, que ne nous fentantplus 
nous-mêmes, nous entrons avec plaifir dans tous 
les fentimens & dans toutes les Pallions qu'ils veu- 
lent exciter dans notre Ame. 

La matière de leurs Vers eft ordinairement 
grande, & ils n'emploient de fi riches couleurs 
que pour peindre ce qu'il y a de plus excellente 
Les yeux ne voient rien de beau ni dans le ciel ni- 
fur la terre , & l'imagination ne fe peut rien repré- 
fenter de grand, dont l'on ne trouve chez eux 
des deferiptions exactes. Tout ce que l'on peut di- 
re de l'excellence de la Poefie a été dit, Se n'eft 
ignoré de perfonne: mais tout le monde ne re- 
marque pas quelles font les chofes que nous fait 
oublier cette peinture fi vive que les Poètes 
font ordinairement des grandeurs d'ici-bas ; ceux 
qui les îifent ne s'apperçoivent pas que ces gran- 
deurs qu'on leur repréfente , ne font que des i- 

mages 
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mages de celles qui font en Dieu , auquel ils ne 
penfent jamais j & ils ne voient pas lorsqu'ils-s'at- 
tachent à ces images, qu'ils ne font pas moins in- 
fenfez que le feroit un homme que la mort de 
fa femme auroit rendu fi extravagant , qu'il pren- 
droit pour elle-même un Portrait bien fait. Ce- 
pendant c'eft une vericé ; mais comme elle eft 
furprenante , & que les admirateurs des Poètes 
prophanes que j'attaque ici , ne fe perfuadent 
pas facilement que leur erreur foit grande & fi 
dangereufe , il faut faire quelques réflexions pour 
^les en convaincre. 

Les Créatures font fans doute une image de 
Dieu, & chacun de leurs traits porte le carac- 
• tere de quelqu'une des perfections de la Divi- 
nité. Cette vafte étendue de l'Univers, dont les 
bornes nous font inconnues, repréfente l'immen- 
fité de celui qui leur a donné l'Etre : Cette va- 
riété admirable, qui paroît dans les ouvrages de 
la Nature, fait connoître quelle eft la fécondi- 
té de fon Auteur : Le cours réglé & confiant 
des Aftres publie l'immortalité de celui qui Ta. 
une fois ordonné , 8c.ee plaifir que donne la 
vue de tant de belles chofes que le Monde ren- 
ferme, eft comme un échantillon du plâifir fou- 
verain, dont jouïflent ceux qui pofledent Dieu. 

Les hommes charnels ne peuvent compren- 
dre ces veritez: ils ne portent leur vûë que fur 
les Créatures ; & ils ne s'élèvent jamais au def- 
fus d'elles , pour contempler cet Etre , de la 
beauté duquel elles ne font qu'une peinture très- 
imparfaite. Ainfi, comme un homme, qui au- 
roit été attaché toute fa vie dans le recoin d'u» 
ne caverne, en forte qu'il n'eut pû voir que les 
ombres de plufieurs belles! flatuës éclairées par 
un flambeau qn'il ne voioit point , ne pourroit 
prendre ces ombres que pour des réahtez : AufiS 

peu- 
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pendant que ces efprits terrcftres fe renferment 
eux-mêmes dans le Monde , & qu'ils ne confî- 
derent que les corps , ils ne peuvent pas penfer 
que les beautez paffageres d'ici-bas ne fonr que 
les ombres, d'une beauté éternelle. 

Les hommes ne voient pas non plus , que 
Dieu eft le principe & le terme de ce mouve- 
ment ou de cette inclination de leur cœur, qui 
leur fait aimer la grandeur, & rechercher h béa- 
titude dans l'état où ils font. Il ne fentent cet- 
te inclination qu'à l'occafion des grandeurs delà 
terre, & des plaifîrs qu'ils trouvent dans les cho- 
fes fenfibles. Lors qu'une pierre nous a frappé * 
par réflexion , nous ne pouvons favoir d'où el- 
le eft venue , ainfi le mouvement de cette in- 
clination, qui vient de Dieu , comme nous l'al^ 
Ions voir , ne les frappant, pour ainfi dire , qu en 
reflêchiflant des créatures , ils croient qu elles en 
font le principe, & ils les regardent comme lç: 
terme où doit retourner ce mouvement. 



Chapitre TV 

m 

DïiU ayant fût toutes chofes pour fa gloire ] tour 
les mouvemens qu'il a imprimez, dans les Creaturet 
tendent vers lui : c'eft pourquoiles hommes ne peuvent 
trouver du repos quen Dieu. 

DTeu comme un fage ouvrier, a rapporté fes» 
ouvrages à h plus excellente fin qu'on puifle 
penfer, qui n'eft autre que lui-même. De li vient 
que tous les mouvemens qu'il a imprimez dans le 
cœur de fes Créatures, tendent vers lui, & que 
toutes nos inclinations naturelles fc portent vers 
un Etre excellent que nous defirons de connoître 
& d'aimer. On connoit que la terre eft le centre 

dea 
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des corps pefans* par la pente qui les y porte tou- 
jours, & par cette violence qu'il leur faut faire 
pour les en éloigner. Cet amour naturel que nous 
avons pour tout ce qui eft grand, pour ce qui 
eft bien fait; cet ardent defir avec lequel nous 
cherchons un fouverain bonheur , qui foit im- 
muable , infini , éternel , font pareillemenr des 
preuves invincibles que nous fommes faits par un 
Etre grand, parfait , fouverain , immuable, infi- 
ni , éternel, & que les Créatures , dont la nature 
-eft finie , ne peuvent être notre centre. 

-Ceux que le péché a aveuglez, corrompent 
toutes ces bonnes inclinations : ils cherchent à la 
vérité la grandeur, l'immutabilité, l'infinité, l'é- 
ternité qui eft Dieu même; puis qu'ils fouhaite- 
roient que leurs débauches fuflent hounétes : qjie 
les plaiftrs , qu'ils y prennent , ne pufîent être trou- 
blez par aucun changement fâcheux , qu'ils y fouf- 
frent à peine des bornes, qn'iîs s'étudient à ce qu'il 
«'y manque rien , & qu'ils délirent que ces plai- 
firs ne finirent jamais : ainfi les mouvemens de 
leur cœur, c'eft a dire , leurs defirs, les portent 
vers Dieu, mais ils détournent ce mouvement, 
& ils ne cherchent pas Dieu où ils le doivent 
chercher; ils font continuellement appliquez à la 
pourfuite d'un objet , dans la pofTeffion duquel 
tous ces defirs d'une félicité achevée fe puifle re- 
pofer. Car qu'on examine quelle eft la fin que tous 
les hommes fe propofent dans leurs travaux , ils 
veulent trouver un parfait repos, dherchez , leur 
dit S. A uguftin , ce que vous cherchez. , mais il n'tft 
pas ou vous U cherchez. Non eft requies ubi qmriùs 
*am : qu&rïte quod qutritis ; fed ibi non eft ubi 
qmritis. 

Ils reconnoîtroient bien-tôt leur erreur , s'ils 
fa voient profiter de tant d'expériences, qui les au- 
roient dû convaincre, que c'eft en vain qu'ils cher- 
chent 
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client ailleurs qu'en Dieu même 4 - çe qu'ils défirent 
avec tant d'ardeur, & que ce n'efl qu'en lui feul 
que fe rencontre cette fouveraine grandeur. & 
cette parfaite béatitude qu'ils fouhaitent. Mais a- 
près qu'ils font dégoûtés d'une créature , leurpaf- 
fion ne fait que changer d'objet : & comme fi 
tous les Etres de ce monde n'étoientpas d'une 
même nature finie & bornée, ils efperent toujours 
que celui dont ils n'ont point encore découvert 
les bornes & les défauts, fera celui qui remplira 
parfaitement la capacité infinie de leur cœur ; ainfi 
loin de quitter l'amour qu'ils ont pour le monde, 
ils s'enfoncent toujours davantage dans l'erreur 5c 
dans l'aveuglement. 



Ch^pithes III, 

r 

tes Toëtes entretiennent cette ilh'ficn des hommes : 
ils dérobent a le:<r connoijfance les imperfections des 
créatures , cjr les amufent par une vainc apparence 
de grandeur. 

LEs Poètes entretiennent les hommes dans ces 
iîlufions, dont nous venons déparier, en leur 
cachant la bafletfe des créatures, leurs bornes & 
leurs imperfections. Cette peinture qu'ils font de 
leur beauté, eft beaucoup plus engageante ôk plus 
capable d'arrêter les yeux, que les créatures ne le" 
font elles mêmes. Dans tous les plailirs de la terre 
il y a toujours quelque amertume qui en corrompt 
toute la douceur: les plus belles chofes du mon- 
de ne font point fans quelque défaut j mais cela 
ne fc trouve point dans les im2ges que la Foé'fic 
en fait: c'eft pourquoi tout ce qu'elle en dit, at- 
tache , & rien ne dégoûte. 

Je me fuis quelquefois étonné , qne je regret- 

' to is 
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toisde certains lieux & de certains emplois, dans 
lefquels je me fouvenois fort bien, que je n'avois 
pas été fort content; mais je revenois bientôt de 
cet étonnément , & j'appercevois facilement que 
mon imagination me joûoit ; me reprefeatant l'a- 
grément de ces lieux, 6c la douceur de ces em- 
plois fans leur amertume: & que c'étoit ce qui 
faifoit, que fans quelque chagrin je ne pouvois 
penfor que je lesavois quittez. C'eft ainfique les 
poètes faifant paroitre les créatures lous une face 
parfaitement agréable, ils en augmentent l'amour, 
& font ainfi oublier entièrement Dieu: au lieu 
que \pL portrait; qui eft en elles de la Divinité , de- 
vroit en entretenir le fouvenir. 

Les hommes prennent plaifir à fe laifler trom- 
per par ces peintures flattées de la beauté du mon- 
de : ils ne penfent à aucune autre félicité qu'à 
celle qu'ils trouvent dans la joiiiffànce des crearu^ 
res: ils ne regardent jamais la terre comme un 
lieu d'exil, qui eft ce que font les Saints; ainlï ils 
s'appliquent à rendre cette demeure auiÏÏ agréable 
qu'ils le peuvent: ils l'ornent; ils y bâtiflent com- 
me il c'étoit leur patrie , & qu'ils n'en dùiîent 
jamais être chaflez par la mort. 

Cependant toutes les imaginations des Poètes 
n'ajoutent rien à la beauté du monde, ils ne ren- 
dent pas les créatures capables de nous faire heu- 
reux, & néanmoins augmentant par leurs ridions 
les grandeurs &: les plaiilrs de la terre , il nous fem- 
ble qu'ils augmentent la félicité que nous y cher- 
chons. Nous fommes à peu près comme un a:nant 
paflionné, qui fe cache les défauts de la perfon ne 
qu'il aime, 8c qui s'attache aux ornemens qu'elle 
emprunte <?z l'art pour la trouver plus aimable. 

La liberté que les Poètes prennent, leur don- 
ne le moien de tromper & d*abufer cette forte inT 
ciination que nous avons pour la grandeur, nous 

en 
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en prefentant une vaine apparence. Etant maîtres 
deleurfujet, ils choiûflent pour matière de leurs 
difeours tout ce qu'il y a de grand & de confidc- v 
rablc dans le monde, & ne s'alfujettiflant ni aux 
loix derHi{loire,ni à celles de la Vérité, ils chan- 
gent, ils ajoutent , ils retranchent comme bon 
leur fembie, fi le fonds de ce qu'ils racontent 
eft véritable, ils donnent un certain tour aux cho- 
fes, qui fait que tout ce qu'ils difentparoît prodi- 
gieux. Omnla ver a inmiracuium corrutnpunt. Us 
étudient tout ce que Ton peut dire de plus furpre- 
nant, de plus merveillleux , de plus rare. Si par 
exemple ils entreprennent de faire la defeription 
d'un riche Temple , ils rempliront leur imagina- 
tion de tout ce que l'Art & la Nature peuvent four- 
nir pour la conftruc^on d'un fuperbe édifice. Les 
matériaux ne leur coûtent rien, ils eu font venir 
•éc tous les coins de la terre ; ils épuifent toutes 
les carrières de leur marbre, de leur jafpe; toutes 
les mines de leur or , & de leur argent. Les ou- 
vriers , à qui ils confient la conduite de ce bâti- 
ment , font tous experts & confommez dans leur 
Art; ainfi l'e'prit ne peut rien concevoir de plus 
magnifique & déplus grand que cet ouvrage. 11 
en eft de même de toutes les autres chofes. S'ils 
décrivent un combat, l'Hiftoire ne fournit point 
d'auffi rares exemples de valeur, <Tadrefîe, & de 
l'inconftance du fort des armes , que ceux qu'ils 
rapportent. 

S'ils parlent d'une tempête , on ne peut rien s'i- 
maginer d'affreux, dont on n'apperçoive l'image 
dans ce qu'ils diient. En un mot les Poètes étour- 
dirent tellement leurs Lecteurs par leurs exagge- 
rations &par leurs grandes paroles, qu'ils ne peu- 
vent écouter la voix de la nature, qui crie fans 
cefie, que quand toutes ces grandes chofes ne fc- 
roient pas imaginaires , elles ne font rien au re- 
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gard de Dieu , qui eft lui fcul la véritable gran- 
deur. 



Chapitre IV. 

Zes Poètes ne propofent que des ehofes rares & ex* 
traordinaires dent ils cachent les imferfeclions. 

LEs Créatures participant toutes de l'Etre fou ve* 
min qui eft la fource de tous les pîaifirs , elles 
font neceflairement agréables ; mais comme ce 
plaifir qu'elles donnent , eft proportionné à leur 
Etre , elles ne font pas capables de contenter plei- 
nement ce défit que nous avons d'un bon-heur 
Souverain. Elles ne peuvent plaire entièrement 
quêtant que dure le tems de Terreur, c'eft-à-di- 
re , tant que l'on n'a pas encore reconnu ce qu'el- 
les font. C'eft pour cette raifon que les chofes ra- 
res & extraordinaires plaifent & font fouhaitées* 
parce qu'on n'eft point encore convaincu qu'elles 
ne font pas ce que Ton cherche. Elles ne font 
belles que dans l'Efperance , & elles ne fembîent 
précieufes , que parce que l'on n'a pas encore fen- 
ti leur peu de valeur. 

C'eft aufti pour cette même raifon, que la va* 
r?*eté eft fi agréable , & que fans elle on eft cha- 
grin au milieu de plus grands divertifTemens; car 
on s'ennuye de toutes les chofes finies , parce 
qu'elles ne fuffifent pas à nos defirs, & l'on 
tombe dans latriftefle, fi, avant que l'on s'ap- 
perçoive, que ce que nous pofiedions d'abord 
avec joie , ne nous peut pas rendre heureux » 
l'on ne change de divertiiTemenr. Il n'y a qu'u- 
ne viciflfitude de differens plaifirs , qui puiffe 
charmer nos ennuis , & nous cacher ce grand 
vuide de notre Ame , qui eft privée de Dieu. 

V Auf- 
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Autfi , comme dit faint Auguftin , & comme on 
le remarque fenfiblement dans la Mufique , la 
beauté des Créatures confiée particulièrement dans 
le mouvement de leurs parties , qui fe fuccedent 
les unes aux autres : Rerum tranfitu fit intima puU 
chrituâo. Cette fucccfîion de plufieurs chofes dif- 
férentes prévient les dégoûts qui rendent amers 
les plaifirs finis , parce qu'elle empêche en quel- 
que manière que ces plaifirs ne paroifTent finis, 
l'Ame trouvant dans la multitude des chofes, fé- 
lon la remarque de faint Grégoire le Grand, ce 
que leur qualité ne donne point: Per multa ducï- 
tir , ut quia qualitate rerum non poteft , faltem va- 
rietate faiietur. 

Ôn ne voit rien de fi diverfiflé que les Ouvra- 
ges des Poètes : ils changent continuellement de 
faits, de paroles, d'expreflions&demefures. Tout 
ce que comprennent de grand le Ciel & la Terre, 
fert de matière à leurs Vers; le cours des Planè- 
tes, le mouvement des Afires , les pluies , les 
grêles, les éclairs, les tonneres, les montagnes, 
les plaines, les forêts, les moûTons,les fontaines , 
entrent dans toutes leurs deferiptions : ils ouvrent 
les entrailles de la terre pour nous découvrir ce qui 
«'y pafle : ils nous entretiennent de la vie des hom- 
mes, des Guerres des Princes, des Combats, des 
Sièges de Villes , des Coutumes & des inclina- 
tions des Peuples differens, d'une manière extra- - 
ordinaire Renouvelle. Ils ne fe contentent pas 
d'exercer leur veine fur tout ce que l'Univers 
renferme dans fon vafte fein, ils donnent i'elfor à 
leur imagination pour fe former des chimères, des 
s centaures, & d'autres montres qui ne fe trouvent 
point dans la Nature, pour furprendre davanta- 
ge les hommes par ces figures extraordinai- - 
« s. 

Ils ajoutent à cette diverfité des chofes prefgue 

in- 
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infinie, la diverfité de leurs expreflions toutes fur- 
prenantes. Tantôt le Poète s'élève , & tantôt il 
s'abaifle: il reveille fans cefle l'attention par quel- 
que trait furprenant , & court de merveilles en 
merveilles; de forte qu'il afïiege, pour ainfi dire, 
l'efprit de fes Lecteurs par une multitude de dif- 
férentes chofes, qui pafTent fi vite devant eux, 
qu'il n'y en a aucune dont ils puilTent s'ennuyer. 
Ceft la fuite des plaifirs, qui fait les grands diver- 
tifemens que l'on prend dans les Palais des Rois, 
où la journée eft comme partagée entre differens 
ieux qui fe fuivent de près. Cela fe rencontre dans 
ïa Poêfie, où depuis le commencement jufques à 
la fin , totrte* les parties d'un Pocme font fi biea 
liées , que le Le&eur pafle de l'une à l'autre fans 
s'en appercevbir. De peur qu'il ne s'ennuye après 
avoir entendu un récit ferieux , & le dénoue- 
ment d'une intrigue , qui demandoit quelque 
application , on voit fucceder une fête dans 
laquelle le Poète fait célébrer des jeux avec 
toute la magnificence poffible : & avant que 
cette fête puifle devenir ennuyeufe , on la fak 
fuivrede quelque autre divertiflemenr. 

$m - 

— 

Chapitre* V. 

Les Poètes couvrent toutes les créatures d'un faux è- 
clat : Us occupent tellement l'efprit de leurs Leclcurs , 
giiïls ne peuvent faire aucune reflexion fur eux-mè~ 
mes , fur le néant des créatures. 

CE que nous venons de dire fait comprendre 
l'artifice , dont les Poètes fe fervent pour 
augmenter la beauté des créatures : comment 
ils les mafquent toutes ; comme ils les couvrent 
d'un faux éclat , ne les propo&nt jamais fans 

V 2 quel- 
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quelque ornement , & fans faire fuivre leurs 
Tioms d'un appareil d'épithetes , qui en donnent 
une grande idée. Les chofes dont ils parlent, 
Ibnt toutef nomparetlks , fécondes en miracles , 
des chefs-d'œuvre des deux. 

Nous avons vu de quelle manière ils les déro- 
bent à notre vûë , auiîi-tôt que nous pourrions 
découvrir ce qui leur manque. Ceux qui favent 
combien l'attache qu'on a pour les créatures, eft 
criminelle devant Dieu, connoiflent aufS com- 
bien cet artifice des Poètes eft dangereux. Car 
enfin pour éteindre l'amour des créatures , il faut 
les oublier , & n'y penfer jamais , fl ce n'ell pour 
en connoître le néant : il faut rentref dans foi- 
même , & confiderer qu'elles ne nous peuvent 
donner cette béatitude que nous délirons; & les 
Poètes emploient tout leur Art , pour nous dé- 
tourner de ce devoir indifpenfable , & delà Rai- 
son , & de la Religion. Ils propofent tant de 
Chofes à la fois, qu'ils enyvrent en quelque façon 
leurs Lecteurs; ils préviennent leurs defirs : ils 
n'oublient rien de ce qu'ils pourroient ibuhaitter 
pour faire une grandeur achevée j ils favent frap- 
per vivement l'imagination par des évenemens ra- 
res , des morts funeftes, des guerres fanglantes, 
des ftratagêmes extraordinaires, des fiegesde Vil- 
les , des combats, des renverfemens d'Etat ou des 
établiflemens de quelque nouvel Empire : En un 
mot, toutes les chofes que rapportent les Poètes, 
font capables d'arrêter l'efprit , & de le tourner 
vers cïïes par leur nouveauté, par leur rareté, & 
par leur grandeur. 

Airiïi les Lecteurs des Romans avouent, que 
le plus grand plaifir qu'ils prennent dans ces 
fortes d'ouvrages , vient de ce qu'ils ne fe peu- 
vent ennuyer dans ces lectures; & que leur ef- 
jjrit .en çft tellement occupé qu'ils oublient tout 

leur 
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teur chagrin. Nous perdons , difcnt ils , le tems 
agréablement : étrange langage ! qui eft la mac^ 
que d'une extravagance prodigieufe. Ils fentcn* 
que les Créatures telles qu'elles font ne peuvent 
pas les contenter : qu'elles laiflent de grands vui- 
des 'dans leurs ames 3 que plufieurs inquiétudes 
s'en faififlent , qui font comme la voix de I* 
nature , qui les avertit de chercher ailleurs cette 
grandeur & cette béatitude qu'ils délirent. Ce- 
pendant bien loin d'écouter cette voix, ils lui fer-- 
ment les oreilles j ils s'eftiment heureux, & croient 
avoir bien palTé leurs temsj lors qu'ils fe font laif- 
fez ctourcLr parle récit d'une bagatelle. 
, Y Les Ouvrages des Poètes ne difiipent p:s feu- 
lement l'efprit lors qu'on les lit actuellement ; mais 
encore après qu'on les a quittez. Toutes ces- 
excellentes verriez , dont la connoiflance nous eft 
fi neceftaire pour acquérir les vertus & le* 
Sciences, ne trouvent plus de place dans la- tê- 
te de ceux qui font pleins de tt^^^gnuids- 
& rares evenemens, lefquels font la matière or- 
dinaire de la Poëfie. Dieu a écrit dans le cœur 
de l'Homme ces veritez ,ntfaî ^iont comme le 
flambeau de notre ame : ce font celles, qui l'é- 
clairent, qui Tinrtruifent de ce qu'elle 1 doit faire 
Ceft en les confultant, que nous jugeons faci- 
lement de toutes chofes , que nous réglons fage- 
ment nos aftions : Nous* voyons dans leur lu- 
miere ce que nous fommes, & ce que font les- 
Créatures, qui changeant à tousmomens, & ccf- 
fant d'être ce quelles étoient , nous avertirent el- 
les-mêmes qu'elles font peu éloignées du néant, & 
que par conséquent c'eft une folie de s'appuyer 
fur elles, & de quitter Dieu qui les retient , 8ç les 
empêche de retomber dans le néant , dont elles 
font forties: Mais comme c'eftau dedans de nous- 
mêmes que luit ce flambeau de la Vérité ; il ne 

V 3 petit 
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peut être apperçu de ceux dont les yeux font 
entièrement tournez vers les chofes extérieu- 
res. 

L'ame s'unit en quelque manière avec l'objet 
de fa connoiiïance ; ainli , lors qu'elle n'eft oc- 
cupée que des corps qui lui font étrangers, el- 
le fort d'elle- même , & ne peut par confequent 
connoître ce qui s'y pafie. Ceil ce qui arrive 
à tous ceux qui lifent avec ardeur les Poètes, 
*dont la principale fin , comme nous avons dit,. 
& comme nous le dirons encore dans les Cha- 
pitres fuivans , eft de remplir l'imagination de 
leurs Lecteurs d'une peinture vive des chofes 
fenilbles , qui les tienne toujours hors d'eux- 
mêmes , & qui les empêche d'y r'entrer. Nous 
allons voir pour quelle raifon les Poètes fc font 
propofez cette fin. 



Chapitre VI. 

le chagrin qui trouble tous les plaifirs de la terre], 
nous avertit que Von ne peut trouver du repos qu'en 
Dieu. Les Poètes pour les rendre heureux travail^ 
lent à dijftper ce chagrin, 

IL n'y auroit rien de plus utile aux gens du mon- 
de, que les chagrins qui troublent leurs plus 
grands divertilfemens , s'ils en favoient profiter > 
en apprenant que leur cœur demande quelque-cho- 
fe de plus grand que les Créatures ; que de quelque 
côté qu'ils fe tournent , toutes chofes leur feront 
dures , & qu'ils ne pourront trouver de repos , 
que dans l'amour de Dieu. Une ame , dont Dieu 
fait les chartes délices, jouît d'une profonde paix, 
& trouve dans cet unique objet de fon amour de- 
quoi ratifier cette avidité qu'elle a pour le bien : 

Ceux 
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Ceux au contraire qui fe feparent de l'unité de 
Dieu, & fe jettent dans la multitude différente des 
beautez temporelles , font déchirez nuit 6c jour 
de foins différents. Leur vie eit une chaine de de- 
lirs & de folicitudes : Aufîi-tot qu'ils ont acquis- 
ce qu'ils fouhaitent , cette acquifition ne les con- 
tentant pas, ils font encore brûlez de plufieurs de- 
firs pour les autres chofes qu'ils croyent manquer 
à leur félicité. Ce qui fait dire à S. Auguftin , que 
l'amour du monde donne bien de la peine à ceux 
qui s'y abandonnent. Laboriofus munài amor. 

En effet ne peut-on pas dire qu'ils fontfembla- 
bles à ces miferables efclaves , qui font obligez 
d'obeïr à cent maîtres : car l'ambition , l'orgueil , 
l'avarice, l'impudicité , & les autres paffions dé- 
réglées font toutes , comme autant de tyrans qui 
partagent leur cœur, & qu'ils ne peuvent fervir 
fans d'étranges fatigues , dont ils feroient délivrez,, 
s'ils étoient aiïujettis à Dieu, dans lequel comme 
dans leur centre naturel, tous leurs detirs fe repo- 
leroienr. 

Le plus grand mal de l'homme pécheur eft, qu'il 
ne travaille point à fortir des naileies, où il con- * 
noît qu'il eft engagé. 11 eft convaincu de la va- 
nité des créatures , & qu'elles ne lui peuvent pro- 
curer cette félicité qu'il fouhaitte : il lait auûi qu'il 
ne peut acquérir cette félicité par les forces qu'il 
trouve en loi-même! Il voitfa rbiblefle, maisiUe 
cherche peint le fecours qui lui eftneceflaire, 4 
fe fent enveloppé d'épaiffes ténèbres , mais il ne 
demande point de flambeau pour les dilîiper: 
pourvu qu'il ne penfe pas à fes mife^s, il eft fa- 
tisfait & il s'eitime heureux : il ne fait ce que c'eft 
que de fe fervir du temps que Dieu nous donne 
pour travailler à notre falut. Ce tems qui eft une 
chofe fi précieufe, lui paroît méprifablc & en- 
nuyeux, & parce qu'il n'eft point content de ré~ 

V 4 u& 
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tat où il fe trouve à chaque moment, quand il 
conlidere cet état attentivement, il eft bien aife 
qu'il pafie vite , 8c qu'il s'écoule fan* qu'il s'en, 
apperçoive, c'eft pourquoi il ne cherche rien tant 
que l'occafîon de le perdre. 

C'eft ce que Monfieur Pafchal repréfente d'une 
manière très-éloquente dans le Difcours qu'il a 
fait de la miferc de l'homme. Vante eft rejet tée y 
dit-il , dans le corps pour y faire un fejour de peu de 
durée , elle fait que ce ri eft qu'un paffage à un voya- 
ge éternel , qr quelle ri a que le peu de tents que don- 
r.e la lie pour s'y préparer : les neccjfttez.. de la Na- 
ture lui en raviffent une très-grande partie : il ne lut 
en refte que très-peu dont elle puijfe difpofer; mais ce 
peu, qui lui refte 3 l'incommode fi fort , l'embarajfe 
fi étrangement qu'elle ne fonge qu'à le perdre : ce lui 
eft une peine infupportable d'être obligée de vivre a» 
vec foi y w de penfer à foi : a h? fi tout fin foin eft de 
s'oublier foi-même , de laijfer couler ce temsfi court 

V fi précieux fans réflexions , en s 'occupant de chofis 
qui l'empkbent d'y penfir. C'eft l'origine de toutes 
tes occupations tumultuatres des hommes , de tout 
ce qu'on appelle diverti (fement ou paffe-tems > dans lef- 
quels on n'a m effet pour but , que d'y laijfer pajjer 
le tems fans le fentir , ou plutôt fans fe fentir foi-mê- 
me , ou d'éviter , en perdant cette partie de la vie , 

V amertume ou le debout intérieur qui accompagner oit 
necejfairement l'attention que l'on feroit fur foi-même 
durant ce tems la. V Ame ne trouve rien en elle qui 
la contente', elle ri y voit rien qui ne l afflige quand 
elle y penfe : c'eft ce qui la contraint de fe répandre 
au dehors , de chercher dans l 'application aux cho* 
fis extérieures , à perdre le fouvenir de fin état véri- 
table , Ja joye confifte dans cet oubli, /'/ foffit, pour 
la rendre mifirable , de l'obliger de fe voir & d'être 
avec foi. 

Un Poète habile détourne toutes les penféesguc 

les 

■ 
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les hommes peuvent avoir de leurs miferes, em- 
pêchant qu'ils ne les conliderent : Ôcpour cela oc- 
cupant leur efprit ailleurs, il attache fi fortement 
fes Lecteurs à ce qu'il leur propofe, qu'ils ne peu* 
vent pas porter la vue d'un autre côté , 8c voir 
autre choie. Nous avons déjà parlé de l'artifice 
dont il fe iert : Nous verrons encore plus claire- 
ment dans la fuite de ces Reflexions, comment il 
produit dansl'efprit de ceux qui lifent fes Ouvra- 
ges , ce plaifirque les hommes trouvent à oublier 
ce qu'ils font. 



Chapitre VII. 

Un des moyens dont les Poètes fe fervent pour attacher ' 
les hommes i la leflure de leurs Ouvrages, eftdt 
leur propofer tout ce qui flatte leurs inclinations 
corrompues. < 

LEs Poètes ne choififlent pas feulement pour 
matière de leurs Ouvrages , les chofcs dans 
lefqueiîes on voit paroître quelque ombre de la 
véritable grandeur, & qui pour cette raifonfont" 
agréables : ils y donnent place à toutes celles qni 
ne plaifent que parce qu'elles flattent la eoncupil 1 
cence. Les hommes n'ont du goût & de l'amour r 
que pour les plaiiirs fenfibles ; c'eft pourquoi , com- 
me les rtchefies fournirent les moyens de fe les 
procurer, ils les regardent comme capables de 
leur procurer une félicité véritable , & de les ren- 
dre parfaitement heureux : ils ont cette idée des 
richefTes , qu'elles font la véritable félicité , ou 
qu'elles donnent le moyen de l'acquérir. 

C'eft; pour cette même raifon qu'ils elliment pzr- ■ 
ticulierement les grandes dignitez , penfant que 
ceux qui y font élevez, peuvent tout facrifier X - 

V 5 i. leurs 
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leurs plaifirs, que rien ne peut prefcrire des bor- 
nes à leurs voluptez , & qu'ils font les difpenfa- 
teurs de celles dont le reite des hommes peuvent 
jouir fur la terre. Il n'eft pas difficile aux Poètes , 
comme nous avons vû , de tirer des entrailles de 
la terre tout l'or qu'elle cache , de rendre ce mé- 
tal commun comme le fer. On peut penfer &c 
dire tout ce que l'on veut. Cependant ces thre- 
fors imaginaires plaifent , 5c un avare qui en en- 
tend parler, fe repaît agréablement de ces ima- 
ginations. Dans les Hiftoires Poétiques on ne parle 
que de Sceptres & de Couronnes: Touteslesper- 
fonnes que les Poètes introduifcnt dans ces ou- 
vrages, font ordinairement iliuftres, ou par l'éclat 
de leurnaiflance, ou par les faveurs confiderab!es> 
qu'ils ont reçues de la Fortune. Ce font des 
Rois , des Reines , de grands Capitaines , qui: 
paroiffent fur le Théâtre. Il y a bien des gens 
qui en lifant ces Hiftoires, s'imaginent en quelque 
manière être à la Cour , & conveder avec ces 
Rois & ces Reines, & qui fe plaifent dans ces 
repréfentations , comme faifoit ce valet hypocon- 
driaque , qui s'entretenoit une partie de la jour- 
née avec un tableau , où étoit représenté le facré 
Collège des Cardinaux , croiant converfer effecti- 
vement avec ces Princes de l'Eglife. 

Les ambitieux trouvent dans ces ouvrages des. 
images de leur ambition , & les vindicatifs une 
peinture des effets de la vengeance. On trouve- 
im plaifir exquis à voir & à entendre parler de ce 
qu'on aime, & même on ne peut fouffrir ceux 
qui font d'un fentiment contraire, & on les re- 
garde comme des Cenfeurs. Aufliles Poètes pren- 
nent bien garde que tout-ce qu'ils difent, ou ce 
u'ils font dire , foit conforme aux inclinations 
e ceux qu'ils veulent avoir pour Lecteurs : & 
comme ils favent fotf bien que les perfores ChreV 

tiennes 
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tiennes ne s'amuferont pas à lire leurs ouvrages 
& qu'ainfi ils n'écrivent que pour ceux dont la 
vie eft toute payenne, ils ne parlent jamais des 
veitus Chrétiennes, de la Pauvreté, de la Péni- 
tence , de l'Humilité : la repréfentation de ces 
Vertus n'étant pas propre pour divertir le gens du 
monde. 

S'ils propofent de grands exemples de Chafteté- 
& de Juflice, ils les corrompent : C'eftle delir de 
la Gloire qui enefi le principe, & ils ne les font 
paroître que par cet endroit en ceux qui en font 
ornez. Chez eux l'on ne fait rien par un pur a- 
mour de Dieu , & l'on n'y facrifie qu'à l'idole de 
la vanité & de l'amour propre : parce que c'eft 
l'amour propre, & le defir de la gloire , .qui font 
les re (Torts cachez de tous le mouvemens des 
hommes. L'on n'eftime & Ton n'aime dans le 
monde les vertus, que parce qu'elles font conii- 
derer ceux qui les pofiedent, & qu'elles fervent à' 
rétabliiïement de leur fortune. 

Les Héros des Poètes, c'elt à dire> ceux dont? 
ils entreprennent de célébrer les belles aftions , 
font tous généreux & grands Capitaines : ils font 
intrépides dans les dangers, & forts dans les corn-- 
bats. Ces vertus font fans doute très-confid éra- 
bles en elles-mêmes, & elles mentent des Joiian- ■ 
ges quand elles fe trouvent dans un cœur Chré- 
tien, mais elles font criminelles 6c plutôt des vw- 
ces que des vertus, par le côté par lequel îeshom- 
mes corrompus les regardent & les admirent. Pour 
le comprendre , confiderez que lorfquc nous fui- 
vons les inclinations de notre nature corrompue; 
il n'y a rien que nous fouhaitions avec plus de paf- ■ 
fion que de commander, & de nous affujeftir' 
•ceux avec qui nous vivons; d'en être refpeétéSc 
redouté. Or comme chacun a cette même ambi- 
tion, l'on ne peut acquérir cette domination au 
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préjudice des autres, que par la violence: ainftï 
il arrive qu'il n'y a que ceux qui ont de la har-« 
diefle & de la force , quipuiflent fecouer le joug: 
qu'on leur impofe, & en charger les autres. C'eft 
pourquoi comme on defire cette hardiefle& cette- 
force , l'on en conçoit une grande eilime : & lors> 
qu'on lit dans un Poète les combats & les vi&oi^v 
res d'un Héros, chacun qui voudroit être ce qu'il: 
lit, prend plaifir dans cette lecture, & donne a-- 
vec joie toute fon attention à un récit qui lui t&i 
fi. agréable,. 



Chapitre VIII. 

UAmur efl famé de la Poejie : les Poètes par la re? 
jréfcntation de cette pajfion arrêtent Us efprus fen- 
fuels. il eft d'autant plus dangereux , que ces , 
poètes tachent de, cacher les dèreglemens de cettt 

LEs Poètes donnent quelque partie de leurs ou- 
vrages à l'ambition ; mais ils les confacrent 
tour entiers à l'amour ; & c'eft toûjours fur quel- 
que intrigue amoureufe que roule toute la pièce, . 
particulièrement dans les Poe fies du tems. Il n'y 
a. pas un efprit fenfuel; qui ne foit brûlé de quel- 
que flamme impudique ;• & qui par confequent* 
ne lifeavec plaifirles repréfentations que les Poë- 
res font de ces fales affections,. comme S. Auguf- 
tin l'avoit expérimenté avant fa converfion. J'a- 
vois , dit-il, une paflion violente pour les fpecla- 
cles du théâtre, qui étoient pleinsdes images de 
mes miferes, & des flammes amoureufcs ,"qui en- 
tretenoient le feu qui me devoroit: Rapiebant mt 
in fpeïlacula theatrUa , plena imaginibus miferiarum 
meawm v/omitibus ignis mtu U eft certain que 

plus. 
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plus on a le cœur corrom pu , plus on trouve de plai- 
lir dans ces chofesj car on ne fe divertit pas à voir 
ce qui choque notre humeur , ni ce qui répugne à 
notre inclination. 

Un Chrétien qui fait que Dieu eft jaloux , & 
qu'il ne veut point que notre cœur foit partagé en- 
tre fon amour & celui du monde, ne peut voir 
fans gémir une perfonne dont toutes les a rFeéiion3 
font tournées vers les créatures. Auffi ce n'eftpas 
pour lui, comme nous avons dit, que fe jouent les 
Comédies: c'eft pour ceux qui ne conçoivent 
point de plus grands plaifirs que d'aimer &: d'être air 
jné , & qui défirent qu'on excite le feu de leurs par- 
lions, qui font comme des playes de leurs ames» 
lefquelles ils font bien ailes qu'on égratigne , pour 
en augmenter l'ardeur, parce que cela leur donne 
du plaifir. 

Ainfi l'Amour eft l'ame delaPoëfie; ellelan* 
guit, quand elle ne fait pas une agréable peinture 
de cette paffion , & elle ne peut plaire aux efprits 
corrompus qui en font les Lecteurs ordinaires. . 

Qu'on ne me dife point que l'amour eft bien 
la Paflion dont les Poètes font de plus vives & de 
plus fréquentes peintures; mais que celui qu'ils re* 
préfentent eft toujours honnête , & qu'ils prennent 
foin d'en bannir toutes les ordures : ce foin ne rend 
pas la Poëûe innocente, mais feulement plus dan* 
gereufe. Les Poètes ne tâchent que de déguifer 
les Panions, & de cacher leur difformité. Les re- 
in ors de confeience, les peines, les douleurs.qui 
tourmentent ceux qui fuivent les affections déré- 
glées de leur cceur -, font des barrières qui retien- 
nent les hommes.. Un ambitieux quitte fon am- 
bition, confiderant que tout le monde s'élèvera 
contre lui. Un vindicatif ne fe vange pas , craig- 
gnant que l'on ne fe 4 vange aufTidu malqu'il vou- 
droit bien faire. . Un avare fe dégoûte de fes ri- 

V. 7 , ' chef- 
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chefles , dont la poiTeûion lui donne tant d'inquié- 
tudes.Enfin les impudiques trouvent dans leurs dé- 
reglemens mêmes la punition de leurs déreglemens. 

Mais les Poètes feparent toutes ces amertumes de 
la douceur des paffions, ils en coupent routes les 
épines :ainfi dans les représentations qu'ils en font 
il ne paroît rien qui puilîe donner la crainte de s'y, 
IairTerfurprendre : de force que leurs Lecteurs trou- 
vent des peintures très-achevées de ce qu'ils vou- 
droient être. Les ambitieux y voyent qu'on fuit 
l'ambition fans périls: les vindicatifs la vengeance 
exercée impunément: les avares y trouvent les ri- 
cheffes polTedées fans inquiétudes : & les impudi- 
ques y voyent des amans qui brûlent continuelle- 
ment l'un pour l'autre, fans qu'ils s'engageutdans 
aucune chofequi puitîe faire critiquer leurs amours, 
& leur donner des remords de confeience. 

Les plus infâmes débauchez fouhaiteroient par- 
mi leurs ordures, pafler pour honnêtes gens ,ainfi 
que faint Auguftin le dit delui-raême, lorsqu'ilsfe 
rouloit encore dans la boue de fes defordres : Ce- 
pendant , dit-il, j'étois ii difforme & il infâme, 
que je ne travaillois , par mon exceflive vanité, 
qu'à paroître honnête homme & agréable : Et ta» 
men fxdus atque inhoneftus , elegans u urbamit ejje 
gefiiebam abundanti vanitati. Le Poète eft maître 
de fes Vers * il peut feindre des amours chaftes 
entre une fille & un jeune homme qui s'aiment 
paffionnément, qui fe trouvent fouvent feuls, qui 
font de longs voyages enfemble, comme Thea- 
gene & Cariclée dans l'Hiftoire Ethiopique d'He- 
iiodore , qui vont toûjours fur le bord du preci* 
pice fans y tomber. Le Poète eft, dis je , maî- 
tre de fes Vers , mais il ne l'cft pas du cœur de 
l'homme. Il peut régler & les actions & les pa- 
roles de ceux qu'ilfaitagir 8c parler; maiscen'cft 
pas à dire qu'il fe puifle faire quedeuxperfonnes 
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s'expofent à de fi grands périls fans y fuccomber, 
& qu'ils s'approchent fi près du feu fans fe brûler. 
Il ne peut pas non plus régler les penfées & les af- 
fections de ceux qui lifent fes Ouvrages , & pré- 
venir tous le mauvais effets que cauicnt infailli- 
blement les funeftes images dont il remplit leur ef- 
prit. 

C'eft donc une mauvaife raifon pour excufer les 
Poètes , que de dire que dans ces images qu'ils ex- 
pofent des effets de^l'Amour, ils ne font rien pa- 
roître que de chaire & d'honnête; car en effet ils 
ne font que cacher lepoifonfous un voile d'au- 
tant plus dangereux qu'il eû plus artificieux. 

Par exemple dans l'Hiftoire Ethiopique d'He- 
liodore , Caricléequis'étoit fait enlever par Thea- 
gene , avaut que de commencer feule avec lui un 
grand voyage, exige un ferment de lui qu'il vivra 
chaftement avec elle , & il lui en donne fa foi. 
L'auteur leur fait rcnouvelîer cette promefle dans 
les plus grands tranfports de l'amour, parmi les ca- 



promeife n'a point été violée, en expofant Cari- 
clée à l'épreuve du bûcher ardent fur lequel elle 
monte, & dont, parce qu'elle eft Vierge , elle ne 
reçoit pas la moindre offenfe. Peut-on penfera- 
vec quelque raifon , que cette Hiftoire , à caufe des . 
circonftances d'une honnêteté apparente, en foit 
moins dangereufe ? Peut-on croire que la peinture 
de la Paflion ardente qu'ont l'un pour l'autre Thea- 
gene ôcCariclée, tous deux jeunes, ne produife 
point de mauvais effets dans l'efprit de ceux qui li- 
fent ce Roman? 5a lecture remplit-elle moins l'ef- 
prit d'images licentieufes, qui corrompent & qui: 
échauffent l'imagination des Lecteurs? Ali con- 
traire cet artifice d'Heliodore , qu'on appelle le 
Pere des Romans & des Hifloires Poétiques, ne 

|end qu'à, autoiiftr le dérèglement du, cœur , U 




11 fait voir que cette 
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à perfuader aux jeunes gens qu'ils peuvent fans rieri 

craindre s'engager dans les plus grands périls. 



Chapitre I X. 

L'homme ne peut vivre fans amour : Son de/ordre 
vient de ce au'il le tourne vers les Créatures au lieu 
de le tourner vers Dieu. La Po'éfa entretient ce de 
/ordre. 

'. " 

CE defir ardent avec lequel les hommes cher- 
chent un objet qu'ils puuTent aimer & en être 
aimez , naît de la corruption de leur cœur , & de 
l'état miferable , où ils font par le péché du pre- 
mier homme. Nous fommes faits pour aimer une 
beauté parfaite, qui ett Dieu, & pour jouir des 
chaftes délices qui accompagnent cet amour. 

Nous avons en nous comme un poids qui nous 
porte toujours vers ce côte. C'eft ce qui fait que 
ceux qui vivent dans l'oubli & dans la privation 
de Dieu, ne pouvant être fans amour , ils tournent 
çette inclination vers les Créatures , & en cherchent 
quelqu'une à laquelle ils s'attachent. Us veulent 
auffi être aimez; car toutes les affeélions qui par- 
tent du cœur des médians, y retournent par un 
cercle neceflaire. 

Il n'y a donc rien qui leur plaife davantage que 
d'aimer & d'être aimez, & par confequent il n'y 
a point de peinture qui leur foit plus agréable 
que celle de ces amours fidèles , où l'on ne voit 
rien de fâcheux , car le Poète cache toutes les fui- 
tes funeftes de ces amours. L'on trouve toujours 
dans leurs Ouvrages deux perfonnes qui brûlent 
l'une pourl'autre : ils forment entre elles une fi par- 
faite & fi douce union, que les travaux , les guer- 
res., le^mauvaifes fortunes ne font point capables 
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de la rompre, ni de troubler par conséquent leurs 
plaifirs que ces Poètes rendent ainfi comme im- 
muables & infinis: de forte qu'ils periuadent faci- 
lement leurs Lecteurs , qu'ils ne trouvent que trop 
difpofez à les croire , que c'eft dans ces amours 
que confifte le bonheur que cherche la Nature. 
Ils font naître mille irrcidens propres à faire parof- 
tre les forces de l'amour : ils repréfentent l'un des 
deux amans dans quelque difgrace delà Fortune: 
dans cet état ils reçoivent tant de confolation delà 
fidélité de la perfonne qui les aime, que ces dif- 
graces leur font douces. C'elt ce qui fait naître 
cette fauffe opinion, que de véritables amans ne 
peuvent jamais être malheureux. 

Il eft certain cependant que Ton ne peut con- 
ferver fon cœur dans la pureté de l'amour de Dieuy 
qu'en le tenant fermé à toutes les penfées& à tou- 
tes les images qui nous repréfentent les douceurs 
de. ces folles amours du monde, &c aux plus légers 
fentimens de fenfualité qui gagnent ramc-& la cor- 
rompent ; Omni cuflodlâ ferva cor tuum. \ 

Il faut s'appliquer à conliderer fouventles maï- 
heurs oùfé précipitent ceux qui lâchent tant foit peu 
k bride à leurs Parlions , la perte qu'ils font de leur 
tems , de leurs biens , de leur honneur , de leur 
fanté, de leur vie; il faut être perfuadé que les a- 
mours entre des perfonnes de dirïerens fexes,qu'on 
appelle honnêtes, ne demeurent pas long tems cap- 
tives fous les Loix de l'Honneur; que filon n'é- 
vite tout ce qui peut faire naître & entretenir un 
feu fembîable, on en eft enfin confumé. Ce font- 
là les confiderations dont on doit s'occuper tou- 
jours, pour fe défendre contre les attaques delà 
cupidité , qui ne nous 1 aille jamais en repos. 

Les Poètes travaillent à détourner l'efprit de ces 
réflexions; ils le remplirent d'une grande eftirrie 
pour les Créatures; ils en relèvent la beauté ; de 
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ils employant tout leur art pour les faire parôitre 
aimables à ceux qui les croyent; au lieu que ceux 
qui apperçoivent ce qu'elles font, c'eft à dire leur 
néant, les jugent indignes de notre amour,&re- 
gardent comme des extravagans ceux qui s'atta- 
chent à elles,iraparfaites comme elles font & fujetes 
à mille accidens qui les éloignent de nous » ou 
nous feparent d'elles. 

Ce n'eft pas feulement du côté de notre inté- 
rêt, par la perte de l'honneur , des biens & de la fan- 
té, que Ton doit juger que rien n'eft plus funefle à 
l'homme que la paffion de l'amour, mais princi- 
palement du côté de la Religion. 

Quand ces amours ardentes entre deux perfon- 
nes feroient honnêtes aux yeux des hommes,. el- 
les ne font pas chrétiennes. Notre cœur eft un au- 
tel où Dieu ne fouffre point qu'on facrifie impu- 
nément à d'autre qu'à lui , & qu'on y allume un 
feu étranger: il ne veut pas être adoré dans un 
Temple où une Idole eft révérée. Auffi-tôt que 
lesPhiliftins eurent placé fon Arche dans le Tem- 
ple de Dagon, la ftatuè' de cette fauffe Divinité 
fut renverlée par terre; & il ne permit pas que les 
Romains , qui drefloient des Autels aux Dieux de 
toutes les différentes Nations du monde, l'hono- 
raflent, qu'après qu'ils eurent renverfé- leurs Ido- 
les. 

Qu'on ne s'y trompe pas, ce n'eft pas un petit 
mal de penfer jour & nuit à une Créature , de tour- 
ner toutes les affections vers elle, quoi qu'en ap- 
parence on s'imagine ne vouloir pas commettre une 
aétion défendue par la Loi de Dieu : cependant on 
ne penfe prefque point à lui , on nepoulfe pasun 
foupir, il ne. fe forme pas un defir pour lui dans* 
notre cœur, pendant qu'il fe répand tout entier 
dansecs folles amours. Nous devons néanmoins 
aimer Dieu de tout notre cœur, & par confequent 
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il faut que tous fes mouvemens tendent vers lui 
car il le commande & le veut ain fi. 

Dans toutes les dcfcriptions que les Poètes font 
du tranfport de la pafïïon de deux amans, ils leur 
font commettre des idolâtries épouventabîes , 
comme l'a remarqué une perfonne d'une très-il- 
luftrenaiflance, dans un Traité contre la Comé- 
die. La Créature y chaffe Dieu du cœur de Vhomme 
four y dominer à fa place , y recevoir des facrifices 
t? des adorations y y régler fes mouvement , fa con- 
duite , V fes intérêts , c y faire toutes Us fonctions 
de Souverain , qui n* appartiennent qu'à. Dieu , qui 
'veut y régner par la charité , qui efl la fin l ac* 
compliffement de toute la Loi Chrétienne. ±fe voyez- 
veus pas y continue cet Auteur , V Amour traité de. 
cette manière fi impie dans les plus belles Tragédies & 
Tragi-comédies de notre tems f N'eft-ce pas par ce fen- 
tïment qu Akioneé mourant de fa propre main, die A 
Lydie f 

Vous m'avez commandé de vaincre & j'ai vaincu* 
Vous m'avez commandé de vivre & j'ai vécu , 
Aujourd'hui vos rigueurs vous demandent ma vie> 
Mon bras aveuglément l'accorde à votre envie, 
Heureux & fatisfait dans mes adverfitez. 
D'avoir jufqu'au tombeau fuivi vos volontés. 
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Chapitre X. 

Les Poètes ne prennent pas toujours le foin de purger 
de toutes faletez les amours quHls repréf entent; ils 
autorisent les plus [aies amours , comme toutes le* 
autres pajfions- déréglées, 

LEs Poètes ne fe donnent pas le foin de purger 
de toutes faletez ces amours qu'ils repréfen- 
tent. Une amour fi honnête qu'elle ne fe croi-? 
loit rien permis , ne plairoit pas à ces efprits cor» 
rompus qui lifent les Romans : c'eft pourquoi les 
Auteurs de ces Ouvrages laiflent aller quelquefois 
ks amours dont ils font la peinture , auffi loin 
qu'elles vont en fuivant leur cours ordinaire. Il 
fe commet des actions criminelles dans les Ro- 
mans , mais la difformité de ces actions n'y pa- 
roît pas : on les déguife , & on les enchafle , pour, 
ainfi dire dans de l'or, de forte que ceux qui 
prennent plaifir dans la repréfentation de ces ac- 
tions, n'en ont point de fcrupule; car enfin ceux 
qui les commettent font des Dieux &: des Dccife?,. 
dont il n'y a point de honte d'imiter les. actions. 

C'cft comme dans Terence ce jeune débauché, 
qui avoit remarqué dans un Tableau, que Jupiter 
avoit fait defcendre une pluyed'or dans le fein de 
Danaé, Se avoit ainli trompé cette femme. Un 
Dieu a bien voulu faire cette action , mais quel Dieu ? 
Celui qui fait trembler les voûtes du ciel par le bruit de 
fin tonnerre ; c? moi qui ne fuis qu'un des moindres 
d entre les mortels , faurois honte d'imiter le plus 
grand des Dieux t 

Le vice fe trouve dans les Héros des Poètes , 
& dans tous leurs grands hommes. Quoique vin- 
dicatifs + ambitieux , fuperbes , ils ne paroifTent 
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pas moins conliderables parmi les hommes , &c 
moins chéris des Dieux; ainfi en confacrant leurs 
perfonnes , ils confacrent leurs vices , & rendent 
par ce moienla vengeance, l'ambition, l'orgueil 
& l'adultère honorables. Les hommes ne délirent 
rien davantage que d'allier la vertu avec le vice, 
afin de jouir en même tems des douceurs-de la vo- 
lupté , & du repos de la bonne confcience. 

Les Poètes font d'intelligence avec eux là-dcf- 
fus, & pour autorifer leurs defordres, & les déli- 
vrer de la honte qu'ils ont en les commettant , ils 
feignent que les Dieux mêmes font fujets à l'a- 
mour & à la vengeance; ils les font querellcux , 
adultères; en un mot ils s'efforcent autant qu'ils le 
peuvent , de faire les hommes Dieux, & au con- 
traire des Dieux mêmes ils en font des hommes, 
leur attribuant des actions humaines & criminelles, 
tfm qu'elles ne paflent plus pour telles, comme faint 
Auguftin le leur reproche dans le Liv. I. Chap. 16. 
de fes Conf. & que ceux qui les commettent fem- 
blent imiter plutôt les Dieux celeftes & tôut-puif- 
fans , que des hommes perdus & fcelerats. C'eft ce 
que les Payens mêmes ont eu en horreur. 

Les Poètes , s'écrie Ciceron , feroient bien mieux 
de rendre les hommes femblables aux Dieux,que 
de rendre ainfi les Dieux femblables aux hom- 
mes. Humana ad Dcos transferunt , divina maliem 
ad nos. 

Si le refpeét que les Poètes doivent avoir pour 
îcurs Dieux, n'a pas empêché qu'ils n'en aient été 
les calomniateurs publics, comme les appelle Ter- 
tullien au Traité des Spectacles , crim'inatorcs ct» 
detrattores Deorum ; il ne faut pas s'étonner s'ils at- 
tribuent tant de vices à leurs Héros. Ils leur donnent 
à la vérité toutes les vertus éclatantes qui font du 
bruit dans le monde: ils les font pieux extérieure- 
ment envers les Dkux , mais avec toute cette 
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pieté ces Héros font des hommes colères, vxolensi 
ambitieux , vindicatifs , qui font brûlez de feux 
impudiques: & cependant il faut fuppofer que ce 
lont de grands hommes qui méritent Teltime & 
l'amour de tout le monde. Et en effet le delTein 
des Poètes en les chargeant de tant de défauts, 
u'eft pas de leur ôter rien de cette gloire qu'ils fe 
font acquife par leurs travaux. 

Ce feroitmal entendre la Poétique, que de pré- 
tendre que les Poètes pèchent contre leur Art, 
lequel demande oue tout ce qu'ils difent contri- 
bue à établir Femme du Héros de leur Pièce; car 
ils répondent fort bien qu'ils font obligez défaire 
paraître leurs Héros vertueux , mais de ces ver- 
tus qui font eftimées dans le monde, & de les 
exemter des défauts que leshommes condamnent: 
or l'amour , l'ambition e> la vengeance même , 
quand elles font exercées avec certaines Loix, 
paffent pour des vertus. 

Mais à parler proprement , il n'y a point de 
vertus parmi ceux qui fuivent la corruption du 
fiecle: on s'y fert de fon apparence pour cacher 
1a laideur du vice. L'impureté cft une galanterie 
quand on évite le bruit & les fcandales. Les vo- 
leriesfont des adrefTes, quand on trouve le moien 
d'enlever le bien de ion voifin fans qu'il s'en ap- 
perçoive 6c qu'il crie au voleur: L'ambition, qui 
ne fefert point de moyens bas pour arrivera fes 
fins , pafie pour une grandeur de courage. En un 
mot toute la vertu des gens du monde confifte 
feulement dans Fobfervation de certaines bien- 
féances , aufquelles on a attaché une idée d'hon- 
nêteté. 

C'eft donc une neceflîté aux Poè'tes de former 
leurs Héros fur cette idée que les hommes à qui ils 
veulent plaire , ont de la vertu, Delors qu'ils y 
ïéuffiflent, ijsfatisfont merveiîkufemtnt ; caries 
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perfonncs les plus déréglées font bien aifesde voir, 
pour ainfi dire , l'apologie de leurs paflîons , c'eft 
à dire de voir d'honnêtes gens, qui font faits com- 
me eux, & qui vivent comme eux. 

Auflî après qu'un Poète ou l'Auteur d'un Ro- 
man a repréfenté la fermeté aufterc d'un jeune 
homme à refifter aux defirs impudiques de fa ma- 
râtre , il lui fait prendre toutes fortes de libertez 
criminelles avec une fervante, lefquelles font dé- 
peintes avec des couleurs agréables , & qui cou- 
vrent le crime defes impudicitez, comme on le 
voit dansl'Hiftoire Ethiopique. Ce qui fait com- 
prendre combien tous ces ouvrages font dange- 
reux: car tous ceux qui les lifent, ne le font que 
parce qu'ils y trouvent du plaifir : ils ne peuvent 
y prendre plaifir fans eftimer & approuver ce qu'ils 
voient, & ils ne peuvent eftimer & approuver ce 
qu'ils voient fans renoncer à la Morale de Jcfus- 
Chrift pour fuivre celle du monde , qui eft celle 
des Poètes , & des faifeurs de Romans. 
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Chapitre XI. 

V homme eft fait pour la l'édité \ de ïk le grand defir 
de [avoir , qui dégénère en curiojité criminelle, 
que nourrit la Poèfie. 

/\Ua n d on connoît que Dieu eft lecentte du 
V^cœur de l'homme , l'on ne peut ignorer la cau- 
fe de fes inclinations. Les différentes perfections 
de ce centre l'attirent, pour ainfi dire, par de 
d ifferen te s b chaînes : c'eft pourquoi comme Dieu 
eft gran , qu'il eft parfait , qu'il eft la fource de 
toutes les J délices, les hommes i ont portez natu- 
rellement vers tout ce qui leur paroît grand, par- 
fait, & capable de les* rendre heureux. 11 eft auftî 
la Vérité : il faut donc que notre cœur ait une 
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forte inclination pour la connoître. Cette amour 
de la grandeur & du pîaifir, lors qu'on le détour- 
ne de fa fin naturelle qui êft le Créateur , que ion 
«quitte la grandeur véritable & que l'on n'en pour- 
fuit que l'apparence, fe nomme -cupidité ; & le 
defir de favoir, lors que nous ne l'appliquons qu'à 
apprendre des fables & des bagatelles , & que nous 
négligeons la Vérité , ne recherchant que des Scien- " 
ces criminelles ou inutiles , eft appelle curio- 
fitL 

Comme les Poètes flatent la cupidité des hom- 
mes , leur préfentant les viandes qu'ils fouhaitent 
& qui leur font défendues, ainfi que nous venons 
de le voir, ils entretiennent aufti leur curiofité, 
en ne leur propofant pour matière de leur étude 
& de leur application , que des chofes qu'ils font 
bien-aifes de connoître , mais dont la connoilTan- 
ce eft ou inutile ou dangereufe. 

Notre curiofité eft ardente pour connoître les 
chofes qui paroirTent grandes & extraordinaires; 
ce qui vient de ce que Dieu, qui eft Ja fouverai- 
ne grandeur , eft l'objet de ce defir que nous avons 
de favoir: c'eft pourquoi les Poètes ne choififlent 
que ce qui eft rare & grand pour matière de leurs 
Vers; & pour irriter le feu de cette curioflté, ils 
fe fervent d'un artifice à peu près femblable à ce- 
lui dont ufent les chafieurs, qui jettent devant la 
bête qu'ils veulent attirer dans leurs filets, la vian- 
de qu'elle aime , mais en petite quantité , afin 
qu'elle ne s'arrête pas dans le lieu qu'ils lui veulent 
faire quitter. 

Les Poètes font d'abord la propofition de leur 
fujet d'une manière fort générale , qui donne une 
grande idée de ce qu'ils ont à dire, & qui excite 
le defir de favoir, mais qui ne le contente pas , 
n'expliquant point encore ce qu'ils propofent. S'ils 
le faifoient , on fe dégoûteroit bien-tôt de leurs 
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Ouvrages. Car comme il n'y a que la véritable 
grandeur qui puifle contenter pleinement notre 
cœur , aufli il n'y a que la première vérité qui puifle 
fatisfaire entièrement notre efprit, &nousmépri- 
ibns les connoiflances des autres chofes, prefque 
au même moment que nous les avons acquifes. 
Ainfi les Poètes fe donnent bien de garde de faire 
connoître tout ce qu'ils ont à dire, ils fervent 
toujours quelque chofe qui irrite 6c entretient l'ar- 
deur de la cirriofité. 

Si par exemple le fujet de leur Poème font les 
louange? de quelque grand homme, après avoir 
dit en cinq oufix lignes quel eft leurdeflein, fans 
faire connoître quel eft cet homme, quel eft fon 
païs , ils commencent par le milieu de fa vie, par 
quelqu'une de fes actions qui foit confiderable , ÔC 
dont auffttôt on délire de connoitre le commen- 
cement & la fin. Ils ne fui vent jamais l'ordre na- 
turel; s'ils le fuivoient comme font les Hiftoriens 
Se qu'ils donnaient d'abord la connoifiance de 
ce qu'ils propofent, l'on ne fentiroit point ces ar- 
deurs que l'on a de pourfuivre la lecture qu'on a 
une fois commencée de leur Ouvrage. Mais parce 
qu'ils ne difentles chofes qu'obfcurément dans leurs 
premiers Vers , on en recherche la connoiflance 
fansie dégoûter, que Ton n'acquiert toute entiè- 
re qu'à la fin de tout l'Ouvrage, & îcfrs que le 
Tcète ne craint plus le dégoût de fes Lecteurs. 

Le Poète a foin de nourrir le feu qu'il allume.' 
A proportion qu'on avance dans la lecture de fort 
Ouvrage, on apperçoit que ces ténèbres dont il 
avoit couvert fes premières paroles, fe diffipcntî 
& quoi que Ton ne connoiflè point pleinement ce 
que l'on defire de favoir, qu'à la fin, cependant 
on acquiert continuellement de nouvelles connoîf- 
fance; qui le perfectionnent de plus en plus. On 
s'inftruit de la vie du Héros de h Pièce: on dé- 
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couvre quelle eft fa naiflance , quels font fes tra- 
vaux ; ce qui engage à en continuer la leclure. 
Mais l'Auteur rejette toujours fort loin le dénoue- 
ment des intrigues qu'il * brouillées , & fur le 
point que le Leéteur efpere voir ce dénouement , 
il clt jette dans d'autres embarras par des accidens 
qui le furprennent: de forte qu'il ne peut pas faire 
réflexion fur les chofes qn'ilaapprifes, & s'en dé- 
goûter , & qu'il eft toujours dans un perpétuel de* 
fir d'apprendre la fuite. 

Ccft ainfî que les Poètes amufent & trompent 
ce deiir que nous avons de favoir, L'on n'a pas 
de honte d'avoir écouté attentivement les contes 
ridicules de fa nourrice , parce que l'on étoit dans 
un âge foible. Mats de quel voile peuvent cou- . 
vrir leur foiblefle , ceux qui étant dans un âge a- 
vancé , paflent les jours & les nuits à lire les a- 
vantures d'un Héros imaginaire, & qui n'em- 
ploient pas un moment à une lecïure utile? qui 
ont une curioGté ardente pour aprendre quelle a 
été fa naiflance , quelle a été fa vie & fa mort, 
& qui négligent de favoir quel eft leur propre de- 
voir, & ce qu'ils doivent devenir: Peut-on avoir 
une preuve plus fenfible de la foiblefle & de la 
fottife de notre efprit? 

Les hommes n'ayant accoutumé de fe laiffcr 
toucher qu'aux chofes fenfibles , les chofes fpiri- 
tue'îes font infipides pour eux , & ils ne peuvent 
y penfer , qu'auflî-tôt le dégoût ne les prenne. 
Ce n'eft pas aufli de ces fortes des chofes que les 
entretiennent les Poètes ; la matière qu'ils trai- 
tent , n'a aucunes épines ; jelle ne demande point 
une application d'efprit pénible : tout ce qu'ils di- 
fent le conçoit par l'imagination; & leurs Vers y 
réveillent les images de toutes les chofes dont la 
?ùë cft touchante & agréable. 

Cert pourquoi outre que les descriptions des 
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choies qui font l'objet de h cupidité, fortifient 
cette même cupidité , c'eft à dire l'amour eue 
nous avons pour les biens fcnfibles , elles font 
encore dangereufes , en ce qu'après de telles 
lectures , lefprit de ceux qui s'y font divertis , 
n'eft plus capable d'aucune ledure ferieufe. 

Ils ne trouvent point dans ces Livres pleins 
de fagefle & d'inftrudions très-utiles pour la con- 
duite de la vie, ce fcl & cet agrément qui ir- 
rite leur cunofité : & ne s étant fait aucune ha- 
bitude dufer de leur efprit tout pur fans le mi- 
niftere des fens , il ne leur faut point parler d'é 

tl ï dl ? ] r ^ eli ê ion > <l ui eft ^evée au defTus des 
enofes fenfibles , dont les myfteres ne fe voyent 
point par les yeux du corps, & qui 'ne propo- 
fe rien qui foit agréable à la concupiscence. ' 

Ccfl pourquoi ceux qui après la lecture des 
Romans, prennent les Livres faints, entrent dans 
cette leéturc comme dans une terre étrangère 
qui n a rien que d'affreux pour eux, qui W 
feinbe ne porter que des épines, où luit un 
boleii dont la lumière les incommode : comme 
ils font accoutume* à l'éloquence des Poètes 
fardez & pleins darTeétation , le flile fïmple & 
naturel de l'Ecriture , bien que plein de majefté 
« de force , ne touche point un cœur qui ne 
s elt jamais nourri que de bagatelles. 
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Chapitres XII. 
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Cvnim l'effût ne fe porte à conno'itre qtte la Ve- 
nté, on ce qui en a Vaparence \ les Poètes a<î$ 
tmshint de rendre irai-femblable tout ce quils 

jr.tpcfent. 

LA volonté ne peut aimer que le bien ou ce qui 
en a l'apparence , l'efprit aufiï ne peut fc porter 
à connoître que ce qui lui paroît véritable. Ceiï 
pourquoi toutes les fables dont la faufteté cft évi- 
dente, loin de plaire paroiftent ridicules ; elles ne 
plaisent que lors que l'artifice du Pocteeft tel qu'il 
enchante en quelque façon, & que l'on s'imagine 
qmfî qu'elles font véritables. 

C'eft pourquoi une des premières règles de la 
Poë'lie eft de ne rien dire que de vrai-femblable. 
Pour cela quand les Poètes propofent des chofes 
Surprenantes, ils y difpofent leurs Lecteurs; ils 
ne nouent rien qu'ils n% puilTent dénouer d'une 
jmaniere naturelle, par quelque accident qui ne 
foit point irapoffible, ou bien en faifant defeen- 
<lre quelque Divinité du ciel: ce qu'ils ne font 
■que rarement, parce qu'il ne paroir pas beaucoup 
d'cfprit & d'invention dans un dénouement qui 
n'arrive que de cette féconde manière : ils n'y 
ont donc recours que lors que les chofes font û 
embrouillées & ii delefperées, qu'elles ne peu- 
vent avoir le iuccès que l'on fouhaite fans le 
fecours du ciel. 

Kec Deu* interfit , r.'ifh à'ignus v'mdke no Jus 

Incieûrit. 

% . Toutes h s parties d'une Hiftoire Poétique font 
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tellement lices , qu'un événement en engendre ui> 
autre , & tout ce qui arrive à la fin du Poème eft 
une fuite de ce qui s'eft fait dans les commence- 
ra eus , les chofes ne pouvant avoir d'autre ifluë 
que celle qui naît de la difpofition qu'on leur a 
donnée. 

Chacun de ceux que le Poète fait agir & par- 
ler tient un langage conforme à fon âge & à fon 
état. 11 peint fes mœurs & fes inclinations dans 
fes paroles; & il ne dit & ne fait rien qui foit 
contraire aux coûrumes de fon païs : de forte 
qu'aucune circonftance foit de tems , foit du lieu, 
ne peut faire appercevoir la faufieté des ficlior.s 
du Poète. On voit par tout dans fon Ouvrage 
une image fi naïve de la Vérité, qu'on la prend 
facilement pour la Vérité même. 

Ceux qui entendent bien l'art de la fab!e ou de 
l'action , veulent même qne les Poètes obfervenr 
qnele fonds de leur pièce foit vrai , & qu'ils n'é- 
tendent la permiflion qu'on leur accorde de fein- 
dre , que fur les ornemens & les circonftances de 
Talion qu'ils propofent. 

Ceux qui penfent qu'un Poète peut inventer 
tout ce qu'il dit, ne favent pas, dit Lactance,les 
bornes que doit avoir la liberté de la Poefic : Elle 
peut enrichir & donner un tour figuré &: agréable- 
aux chofes qui fe font effectivement faites : mais; 
ne rien direque de fabuleux ,c'eh\être un imper- 
tinent menteur, & non pas un habile Poète ; Kef- 
àUnt qui fit Poétics, licent'u rnodus, quoufq'ie pro*r§* 
di fin^endo liceat , chm effiewn Poettfit in eo t ut 
ta qutgefta funt , verè in aliquas fpecies ollijuis fi* 
guratiombas cum décore aliquo converfii tràducat, 
Totum autem quod referas fingere , id eft tneptum tfi- 
fe , <J* mendacem potius quhm Voetam. 

Ce foin que les Poètes prennent de couvrir leurs 4 
menfonges de l'apparence de la Vérité, afin qu'ils 
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puilTent être [agréables, c'eft une preuve invinci- 
ble que notre efprit eft fait pour la Vérité; &par 
conféquent que cette attache qu'il a à lire des fa- 
bles , eft une marque évidente de fa corruption & 
de la vanité où il eft tombé , qui lui font préférer 
l'image de la Vérité à la Vérité même , comme 
nous avons vû qu'il quittoit la véritable grandeur 
pour courir après fon ombre. Auffi ceux qui font 
exemts de cette corruption & de cette vanité, ne 
peuvent s'arrêter aux imaginations des Poètes , & 
y chercher du divertifiementj la Pieté ne le per- 
met pas. 

Une des raifons pour lefquelles on défend aux 
Chrétiens defe trouver aux Spectacles , eft, feion 
faint Auguftin , qu'ils ne font que des images de 
la vérité , & qu'il eft dangereux à l'homme fufcep- 
tible d'erreur, comme il eft, qu'il n'y prenne 
l'habitude de quitter les chofes réelles pour fuivre 
Jeur ombre : Et * h*c enïm qu&damtmitano verha- 
t'a eft , nec ob aliuâ à talihus prohïbem*tr fpeïïacults t 
riifi ne umbris rerum decepti ab ipfts rébus , quarum 
nmbra fant , aberremus. Platon f allegjue cette mê* 
mç raifon, pour juftifier la défenfe qu'il fait aux 
Poètes d'entrer dans fa Republique. 

L'auteur de la Vérité, dit Tertulien, n'aime 
point la faufleté, & tout ce qui tient delà fiction, 
paire devant lui pour une efpece d'adultère : Non 
amat falfum auSlor VerïtatU , aàulter'mm eft apuà 
illum onine qued fingitur. 

L'on peut dire de ceux qui ne repaiffent cette 
inclination que nous avons pour la Vérité, que de 
ces images fauffes de la Vérité que forment les 
Poètes, qu'ils font auffi infenfez. qu'un hypocon- 
driaque qui quitte les alimens naturels pourrepaî- 
f re fes yeux de U figure d'un feftin. La véritable 

Beati- 
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Béatitude , félon faint Auguflin , confifle dans Ta 
connoi (Tance de la Vérité: Be.itaquippev'ttaeft gan~ 
iium de veritate. Peut-on dire qu'un homme eil 
heureux qui met fon honneur à compofer ou à li- 
re des Romans, puis qu'il ne fait coniifter tout» 
joie que dans le menfonge & qu'elle n'eit , pour 
ainii dire , qu'un meufonge perpétuel ? 



Chapitre XJII. 

Voù vient que limitation efi fi agréable , que ton 
frend par exemple plus de plaifir à voir l'image 
d'une chofe que cette chôfe mime. 

CEt Art avec lequel les Poètes imitent h Verf* 
té , & le foin qu'ils prennent de faire tenir à 
ceux qu'ils introduisent , un langage tout confor- 
me aux perfonnages qu'ils leur font jouer , font 
fans doute les chofes qui contribuent le plus à ren- 
dre la leéture de leurs Ouvrages agréable. 

Par exemple, la repréfentation d'un pere qui re- 
prend fon fils , enchante tellement qu'on ne croit 
pas avoir une image, mais un pere véritable. Ce 
Ipeclacle n'eft pas fort divertiffant en lui-meme; 
on auroit du chagrin fi l'on ic trouvoit efflétive- 
mens dans la compagnie de ce pere dans le tem* 
qu'il gourmande fon fils : mais cependant la pein> 
ture qu'en font les Poètes n'a rien que de char- 
mant. 

C'eft pourquoi Arrftote , qui avoit fort bien 
remarqué tout ce qui plaifoit dans les Poètes , 
& qui en a pris les règles qu'il propole dans fa 
Poétique, donne celle-ci : que le Poète doit peu 
parler , Se ne paroître prefque jamais dans fe* 
Ouvrages , même dans ceux qui ne coniîftcnt 
qu'en récits. Il faut que par la Voie de i'imita- 
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tation , il reduife en action toutes les chofes: c'eft- 
à dire , qu'il trouve le moien que les perfonnes 
dont il veut faire connoitre les a&ions, rappor- 
tent elles-mêmes ces actions , & qu'ils le faiient 
de telle manière que les Lecîeurs ne s'apperçoi- 
vent pas que ce foit le Poète qui les inflruit, 
niais qu'ils s'imaginent en quelque façon érre en 
la compagnie de ces perfonnes, & dans les mê- 
mes lieux où le Poète les reprefente , afin qu'ils u 
reçoivent cette fatisfaction douce que donne u- 
nc imitation parfaite. 

Ceft un fujet d'étonnement aflez grand, que 
les hommes prennent moins de plaifir à conli- 
derer les chofes, que leurs images : que la Vrai- 
femblance leur plaife plus que la Vérité. C'eit 
ce qui leur arrive, quand ils aiment mieux lire 
des Hiftoires feintes qu'un P o et e habile a cou- 
vertes de l'image de la Vérité & de vraisem- 
blance, que des Hiftoires véritables. Perfonne 
cependant ne veut être trompé, & fi l'on prend 
plaifir à voir des enchantemens , ce n'eft pas l'er- 
reur qui plaît, dit iaint Auguftin , mais l'adref- 
fe avec laquelle l'enchanteur nous a trompez. 
Si on nous demande, ajoute ce Pere, quelle eft 
la plus excellente choie, de la Vérité ou du Men- 
fonge, nous répondons tous que la Vérité eft 
fans doute plus excellente que les jeux & les 
contes. Cependant nous nous y laiflbns aller a- 
vec plus de joie qu'à la Vérité , & nous pro- 
nonçons ainfi contre nous-mêmes l'arrêt de no- 
tre condamnation, lors que pour iuivreles mou- 
vemens de la vanité , nous quittons ce que la 
Raiion nous fait juftement approuver : lnterroga- 
ti quid fit tnelvts , v&um an falfitm , ore uno refpon~ 
demus *verum ejfe welius jocis ludis ; tame?i ubï 
nos utique non ver a , fed fol fit deleiîatit m:dto propen- 
Jiusi %uàm [rtceftts ipfiut Vmtaùs h&namns , //** 

no/tro 
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nojiro judicio w ort punimur t aliud rati ne aj>pro- 
buntts y al:ud vanïtate feflantes. 

Ariftote dmsfa Poétique, dit que la raifonpour 
laquelle les imitations font agréables ,c*eft queceux 
qui coniïderent une image prennent plaifir à ap- 
prendre. & a. découvrir par raifonnement quelle 
çhofe elle reprefente ; par exemple, que c'eft l'i- 
mage d'un tel, ;g«f£*rf t*; %Ucv*'- 0 f£vw« , in 

Mais outre cette. raifon ; ce plaifir vient apara- 
remment de ce que les hommes , quoi que très- 
attachez à leur fens, ont un certain fentiment na- 
turel qui leur fait préférer ce qui eft fpirituel aux 
chofes matérielles , & qui les oblige par exemple 
d'eftimer davantage que les corps mêmes, l'art a- 
Tec lequel une pcrfonneingenieufe les reprefente: 
d'où vient que toutes ces imitations & ces pein- 
tures des Poètes leur font plus agréables que les • 
chofes «mêmes. *ZÛ& m* 

Ainfi dans le tems que les hommes corrompent - 
lès bonnes inclinations de leur nature , en les dé- ■ 
tournant de leur fin principale & véritable i ort 1 
doit remarquer la bonté de ces mêmes inclination* 
Mais ùTon confidere ce vtride q,ue l'on fentdani 
l'àme après la leéture d'un Roman, & cette efpe- 
ce de chagrin avec lequel on en quitte la leélure , 
on fera perfuadé que ce font comme levchâtimen* < 
& les peines de l'iilufion où l'on a été pen dant cet- 
te leclure. . Et c'elt ce qui devroit convaincre les 
hommes qu'ils ne peuvent trouver de diverti HV - 
ment folide que dans la contemplation de la Véri- 
té, &non point dans les fables, qui n'en font qu'u- 
ne image, ainlî qu'on les définit ordinairement, . 
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Chapitre XIV. 

• • 

feulement les Poètes gâtent ïefprit de l'homme t 
mais ils corrompent fin cœur ; ils en détournent 
tous les mouvement de fa fin principale qui efi Dieu , 
t? qui eft la caufe du plaifir que Von reçoit de ces 
émotions avec Uf auellcs l'on lit Us Poètes, 

» . • 

LEs Poètes ne fe contentent pas d'amufer refprit 
de leurs Lecteurs par une apparence trompeufe* 
de la grandeur & de la vérité , telle qu'on vient 
4e le dire : ils fe jouent encore de tous les mou- 
vemens de leur volonté , & ils les détournent de 
leur véritable fin qui cft Dieu. 

Les affections & les mouvemens font à l'ame ce 
que les pieds font au corps : Afovetur, dit faint 
Auguflin, affeftjbus, ut corput peàihus : Elle s'en» 
fert pour s'approcher delà Béatitude, & pour s'é- 
loigner de la mifere. 

Or comme par un mouvement naturel qui n'efl 
jamais interrompu, nou» fom mes portez vers le 
Souverain bien , nous ne fornmes jamais fans af- 
fections. On aime toujours quelque chofe , & on 
met Ton bonheur dans ce qu'on aime : on le défi- 
re fftrconfeq uent, on l'admire, ouTeftime, on 
en craint la perte , & on s'irrite contre tous ceux 
qui veulent nousla ravir ou en troubler la pofîef- 
lion , l'on fouffre avec peine les liens qui nous 
empêchent d'agir pour y arriver. 

Quand le cœur n'eft agité d'aucune pafïîott fen* 
fible , & que fe> mouvemens font comme retenus 
& liez , c'eft un état de langueur & de contrainte^ 
çar les affections par lefquellcs l'ame agit & matfr 
che, pour ainii dire , vers fa béatitude , font ac- 
compagnées de plaifir auffi bien que toutes les ac- 
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tions du corps neccùaires à la confervatioa. On 
▼oit, on entend, on mange &z on boit avecplai- 
fir: ain fi les émotions de l'amour, fes dciirs, fes 
efperances, lui caufent du plaifir. 

11 n'y a rien qui (bit fi infupportable à l'homme % 
& qui lui donne plus de triflefle , que lors qu'if 
ne fe prefente point d'objet parmi les créatures qu 
excite & qui entretienne le feu de fes arTc-clior.s , 
& vers lequel il puilîe fc porter par eftime & pat 
amour; c'eft comme une faim de l'aine , qu'il veut 
fatisfaire à quelque prix que ce foit* 

Cependant il n'y a que Dieu qui puifle noua 
rendre heureux , &nous procurer la béatitude que 
nous cherchons avec avidité ; il eft l'objet légitime 
de toutes nos affec't.ions. Maïs parce que l'homme 
ne peut pas la pofleder ici d une manière acconv 
modée aux fens,& qu'il veut être heureux par les 
chofes fenfibles ; il quitte le Créateur pour les Créa- 
tures; & en cherche quelqu'une dont h pofleffion 
puifle raire fon bonheur. 

C'eft en vain qu'il fait cette recherche, c'eft en 
vain que fon cœur en eft émû ; quelque effort 
qu'il rafle il ne trouve point le repos qu'il fe pro- 
pofe : il fent malgré qu'il en ait la baiTeiTc &. le 
néant de la Créature où il s'attache : fon cfprit Se 
fon cœur s'apperçoivent bien-tôt qu'elle ne méri- 
te pas d'être aimée comme il levoudroit, pour ar- 
river au bonheur où il tend. De là naiflent les 
chagrins fi terribles , 6c les inquiétudes fi conti- 
nuelles des hommes. 

Les Poètes fe propofent de divertir & de char- 
mer ces ennuis: ils croyent avoir trouvé le remr- 
de à leur mal. Pour cela ils amufent toutes le* 
affections du cœur de l'homme : ils les remuent He 
forte, qu'il croit jouir fans aucune peine du p1a£ 
fir que l'Auteur de la Nature a attaché aux mouvç- 
mens de la volonté de l'homme. C'eft pour rela 

£ 6 qu'ifc 
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qu'ils leur font voir des objets imagine* à plarfîr,'* 
&: s'ils ne remplirent pas la capacité de lame , au 
moins ils contentent l'imagination par un bonheur 
apparent. Et c'eft ce qu'il eft bon de voir plusaui 
long. 

Tous les hommes fouhaitent à- la. vérité d'être 
heureux , mais ils ne s'accordent pas tous du fujet 
où ils doivent trouver ce bonheur.. L'un éta*. 
bîit la félicité dans les richefles, l'autre dans les hon- 
neurs; celui-là dans les plaifirs du corps.. Chacun > 
tourne les mouvemens de fon cœur vers le lieu & 
l'objet où il croit trouver fa felid té. L'avare aime - 
non feulement les richeffes, mais il leseftime , & 
méprife la pauvreté: il les defire, il craint de les, 
perdre lors qu'il les poilede,. il porte envie à ceux 
qui font plus riches que lui ; en. un mot fon cœur 
eft tout entier dans fon trefor.. 11 en eft de même: 
des ambitieux; & de ceux qui mettent leur, bon- 
heur dans les voluptez* 

Le* Poè"j:es«ne peuvent pas faire leurs Lecteurs ; 
riches , leur donner des dignitez , & leur faire go &• 
ter les plaifirs du corps , ils ne peuvent que réveifc - 
1er mieux ces idées.. Mai» ils peuvent entretenir 
lès mouvemens de leur cœur en une manière , qui x 
pareillement a Tes charmes. Tous les hommes ont - 
une inclination naturelle d'amour les uns vers les< 
autres , par laquelle ils fe portent à aimer ceux en • 
qui ils rencontrent certaines qualitez aimables , & 
avec qui ils ont comme une fimpathie. Les hom- 
mes ne fouhaitent rien tant que de trouver quelque 
perfonne en qui ils puilfent ainfi placer leurs af- - 
feélions, & dont leur cœur foit touché li vivement, . 
qu'il foit toujours ardent pour elle , & exempt de 
cette froideur qui déplaît li fort. Et voilà ce que - 
trouvent dans les Poètes ces perfonnes qui ne fa- 
vent ce que cYft que de fe rendre heureux parla 
pofleflîon du fouverain bien, fc qui ne mettent ; 
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kur bonheur que dans la poflfeffion des objets fen- 
(ibles. 

Les Poètes par les beautez, dont ils font une 
peinture touchante , irritent l'ardeur qu'ont ces ; 
perfonnes pour tout ce qui peut faire une impref- 
fion agiflante furlairs fens. Elles veulent que l'on 
pique de* nouveau , comme pour les r'ôuvrir , les 
plaies qu'elles ont tant de fois reçues des chofes 
fçnfiMes,. 

- 'Ceft cet état où faint Auguftin fe plaint qu'é- 
toit fon ame , avtfa contaHu rerum fenfibilium. 
Ceft pôur cela que dans un Poëme . il y a tou- 
jours tin* Héros & une Héroïne. Le Héros a tous 
lès avân*ages»de corps & d'efcrit, pour gagner les 
bbnnes grâces d'une Héroïne. Elle eli cïîe-mcme 
\m chef-d'œuvre des Cieux, plus belle que le Soleil, , 
à qui il ne manque rien de tout ce qui peut ren- 
dre aimables celles de fon ïexe. Car perlbnne ne 
concevroit de l'eftime pour des Héros & pour des . 
Héroïnes de Poètes , fi l'on ne .voyoit dans leur • 
conduite des vertus éclatantes , &: s'ils ne paroif- 
foient exempts des vices greffiers, &: dont on a - 
honte. On fait faire à ces Héros de belles ac* 
tions: Ils donnent de grands exemples de religiçjn 
enVei£ les Dieux , de pieté à l'endroit de leur pa- 
trie : ils ont une fermeté de courage merveilleufe, , 
une intrépidité incroyable dans les dangers : une • 
f patience invincible dans les travaux ; ils font dé- 
mens : ils font modefteft ils font honnêtes : Et 
bien que, toutes ces vertus ne foient qu'un faux 
éd^ Xjm d^ot leurs vices , puis qu'ils ne font 
p&int^exempts d'ambition , de vanité , & d'un a- 
taGtô critninel pour les Créatures; cependant ces 
vertus, colorées font leur effet , . & allument dans , 
-ht* JJ tOTO*des r ïi coeurs une forte paffion pour ces * 
Meros. On dèfîre enfuite de favoir leurs avant- 
Jjires, on s'intereffe dans tout ce qui les regarde, . 
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& l'on fetrouve fi étroitement liéavec eux, qu'on» 
entre dans toutes leurs panions. On aime ce qu'ils 
aiment} on hait ce qu'ils hailfent : on le réjouît, 
& Ton s'afflige avec eux. 

Lors que le Lefteur s'eft une fois înterefle de 
eette manière dans ce qui arrive au Héros de fou 
Roman , fon cœur n'eft point froid , il relîent a- 
vec pîaifir toutes les émotions des pallions diver- 
fes, qu'excitent en lui les differens états, par lef- 
quelsle Poète fait paffer ce Héros. Ce qui aug- 
mente le plaifir que donnent ces pallions , eft qu el- 
les paroilTent innocentes , & qu'elles ne font ac- 
compagnées d'aucune fàcheufe circonftance. 

Ceux quilifant un Poème , croyent être au mi- 
lieu du combat , & fuivre leur Héros dans tous 
les dangers qn'il court, ne craignent point les 
coups ni la mort. Les colères , lesjaloufies , les 
haines dont on eft agité dans les affaires du mon- 
de, étant évidemment honteufes & criminelles , 
les remors de confeience oc les douleurs qui s'y 
trouvent jointes, ou qui les fuivent, ne per- 
mettent pas d'y prendre plaifir : mais dans ces é- 
motions que donne la le&ure d'un Poème , on y 
vpitune vertu apparente, qui fait qu'on ouvre 
volontiers fon cœur à des fentimens qu'on croit 
innocens. 

Ôn s'imagine qu'il y a de la generofité , a pieu-, 
rcr les malheurs d'un illuftre perfecuté , haïr fes 
ennemis, que le Poète te manque pas de noi*- 
cir de toutes fortes de crimes. On relTent une 
certaine fatisfaétion de ce qu'on aime la Vertu , 
& que l'on a un cœur qui n'eft pas infenfible : 
On ne condamne point les mouvemens de ten- 
dreiTe , que Von retient pour l'Héroïne: car il 
paroît toujours que la fin ;de l'amitiéque le He> 
ros a pour elle, eft un mariage honnête. 

La peine que l'on foufrre en voyant les maux 

d'une* 
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d'une perfonne que l'on juge digne d'une meil- 
leure fortune , efl liée par une union .merveil- 
leufe avec des fentimens contraires de joye & 
de douceur: On pleure avec plailîr des miferes 
que l'on ne fouffre pomt. Cafus * alienos [me ullt 
dolon intuentibus etiam ïpfa, mifericordia jucunda. 
Ce n'eft pas que la peine des autres donne de la 
fatisfadion , mais on eft bien aife de s'en voir à 
couvert, comme dit Lucrèce,. 

Non quod vexari quemquam jucunda voluptas , 
Sed quibus ipfe malis careas , quia, certtere fuave efl,. 

Comme dans l'inflitûtion de la nature ces mou- 
vemens font neceflaires pour garentir l'âme de 
quelque chofe^qui lui feroit nuifible , l'Auteur 
de la nature y a joint un certain pîaifir, ainfiqu'à 
toutes les autres aclions du corps; même à celles 
qui fe font avec quelque violence , lors qu'elles 
contribuent à la fanté. Le travail d une prome- 
nade, par exemple, pareequ'il efl utile àlafanté, 
plaît davantage que l'inaétion : de même les émo- 
tions que l'on, relient à l'occafion de quelque maf , 
qui pourtant ne peut nuire, donnent de la fatiV 



Aufli eft-ce pourquoi les Portes, afin que leurs 
Lecteurs ne foient pas privez de plaifirs fembter- . 
bles , font courir mille périls à leurs Héros. Ils 
mêlent leur vie dedifTcr«nsaccidens,de difgraccs, 
& de faveurs de la fortune. Ce Héros fera , fi 
vous voulez, dépouillé de fes Etats , &perfecuté; 
mais ce fera ou par fes amis, ou par fes plus pro- 
ches parens,. par fa femme, par fes en fans. 

Le bonheur qui lui arrive fera aufli très- rare, 
& très-fingulier. 11 remontera fur le thrône lors 
qu'on le croioit accablé fous le poids de fa mau- 
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vaife fortune. Par exemple, un Prince qui eft le 
Héros de la pièce, après avoir été long-tems fu- 
gitif & vagabond ; tombe enfin entre les mains 
de fon pere, qui fans le connoître le fait prifon- 
nier ; il le foupçonne de quelque grand crime. 
Ce pere prononce une Sentence de mort contre 
lui , mais au moment que J'épée eit levée & 
prête à lui trancher la tête, le pere par un ac- 
cident qui furvient , connoît que c'elï fon pro- 
pre fils. Cette bonne, .& cette mauvaife forture . 
tire les larmes des yeux, & cette douleur , com- 
me le remarque faint Auguftin , eû un grand plai- 
lir ; dolur cft volitptas. 

Quand on fent toutes ces différentes émotions 
que le Poète excite avec adrelfe par la reprciénta- 
îion de ces accidens, l'on ne s'ennuie point.. Les 
affeclions, dont le Lefteurfe fent animé, letranf- 
portent hors de lui-même. Tantôt il fent fon cœur 
plein d'un feu martial , & il s'imagine combattre: 
tantôr agité de mouvemens plus doux , il fe mêle 
dans les intrigues du Héros de la pièce : ilell fol- 
dat & amoureux avec lui: & en un mot, il eft 
dans fon imagination ce qu'eft ce Héros , & ce 
qu'il voudroit être lui-même 5 ainîi il n'y a aucun 
mouvement de fon cœur qui ne.foit rendu axif- 
fant; il eftime, il defire, il craint. 11 n'y a point 
de PaSion dont il ne reflente les agréables émo- 
tions; & elles le tirent de lui-même où il ne trou- 
voit que des motifs d'inquiétude. Son cfprit & 
fon cœur occupez de ce qu'il lit , font dans l'état 
le plus agréable où puifTe être une perfonne qui 
i;norc l'ufage qu'il devroit en faire pour aller à 
Dieu, & il fe contente de jouir d'une, félicité paf- 
fagere & Jmaginare. , 
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C H a pitre XV. 

La Poèfteeft une Ecole de toutes les Pajfions ^ 
condamne la Religion. 

L'O n peut dire que la Poèlie donne de conti- 
nuelles leçons de ce qu'on appelle dans le 
rponde, les belles Pallions ; c'elt à dire , de l'am- 
bition, -du deiir de la gloire , & de l'amour, qui 
font dire&emept oppofées à la charité. 
-Un homme qui fe met fou vent en colère , prend 
feu bien plutôt que celui qui s'applique à refiiler 
aux premiers mouvemens de cette Pafiion. Ceux 
qui partent leur tems à lire des Romans , qui en- 
trent dans tous les fentimens de ceux qne les Poètes 
y font agir, font par confequent, pour ainfi dire, 
un exercice continuel d'ambition , de vanité oc 
d'amour , qui font les Pallions ordinaires des Hé- 
ros des Portes : & ces gens ont fans doute bien 
plus de penchant pour ces Pallions. Ils n'y étaient. 

Sue trop portez parleur nature corrompue; mais 
s y font étrangement fortifiez par ces lectures. 
. Lorfque l'on fouhaite avec paflion que celui à 
qui on a donné toutes fes affections, acquière kh 
gloire qu'il délire ; n'eft-ce pas une marque évi- 
dente que l'on aime aulTi la gloire ? Si l'on s'affli- 
ge de la perte qu'il fait de fes richedes , ne voit-on 
pas parla l'attache qu'on a aux biens de la terre? 
On pleure dans la vie d'un Héros ce que l'on re-- 
garde comme un mal , & ce que l'on ne voudroifc 
pasfouffrir. L'on.elt bien-aife que les chofes lui 
fuccedent K parce qtfon délire peur foi même dans 
une femblablè occaiion , un pareil fuccès. 

Ceux qui oit de l ? amour, s'affligent lors que le 
Héros eft malheureux dans fes amours: & com- 
me, 
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me plus on eft engagé dans le monde, plus on ai- 
me les grandeurs de la terre ; auffi plus on eft 
rempli d'ambition , plus on eft fenfible à l'amour 
& aux autres Pallions. On fe trouve dans h lec- 
ture de ces avantures Poétiques , d'autant plus 
touché de ces Païlions qui y régnent par tout : 
U.o * magis eis movetur qui/que, quo minus à talibu* 
ajjeSîibns fams eft, 

Il ne faut donc pas s'étonner fi les perfonnes 
qui lifent les Romans, reçoivent l'impreflîon de 
tous les fentimens de ceux que le Poète y fait a- 
gir & parler , puis qu'ils y ont un rapport fi naturel. 
Les paroles des perfonnes pajftonnées nous troublent & 
nous agitent , quand elles mus trouvent pleins de ht 
fajfion g? de U foiblejfe de cœur dont elles prou* 
dent. 

On imite toujours avec joye ce qu'on a vûre- 
préfenter avec plaiiir : ainli quand une femme 
qui a coûtume de lire les Romans , fe voit a- 
dorée, elle croit être une de ces beautez. pour 
Icfquelles les Héros fe font expofez à tant de dan- 
gers. En lifant ces Livres , elle a conçu qu'il 
n'y a rien de plus doux que d'aimer & d'être 
aimée: elle fe rend facilement àl'occafionqui lui 
prefente cette douceur : & c'eft-Ià le poifon qui 
donne la mort à la plus grande partie des per- 
fonnes de fon fexe. 

Dieu , comme on Ta dit , veut régner feul 
dans le cœur de l'homme qu'il a fait : perfon- 
ne ne peut donc l'offrir à une Créature , ou 
s'en emparer , fans commettre un larcin , qui 
ne demeurera point impuni. C'eft cependant ce 
que font les Héros & les Héroïnes. Les Poè- 
tes forment entre eux une il belle union , que les 
uns & les autres n'offrent des facrifkes& de l'en- 
cens à leurs Dieux, qu'afin de les porter à faire 
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réuffir leurs amours. L'Héroïne eft le Dieu du 
Héros, & le Héros eft celui de l'Héroïne ; 8c 
c'eft cet amour déteftable que les Lecteurs de 
Romans tâchent d'imiter , quand ils fc mettent 
l'amour dans la tête. 

La ledure de ces Livres pernicieux ne fait pis 
feulement naître les Paffions, mais elle leur don- 
ne des armes. Un ambitieux y trouve des leçons 
pour s'élever & pour contenter fon ambition. 
Mais fur tout les Poètes font ingénieux à trou- 
Ter des intrigues pour exécuter les defTeins a- 
moureux qu'ils font prendre à leurs Héros, pour 
gagner ceux qui s'y oppofent, ou pour le leur 
cacher. Ils apprennent auiTi l'art de s'expliquer 
&: de déclarer d'une manière ingenieufe, l'amouj 
qu'on a dans le cœur. 

Après une étude fi pernicieufe , ceux qui s'y fonl 
rendus maîtres, non-feulement ont l'efprit & le 
cœur corrompu, mais il favent encore les moiem 
de faire réunir leurs mauvais defirs. Ainfî on peut 
dire que les Poètes & les faifeurs de Romans, 
enfeignent l'art d'aimer, & comme dit Lactance, 
par de feints adultères ils apprennent à en commet- 
tre de véritables: Docent adulte/ta dum fingunt ,& 
JimuUtis eruduint ad vera. 

Audi Socrate dans fon Hiiloire Ecclefiaftique, 
en parlant d'Heliodore Evêque de Tricala , qui eft 
une ville de ThelTalie , appelle Livres d'amour 
THiftoire Ethîopique que cet Evêque compof* 
étant jeune, i.vrtn* p&kta. Et Nicephore ajoute 
qu'on l'obligea dans un Concile , ou de les 
brûler ou de quitter fon Evêché ; ce qui fait 
connoître que l'on a toujours crû dans l'Eglife 
que ces fortes d'Ouvrages ctoient très-dangerçux. 
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Chapitre XVI. 

Quand la Po'êfie n*infpireroit point de mauvaifes 
P a fions , elle fer oit toujours criminelU , parce 
quelle rend inutiles tous les bons mouvemens de 
notre cœur. 
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>Uan d la Poè'fie n'infpireroit aucunePaiïion 
criminelle , elle ne feroit pas innocente ; 
cafTiotre efprit n'eft pas fait pour s'occuper de 
fables. N'eft-ce pas une véritable extravagance 
que de s'interefler dans la fortune d'un Héros » 
qui eft moins qu un fantôme , de pleurer des maux 
qui ne font point, & ne pas verfer une feule lar- 
me pour pleurer les propres maux , qui font il 
réels? 

Eft c'eft de quoi faint Anguftin s'aceufe devant 
Dieu: J'étois obligé , dit-il en parlant de fes pre- 
mières Etudes, d'étudier les vaines rjr les fabulex- 
fes avant tires d'un Prince errant tel qu'étoit Enle y . 
au lieu de penfer à mes égaremens ct* à mes erreurs ; 

Von menfeignoit a pleurer la mort de Didon , à 
caufe quelle s' et oit tuée par un tranfport violent de 
f on amour % pendant que^j'étois fi mifera'Ai que de 
regarder d'un œil fec la mort que je me donnois à 
moi-mlmc; en m % attachant à ces fixions , ct* mê~ 
hignant de vous , ô mon Dieu f qui êtes ma vie. 
Car y a-t il une plus grande mifcre que d'être mtje- 
rable fans reemnoitre & fans plaindre foi-m}me ft 
propre mifere i que de pleurer la mort de Didon , la- 
quelle efl venue de l'excès de fon amour pour Enée , 
ct* de ne pleurer pas fa propre mort , qà vient du 
défaut d'amour pour vous f 

Tenere cogebar nefeio cujus errores , ohlitus 
cnoriim meorum , çj> plorare Didonem mortuam , 
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quia fe occïdtt ob amorem , ium hitereà me iffum 
in his à te morientem , Detts z ita mea , ficcts och- 
Us ferrem rnifirrimus. Gjuid emm mifcrius mifert 
non miferante fcipjum , C7* fente DidonU mer i cm , 
qttA {Ubat amando JEnïam , nvi fiente aittem mer- 
tem ftiam , qtU fiebat non amando te ? 

Eft-ce pour des phantômes que Dieu a impri- 
mé dans notre cœur toutes ces différentes affec- 
tions d'eftime & d'amour ; ou pour nous attirer 
à lui, qui eft notre centre, comme nous avons 
dit , & nous feparer des créatures , auxquelles nous 
ne nous pouvons attacher fans nous priver de notre 
félicité? il a fait notre cœur capable d'eftimer & 
de haïr, d'efperer & de craindre , afin que nous 
cftimafîions fes divines perfections, & que nous 
méprifaffions le néant des Créatures, que nous 
nous élevaflions vers lui par notre amour , en 
nous éloignant par un mouvement de haine de 
tout ce qui nous peut feparer de lui , que par 
notre efperance nous nous unifiions à lui, nous 
détachant par la crainte de tout ce qui empêche 
cette union. 

Quand je jette les yeux fur ceux qui fe laiflent 
émouvoir par ce qu'ils lifent dans un Roman , & 
qu'ils font froids dans l'affaire de leur falut , il me 
femble voir des perfonnes, qui étant pourfuivies 
par des ennemis , au lien de fnïr & de chercher 
une afiîe , s'amuferoient à confiderer un parterre 
femé de fleurss. 

La Poêfie amufe ainfi routes les faintes affec- 
tions de notre cœur, en les détournant vers des 
chofes criminelles ou des bagatelles* de forte que 
par là ces bonnes affections font absolument in- 
utiles. Une femme, par exemple, qui eft ac- 
coutumée à ces mariages de Roman , ne trou- 
vant point tontes ces qualités feintes & imagi- 
naires des Héros dans fon mari, elle n'eft pas 
fort dilpofée à l'aimer. Ceux 
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Ceux qui reffentent plus vivement des fentimens 
de compaffion en lifant ces accidens funeftes qui 
arrivent dans les Tragédies , font peu touchez des 
^niferes ordinaires des hommes, parce qu'ils n'y 
trouvent rien qui' arrête leurs yeux , & qu'ils ne 
font pas accoutumez, d'être émus par des acci- 
dens communs. 

S'ils font riches & d'une condition relevée, ils 
Veulent exécuter toutes les folles entreprifes dont 
ils ont lû les defcriptions, & devenir eux-mêmes 
des Héros. 

S'ils font miferables & qu'ils foient perfecute»; 
tu plus profond de leur baflefle , ils s'enflent d'or- 
gueil; &xoname ils ont autrefois admiré les tra- 
vaux de leurs Héros , la grandeur de leur cou- 
rage dans leurs maux , dont toute la terre s'eft 
entretenue , ils s'imaginent que la perfecution qu'ils 
fouffr ent les expofe aux yeux de tout le monde , 
& que l'on plaint partout leur mifere ; ainfi bien 
loin de recueillir aucun fruit des peines que la 
Tnifericorde de Dieu leur avoit envoyées , com- 
me des moyens pour fe garantir de celles de l'E- 
ternité , qui font dûès à leurs crimes , ils ne les 
fouffrent que pour fe rendre plus coupables , & 
pour exciter davantage fa colère. 

On ne fait donc autre chofe par la lecture dei 
Romans & des Poètes, que contracter un certain 
efprit , qui ne fe repaît que de vaines idées & 
de chimères, & qui nous éloigne de plus en plu* 
de la fin où nous devons tendre. 
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NOUVELLES 

REFLEXIONS 

SUR 

L'ART POETIQUE. 

SECONDE PARTIE. 
Chapitre Premier, 

ta fin de ÏArt Pêètlqui ifl de plaire \ *fes] règles gé- 
nérales fe reduifent à quatre principales. On pre* 
pofe les deux premières , /avoir le choix de la ma* 
itère , cr l'imitation. 

LES règles que l'Art Poétique prefcrit,' 
ne tendent qu'à engager les hommes 
dans la leéhire les Poètes par le plai- 
fir qu'ils y trouvent. Pour examiner 
cette propofition , par laquelle nous 
commençons la féconde Partie de nos Réflexions, 
nous devons confiderer que toutes les chofes qui 
plaifent dans les Poètes t fc peuvent réduire à qua- 
tre chefs. 
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Premièrement , la Pocile eft agréable , en ce 
qu'elle ne choifit pour fa matière que des chofes 
rares, dans lefqueîles on voit une certaine, ima 5 - 
ge de grandeur , ce que nous aimons ^ pirçe qu'é- 
tant faits pour un Etre, fouveraineînerît v ^4rict» 
notre nature nous porte à aimer tout cequiaquei- 
ques traits de cet Etre. 

Les Poètes plaifent en fécond Heu , parce qu'ils 
imitent la vérité, & que toute imitation di venir. 

En troifieme lieu , ils fîatent nos inclinations, 
& ne difent rien que de conforme à nos femimens, 
& c'eft ce que nous recherchons. 

Enfin ils remuent nos- payions : Or toutes leur? 
émotions font douces, quand elles ne font point 
accompagnées ni fuivies d'aucun fricheux accident: 
Ainfl c'eft par ces quatre voies que les Poètes par- 
viennent à leur tin principale de plaire. 

Pour donner donc quelque connoilfance de l'Art 
Poétique, nous ferons voir comment les Poètes 
fuivent leurs règles , pour éblouïr leurs Lecteurs 
par la grandeur des chofes qu'ils propofent , pour 
les enchanter par une image de la Vérité , pour les * 
gagner en ne difant rien qui foit oppofé à leurs 
inclinations, & pour exciter dans leur cœur tou- 
tes les Pallions qu'ils font bien-aifes d'y fen- 
tir. . 

Les Maîtres de l'Art ne peuvent preferire de rè- 
gles pour la première chofe , qui eft le choix d'une 
riche matière. Ge n'eft point l'Art ni l'Etude qui 
donnent aux Poètes cette fécondité dimagination, 
par laquelle ils voyent par toutes leurs faces les 
chofes qu'ils traitent , & qui leur donne , moyen 
dans une fi grande abondance , de faire choix' de 
ce que l'on en peut dire de rare & de grand , 
& qui par fa vivacité fait qu'ils tournent ce qu'ils 
s'imaginent en mille manières inconnues à ceux 



qui ont une imagination groffiere & pefante. 
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Il eit auili neceflaire fur toutes chofes , que la 
. Nature ait donné à un Poète beaucoup de ju- 
gement , pour faire un bon ufage des richefles de 
ïon imagination , & pour en régler le feu; au- 
trement fes inventions & fes manières de dire 
ks chofes, font extravagantes; ce qui arrive par- 
ticulièrement à ceux qui n'ont point d'autre 
Science que celle de rimer, 8c qui n'ont point 
cultivé îeur efprit par une étude plus ferieufe qnc 
celle de la Poèfie. 

Homère & Virgile étoient excelîens Philofo- 
phes, c'eft, pourquoi ils ne s'égarent prefque ja- 
mais; la Raifon les guide ptr tout, ils ne s'aban- 
donnent ppint à ces faillies , qui font une e'- 
pece de fièvre chaude & de délire, qui font di- 
re cent chofes impertinentes à ceux qui s'y bif- 
fent aller. 

La plupart des Poètes perdent le tems dans 
des deferiptions ennuyeufes & hors de propos. 
Ils s'arrêtent cii ils devroient courir: Ils paient 
fous lilence ce qu'ils devroient expliquer avec é- 
tenduè. Il eft bon que les Maîtres raflent remar- 
quer ces endroits aux jeunes gens, pour les ac- 
coutumer à bien juger de ce qu'ils liiént, & qu'ils 
leur inculquent ces bel'es maximes, que les cho- 
fes qui font hors de propos , qui font contre la 
bienfeanec, & contre la Vérité & la Raifon , ne 
doivent pas être efiimées, quoi que l'Auteur qui 
les a trouvées & qui les a dites, pàroifle avoir de 
l'efprit : autrement les Poètes qui peuvent iervir 
à éveiller l'imagination de la jeunefic, corrom- 
pront fa Raifon. 

Car on ne peut nier que plufieurs ne pouffent 
trop loin la liberté dont la Poèfie leur donne droit 
d'ufer. Souvent il n'y a pas plus de rapport entre 
ce qu'ils difent , qu'entre les fonges d'un malade. 
Ils ne favent xç que c'eft que de peindre les cho- 
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fes dans un état naturel & dans la proportion & la 
grandeur , qu'elles doivent avoir : ils les font toutes 
monftrueufes , quelque petites & ordinaires qu'el- 
les ioient, ils parlent d'elles comme fi elles étoient 
extraordinaires & prodigieufes. Il eft vrai qu'on 
voit du feu & de la hardieïïe dansleurs Ouvrage*: 
c'eft pourquoi pour leur donner le fuffrage qu'ils 
mentent, il faut dire que leurs Poefies font fem- 
b!ablesàces grotefqucs agréables que font les Pein- 
tres, lorfque ne s'aflujettiflant à aucun delTein f 
ils Auvent feulement leur caprice. 

La Poefie eft une imitation des aclions des hom- 
mes, de leurs parole* ôc de leurs mœurs. Afin 
que cette imitation foit exacte , il faut que les Poè- 
tes, comme ils ont coutume de le faire, falTent 
agir & parler ceux qu'ils introduisent dan s leurs Ou- 
vrages, conformément à leurs mœurs. Pour cela 
les Maîtres ont foin de rapporter avec étendue les 
mœurs des hommes : ils parcourent toutes les con- 
ditions & les divers âges de la vie, & font remar- 
quer quelle eft la manière d'agir de ceux qui font 
d'une telle condition , d'un tel âge j ce eue font 
les jeunes gens, comment agirTent les vieillards. 

Quoi qu'il n'y ait point d'homme qui foittoû- 
jeurs le même , & que ceux d'un même état ne 
foient pas tous fcmblables , il y a néanmoins un 
certain caractère qui diilingue chaque âge & cha- 
que condition , &qui en fait connoître l'humeur 
& la manière ordinaire d'agir. 

Ceft dans l'expreiTîon de ce caractère que les 
Poètes font paroître cet art d'imiter qui eft fi char- 
mant, lorsqu'il eft bien obfervé. Je ne m'arrête- 
rai pas à parler de ces caraéteres ; car outre qu'A- 
riftote l'a déjà fait dans fa Rhétorique, & Horace 
dans fon Art Poétique, je necroi pas que les Li- 
vres foient necelTaires pour acquérir ces connoif- 
farîces ; on les trouve en foi-même , & le monde 
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cft un excellent Livre pour cela, il ne faut qu'étui 
dier fes actions & Tes paroles. 

Les Maîtres rapporreat au Chapitre des Mœurs ; 
ccrtjuileft necelîairc d'obfervcr pour faire qu'une 
invention poétique foit vrai -fera blable ; ils *Yer- 
tiflent qu'il ne faut rien dire qui foit contraire 
à ce que Ton a une fois avancé , à une vérité 
connue , & à ce que la Raifon nous enfeigne 
manifeftement. 

11 faut prendre garde fur tout de ne pas pro- 
pofer des chofes commé véritables, dont Ter- 
reur peut erre apperçue par les Sens. Le Menfon- 
ge , comme nous avons vû , ne peut être agréa- 
ble, s'il n'a l'apparence delà Vérité; c'eft-à-di- 
re, fi l'on ne croit en quelque manière que ce 
que le Poète dit eft véritable. C.eft pourquoi , 
félon Ariftote, il faut avoir plus d'égard à h 
vrai - femblance qu'à la vérité même; car il y a 
des chofes qui font très-veritabfes , que les hom- 
mes ne peuvent croire , parce qu'ils mefurent 
toutes chofes à leurs opinions : ainfi pour leur 
plaire & obtenir d'eux qu'ils croient ce qu'on 
leur dit , l'on ne doit expofer à leurs veux que 
ce que leurs préjugez -leur persuaderont être pof- 
fible & vraifemblable. 



Chapitre II. 

Relies que fuivent les Poètes pour flatter les t*~ 
clin .nions des hommes , C7* pour remuer leurs paf* 
fions. 

LEs Poètes doivent faire paroître fi clairement 
quelles font les inclinatious de leurs perfon- 
nages, que les Lecteurs apperçoivent dès le com- 
mencement de la Pièce ce qu'ils feront dans la- 
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fuite : & c'elt ce qui contribue' à leur rende vrai- 
femblablece qu'on leur propofc, & leur donne 
une lectette fatisfaction de ce que les chofesont 
eu le fuccès qu'ils avoient prévû. 

Auffi 11 ces pcrfonnages agifient en quelque cho- 
fe autremeut qu'ils n'ont accoutumé, il faut que 
le Poète faffe connoître la caufe de ce changement. 
Nous approuvons toujours ce qui convient à nos 
inclinations} nous aimons ceux qui font de notre 
kumeur. Ainfi les Poètes , qui regardent comme 
, leur principale fin , la fatisfaclion de leurs Lec- 
teurs , donnent de bonnes inclinations à leurs pre- 
miers perfionnages , qu'efTedlivemcnt nous avons 
tous naturellement de l'amour pour la Vertu , & 
de l'horreur pour le Vice. L'on ne plcureroit point 
la mort de Didon , fi Virgile dans les premiers Li- 
vres de fon Enéide ne la voit fait paroi tre très- 
vertueuie , & ne îuiavoit donné toutes ce? excel- 
lentes quaîiter qui gagnent les cœurs , & qui font 
qu'on eft affligé de voir une grande PrincerTe ré- 
duite au defefpoir par une Paiïion qui femble in- 
nocente , puilque fa fin étoit un mariage honnête. 

Seneque * rapporte qu'Euripide dans une de 
fcs Tragediesi, ayant donné des louanges à l'Ava- 
rice , tout le peuple d'Athènes le leva , oc auroit 
chaifé l'Acleur qui les recitoit , fi Euripide n'eût 
paru furie Théâtre , &ne les eut priez d'écouter 
la fuite de la Pièce, pour apprendre quelle fin fe- 
roit cet admirateur des richeifes. 

Les Poètes qui entreprennent de flater nos in- 
clinations, comme nous avons vu, en même tem* 
qu'ils ornent leurs Héros de tant de bonnes quali- 
tez , ne les exemtent pas neanm Ans des défauts 
aufquels ceux qu'on appelle hornêres gens dans le 
monde, font fujets. C'eft pourquoi quand les 
Maîtres de l'Art Poétique traitent cette queftion, 
û le Héros delà Pièce doit être honnête 1 lomme, 

ils 
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ils repondent qu'il le doit être ; mais comme nous 
l'avons déjà remarqué, ils prennent pour honnête- 
té une certaine alliance, rnonllrueufe de la Vertu 
& du Vice que nous aimons, parce que nous fom- 
mes bien-aiies de jouir en effet des plaifirs, & d'a- 
voir pourtant les apparences de la Vertu, fans tom- 
ber dans les infamies & les remords de conscien- 
ce. Suivant cette idée de l'honnêteté que ces Maî- 
tres le propofent , ils font un détail des mœurs que 
doiventavoir les Hcros, & que nous ne rappor- 
terons pas ici : Car outre qu'on ne fait que trop en 
quoi conûfte l'honnêteté du monde , s'il étoit 
queftion de proposer une modèle parfait d'un véri- 
table Héros, je confulterois Jésus Christ, & je 
ferois voir par des raifonnemens que je crois être 
des dérn onft rations , qu'il n'y a aue ceux qui fui- 
vent Tes maximes quifoiejît grands : mais celade- 
manderoitun long difeours, que la matière qu'on 
traite ne permet pas d'entreprendre ici- 

Ceux qui veulent enfeigner les Lettres Humai- 
nes d'une manière Chrétienne, y pourront Sup- 
pléer , & ils ne doivent pas manquer de le faire , 
afin que leurs Difciples ne fe remplirent pa< des 
faufles maximes de la. Morale corrompue des Poè- 
tes. 

Toute l'étude des Poètes tend particulièrement 
à faire leurs Héros tels que nous voudrions être: 
c'efl: pourquoi comme il n'y a point de vertu qui 
contente davantage l'ambition que nous avons de 
commander & de paroitre grands , que l'intrépi- 
dité & la force, ils, n'oublient point cette vertu 
dans l'idée qu'ils forment d'un Grand-homme , 
conformément à l'opinion & aux defirs des gens 
du monde à qui ils veulent plaire. 

Us font aufii leurs Héros fort pieux , ce quin'eft 
point oppofé au deffein qu'ils ont de flatter nos 
mauvaifes inclinations: ils y font obligez , paies 
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que ces grands Hommes ne pourroient être efti- 

mez , s'ils n'avoient du refpecî pour les Dieux. 

On craint Dieu, & on î'ettime naturellement: 
ce qui fait qu'on a une haute idée de ceux qui en 
font chéris & protégez , de forte qu'au fentiment 
des hommes, il nous eft plus glorieux de furmon- 
ter un péril par un miracle oue le ciel fait en no- 
tre faveur, que par notre aarelTe. 

Ceft pourquoi ce n'elt pas une foute à un Poè- 
te , après avoir fait paroître fon Héros dans un 
grand danger, de l'en tirer par un miracle, puif- 
que cela contribue à établir la réputation du Hé- 
ros dans l'efprit du Leéleur, ce qu'il regarde com- 
me fa principale fin. 

Mais ce n'elt pas cette feule raifon qui porte les 
Poètes à faire les Héros fi religieux , & à feindre 
que les Dieux les accompagnent dans tous leurs- 
dangers , qu'ils leur fourni Ment des armes , & qu'ils 
combattent pour leur défenfe : Ils font ces fic- 
tions pour plaire aux hommes , qui font troublez 
dans leurs defordres par la crainte d'un Dieu van- 
geur des péchez qu'ils commettent : de laquelle 
crainte ils les délivrent en leur représentant que do 
grands hommes aimez des Dieux , ont fait ce qu'il* 
font, & outre cela le peuple fe plaît à tous ces mir*- 
cles. 

L'on ne conçoit rien de plus grand que Dieu , 
ni de plus admirable que ces effets. Ainfx comme 
l'on aime ce qui eft grand & ce qui n'eft pas or- 
dinaire ; on prend plaifir à entendre parler de la 
Divinité , lorfque ce que l'on en dit eft fublime: 
Ceft pour cela que le Poème où l'on ne voit point 
les Dieux mêlez avec les hommes ne divertit pas, 
félon le jugement de la plûpart du monde. 

Les hommes ne veulent pas néanmoins que l'on 
les entretienne d'une Divinité fpirituelle, dans la- 
quelle l'on n'apperçoive rien que de grand & de 
majeftueux, & qui n'ait aucun rapport fenfibJe 
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avec leurs mœurs & leurs inclinations. C'eft pour- 
quoi les faintes Ecritures ne leur plaifent pas; car 
ils n'y voient qu* un Dieu faint , & qui étant exemt 
de toutes les taches du péché, eft ennemi des pé- 
cheurs: ils s'accommodent bien mieux des Dieux 
du Paganifme , d'un Jupiter adultère, d'un Mars 
cruel, d'un Bacchus yvrogne , 8c d'un Mercure 
voleur. 

CcsDivinitez ne les éblouïfTent point ; & c'effi 
pour cette raifon que les Poètes, qui ne regardent 
que la fatisfa&ion de leurs Ledeurs, comme la 
fin de leur art, fe font une loi de faire entrée 
dans leurs Vers les Dieux de la Gentilité, & con* 
fiderent les Fables comme le plus bel ornement de 
laPoè'fie , parce qu'elles parlent des Dieux £9 
que ce qu'elles en aifent flatte notre cupidité* 

Pour enfeiguer métliodiquement comment Torî 
peut remuer les Payons , il en faudroit faire le dé- 
nombrement , & marquer en particulier quel cfê 
l'objet de chacune, & par quelle caufe elle eft ex» 
citée > mais cela demanderoit un Traité entier* 
qui appartient à la Philofophie. 

On remarquera donc feulement que c'eft err 
vain qu'un Poète prétend émouvoir fes Leéleurs r 
s'il ne les difpofe auparavant à recevoir les Pafr 
fions qu'il veut faire naître dans leurs ames. 

L'on n'entre point tout d'un coup dans des tran£ 
ports d'admiration & d'eftime, pour des chofes 
qu'on ne connoit point. Ceft pourquoi , outre 
qu'un Poë te pèche contre la modeftie , lors qu'il 
commence un Ouvrage avec des termes élevez r 

3uj marquent la trop grande eftime qu'il en fait r 
tft certain qu'il ne peut que refroidir fes Lec- 
teurs, qiil font furpris de voir un homme entrer 
d'abord dans des tranfports , fans leur faire connoî-- 
tre qu'il en a fujet. 
tJotre cœur eA fait de telle majuere, qu'il prend 1 ; 
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desPafîîonsoppofées à celles que nous n'approuvons 
pas: au contraire nous entrons naturellement dans 
les fentimens de ceux avec qui nous vivons , lorf- 
que nous les croions raifonnables , & nousreflen- 
rons tous les mouvemens dont ils paroifient tou- 
chez ; ainfi on voit bien ce qu'un Poète doit faire 
pour exciter les Parlions. 

Nous avons remarqué dans l'Art déparier , que 
comme elles fe peignent fur le vifage, elles ont 
aufli des figures dans le difeours; c'ell à l'Art de 
parler de traiter de ces figures. 

Les Poètes n'expriment pas toujours heureufe- 
ment les Panions , parce qu'ils n'en étudient pas 
toujours la nature. Ils font faire par exemple à 
nne perfonue qu'ils repréfentent dans le tranfport 
de la colère, des raifonnemens 8c des reflexions 
morales , comme feroit un Philofophc qui mé- 
dûe tranquillement dans Ion cabinet , & qui s'ap- 
plique avec foin à trouver des fentences. 

Nos Paflïons ne nous permettent pas de nous 
ancter lcn^-tcms à une meme penfée; elles nous 
tranfport eut & nous agitent , & nous interrom- 
pant à chaque parole , elles nous font dire pref- 
qu'en un moment cent chofes toutes oppoiees : 
ainfi, puifqu'on ne peut exciter dans le cœur des 
autres, que les Paffions dont on paroît animé, 
un perfonnage qui fait le Philofophe , & qui par 
coniequentparoit tranquille, n'échauffera jamais 
ceux qui le voient. 

Tout ce qui n'augmente pas le mouvement 
d'une Paflion , la ralentit ; c'eft pourquoi lors 
qu'on veut que le Lecleur jouïfle long-tems de 
la douceur de l'émotion qu'on lui a caufée , il 
faut éviter toure* les digrefïions qui lui fe- 
roient perdre de vue l'objet qui l'a fait naître; 
il faut ench erir pardeflus ce que Ton en a dit , 
&Ç fila neceffité oblige de pailer de quelque au- 
tre- 
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tre chofe , il faut le faire ii vite , que fon feu 
n'ait pas le tems de fe rallentir. 

Ainfi c'eft une grands faute lors qu'on décrit 
un combat , tk que le Lecteur commence à s'e- 
chauffer, d'éteindre fon ardeur, & de l'ennuyer 
par une defeription longue & inutile, des roues 
du chariot fur lequel eft monté le Héros. De- 
puis que les armées font une fois aux mains , H 
ne fe faut pas avifer de faire tenir des confe- 
rences entre les Capitaines ennemis: car outre 
que la vraifemblable eft choquée en cela , ces 
difeours hors de propos ôtent infailliblement a a 
Lecteur toute cette ardeur qui l'avoit fait en- 
trer avec plaifîr dans la defeription de ce corn* 
bat. 

«* 

-■ 

Chapitre HT.. 

La Poïfte eft plus dangereufe , krfyue les règles d* 
V Art [ont mieux observées. Relies particulières d* 
Vunité d'aclion. 

L'On ne peut comprendre facilement pourquoi, 
les Poefies prophanes font d'autant plus dan— 
gereufes qu'elles font plus travaillées & corn- 
pofées félon les Règles de l'Art. Quand les in- 
ventions d'un Poète font rares , elles nous font 
bien plutôt oublier la véritable grandeur» dont, 
elles nous prefentent une vaine image.. 

Dans un Poëme où la vrai-femblance aft gar- 
dée, & où tout eft auflî exactement obiervé,. 
rien ne nous détrompe & ne nous fait remar- 
quer que le Poète fe joue de notre curiofité.. 
Quand il nous a unis avec fes perfonnages par 
les liens d'une étroite fympathie , en leur don- 
nant les qualité* que nous aimons , noui en- 
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trons plus aifément dans tous leurs fentimens * 
& nous époufons toutes leurs Paffions ; cepen- 
dant la Religion nous ordonne de les bannir de 
notre ame, & de fermer avec foin toutes 1er 
avenues par où elles peuvent y entrer. 

Un Poète habile donne tant de feu à ceux 
dont il peint les mouvemens , qu'il eft impoûV 
ble qu'en même tems que nous femmes liez à 
eux par le pîaùir, nous ne foions auffi brûlet 
des mêmes flammes. 

Ajoutons, que plus un Poète a d'éloquence',, 
plus fes vers font harmonieux , & plus il fait 
des imprefïions vives & profondes fur les cfprits.. 

Que perfonne ne s'y abufe, & ne dife qu'il n'y 
a que les efprits fbibles fur qui la Poèfie puifle 
taire de ii fortes impreffionsj la manière dont les 
Poètes trompent, ne touche point ceux qui font 
groffiers , mais elle caufe des émotions vives , dé- 
Jicates & imperceptibles en toutes les perfonnes, 
qui ont l'imagination agitante & facile; d'où vient 
que le Poète Simonide difoit autrefois, qu'il ne : 
pouvoir tromper les ThelTaliens, parce qu'ils é- 
toient trop ignorans & trop ftupides. 

Toutes les règles particulières de la Poétique font- 
tirées des règles générales, qui ont été propofées; 
dans les deux Chapitres precedens, comme on le- 
verra dans les Reflexions que nous allons faire fur 
ces règles particulières.. . 

La première demande qu'on choifiiTe une ac- 
tion grande & extraordinaire. Dans les Comédies 
à la vérité le fujet eft bas , mais on trouve dans: 
l'aclionque Ton choifit pour être ce fujet, quel- 
que chofe de grand dans fa bafTefTe ; On fait la faire 
voir par quelque circonltance , qui 1a rend fur*, 
prenante & nouvelle. 

Je dis que les Poètes choififlent une aâlion , car 
quoiqu'ils parlent de piuûeurs actions particulier 
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res , il y en a une principale à laquelle toutes ks 
rutres fe rapportent. 

Homère ne chante que la colère d'Achille. Stace 
penfant faire quelque chofe de plus achevé dans 
le Poème qu'il avoit entrepris fur le même Achil- 
le , promet à l'entrée de cet Ouvrage , qu'il em- 
braiera toutes les actions de ce Héros. Homère 
dir-il , en a hiiTé à dire beaucoup p!us qu'il n'en a 
dit > & moi je ne veux rien omettre :. C'eft ce 
Héros tout entier que je chante. 

Magnammum Macidem , firmidaiamque tonanti 
Progeniem , w fatr'io vêtit am Juccedere caelo , 
Diva refer. Quamquam ad a viri rmàtum indjta cantfr 
M&onio 9 fed plura vacant. Nos in fer omnetn 
Sic amor eft , HDM-, vtlis » &C 

Stace fait aflez connoître par ces Vers, qu'il a* 
voit peu de connoiflance de l'Art Poétique , don*' 
Jes règles font établies fur le bon fens. Horaeré 
& les Poètes habiles gardent exactement cette unité 
d'action , afin qu'ils puiflent toucher vivement leur* 
Lecteurs, & les interefler dans cette action. Lors 
que Tefprit eft partagé entre plufîeurs affaires , il ne 
s'applique à chacune en particulier que lâchement.- 
C'eft pourquoi le principal defîein des Poètes étante 
d'engager dans la lecture de leurs contes , ils font 
comme les Chaffeu^ qui empêchent que leur* 
chiens ne prennent le change. 

L'action qui eft leiujet de l'Enéide de Virgile,, 
eft l'éiabliflemeut de l'Empire Romain par Enée 
Prince Troien^ 

Toutes les autres chofes dont parle ce Poète,- 
fe rapportent à cette action, & il paroît que ce 
n'eft que par occafion qu'il les propofe, pour faire 
connoître les circonftances de l'Hiftoire de foix. 
Jtlenos, & pour faire concevoir combien le. Ciel 
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s'intereflbit à l'établi fremcnt de cet Empire," tk £ 
l'élévation de la maifon d'Augufte. Ainfi aprèy 
aroir donné à fes Lecteurs le defir d'apprendre le 
fuccès de cette grande entreprise , il nelaiffe point - 
ralentir cette ardeur, en la partageant entre plu* 
Heurs autres defirs. 

C'eft pour cette mêmeraifon, que tout ce qu'il 
dit , contribue à établir une grande efUme de ce- 
Prince, qu'il en occupe fon Lecteur tout entier.. 
11 lui donne d'illuflres Compagnons de fes travaux; 
mais il ne peint leur vertu qu'avec des traits & des 
couleurs qui n'obfcurchTent point la gloire de leur 
Chef. C'eft pour le ieul Enée , qu'il ménage la- 
faveur de fes Lecteurs , qui par ce moyen s'atta- 
chent entièrement à lui: Ils entrent dans toutes fer 
partions: Ils en appréhendent 3e tetardement: ITs 
aiment ceux qui le favorifent : Ils haïfient ceux qui 
s'oppefent à fes derTeins : & ce zèle eft ardent , p 
ce qu'il eft tout entier pour une feule chofe.£ 

Ce qui oblige encore les Poètes d'obfervcr cette- 
unité, eft que s'ils s'attachoient à décrire plufi eu i s 
actions, le Lecteur, comme remarque Ariftote," 
ne pourroit appercevoir lefujet de leur Pièce au Ht 
nettement qu'il eft nece(faire , pour être forte m eut 
touché du defir de la lire. M 

Homère, dit ce Philofophe dans fa Poétique * 
n'a pas voulu décrire toute la guerre de Troie,c 
anroit été trop long, j& Ton n'auroit pûapperc 
voir d'une leule vue ce qu'il avoit à dire : 
y*t ** w*i £ Un tfal>ê*l& Lcimi'triiK 

■ 

• Chnf. zjf. ' ■ 
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Les Poètes ne commencent pas t H: fi Are de leitr Héros 
far les premières avions de fa vie , mais par le fe+ 
cours des Epi f odes ils font connaître avx tecletiri 
tout ce qu'ils peuvent avoir envie d'en apprendre. 

LES Poètes, comme iî a été remarqué dans \k 
première Partie , ne commencent pas î'Hilloïrc 
de leur Héros par fa nai'Tance. Ils propofent d'a- 
bord Faction principale àz fa vie, laquelle action 
eft le fujet de leur ouvrage; & ils le font d'une 
manière pleine d'artifice. 

Je parle, dit Virgile en commençant fon Enéi- 
de , d'un excellent homme , que le Deftin coniuifit 
de la Ville de Troie dans l'Italie, ponr y jetteriez 
fonde mens d'un grand Empire. 

Il fait paroître enfuite cet Homme au milieu- 
d'une grande tempête , qu'une Deefle avoir excï* 
tée contre lui; il repréfente les Dieax divifezles 
uns contre les autres; & qui prennent différent 
parti fur fon fort. Rien n'eft plus capable de donner 
de la curiofrté ; car il paroît que cet homme eft 
extraordinaire , que fon entreprife eft grande , 6c 
que fes avantures ne font pas communes. 

Les Poètes commençant ai nfi la vie de leur He^ 
ros par le milieu, ils en ramaflent toutes les par- 
ties qu^ils renferment dans une principale action, 
dans un périt efpace de tems , comme nous le 
verrons dans la fuite. De forte qu'expofanr tant 
de choies en même tems toutes éclatantes, ils é-- 
blouïflent les yeux du Lecteur. Car, comme re- 
marque faint Augufiin, lorsqu'un tout eft com- ' 
pofé de plufieurs parties , & que ces parties ne 
j&bfiftent pas toutes en même tems pour le com- 
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pofcr , elles plaifent beaucoup davantage quand ort 
peut les confiderer toutes enfemble , que lors qu'on 
en confidere feulement quelqu'une en particulier: 
* Omn 'tA quïbus unum aliquid confiât , £r non fimul 
funt omnia ea quïbns confiât ; plus deleftant omnïd 
quàm fingula , fi pbjfint fentiri omnia. 

Quoi que les Poètes obfervent l'unité d'action, 
cela n'empêche pas qu'ils ne comprennent dans 
leurs Poèmes toute la vie de leur Héros. Ils trou- 
vent le moien de n'oublier aucune de Tes actions 
qui foit gloricufe & ils le doivent faire , puifque 
lors qu'on a conçu une grande eftime d'une per- 
fonne, l'on defire fa voir toutes les particularité* 
de fa vie. Ceft par le moien des Epifodes que 
cela fe fait. Les Epifodes , mtAfatt font des 
narrations que l'on infère dans un Ouvrage , de quel- 
que chofe qui n'eft point de l'elTence du fujet, 
mais qui lui peut appartenir. 

Cè récit qu'Ence fait à Didon de tout ce qui fc 
paffa au Siège de Troie, eft une Epifode , par la- 
quelle Virgile fait connoître la famille, la naiflan- 
• ce, & la fortune de ce Prince. Ainû les Epifodes 
contribuent beaucoup à réclairciflement & àl'em- 
btlh'fTement d'une Pièce. 

L'on doit retrancher avec fe vérité tous les vains? 
ornemens, & ne rien dire que d'utile Se de neceflas 
re;mais aufîï il ne faut pas négliger les occafions d'inf- 
truire les Lecteurs detoutes les chofes qu'ils défirent 
aprendre : ce qui n'eit pas difficile. On peut faire 
connoître quelque accident particulier de la vie 
d'un Capitaine,en rapportant ce qu'un excellentOu- 
vrier aura gravé fur fes armes. En faifant la des- 
cription d'un Palais magnifique, on peut en orner 
les Galeries de Tableaux , les Salles de riches Ta«- 
pirTeries, qui contiennent plufieurs Hiftoires, quL 
donnent la connoiûance des chofes qu'on eil bien 
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aife de favoir. Et cela fe fait d'une manière agréable, 
parce qu'il femble toujours que c'eft par quelque 
rencontre favorable qu'on apprend ces chofes , & 
que les Poètes ne font point naître l'occafion de 
s'en inftruire,qu'ils n'ayent premièrement fait naître 
le deilr de les connoître. 

Dans les anciennes Tragédies les Chœurs qui é* 
toient compofez d'une troupe d'hommes ôu de 
femmes, qui paroilToient furie Théâtre de tems en 
tems ,inftruifoient dans leurs récits, & dans leurs 
Chants les Auditeurs de ce qu'ils n'avoient pas ap- 
pris des Acteurs.. Ainfi ces Chœurs éroient com- 
me des Epifodes , mais moins ingenieufesque cclxs 
dont nous venons de parler. 

Il n'y a pas grand art à faire paroître fur un Théâtre 
un homme qui vient de lui-même, fans qu'aucun 
accidentTy appelle, ôc lui faire rapporter, com- 
me le feroit un MeiTager , ce qui s'ett paiTé hors 
de la prefencedes Spectateurs. Auflinos Poeres, 
qui entendent le Théâtre mieux que les Anciens,, 
en ont banni les Chœurs.. 



Chapitre V. 
Des principales Pan tes d'une Pièce, 

L'On diftingue trois principales parties dans lè- 
récit d'une action.. La proportion , le nœud, 
& le dénouement. La p ro po fi tidfi* de l'action fe 
fait, comme nous avons vû, d'une maniejçe claire- 
& obfcure; de forte que le Lecteur comprend 
clairement que le Poète va parler d'une chofe- 
extraordinaire, & qu'il apperçoit en raëme-tems. 
des chofes qu'il ne fait point,,& qui lui donnent, 
de la curiofilé.. 
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Le noeud d'une Pièce confifte dans queîqtus 
grande difficulé imprévue, qui fe prefente tout 
d'un coup , & qui met un puilTant obftacle à ce 
que le Héros vienne à bout de fes defieins. Ces 
difficulté! ôcces retardemens dei'accompliflement 
de l'a&ion principale, dont on délire voir la fins 
eu plutôt ce délai de conclure les avantures de 
fon Éeros que prend le Poète , font comme un 
fel qui irrite la curiofité. Le Poètes mêlent par 
tout ce fel, & font toujours acheter les connoif» 
fances q l'ils donnent. Le principal nœud del'E* 
neïde cft la guerre qui s'élève entre Enée&Tur- 
nus, lors que le Lefteur efpere que ce Héros é- 
tant arrivé dans l'Italie, va finir fon entreprife Ôc 
trouver le ternie de fes travaux. 

Le dénouement * d'une Pièce fefàitvprsla fin, 
lors que les chofes réuîïiffcnt comme le Lecteur la 
fouhaite , dans le tems qu'il y penfoit le moins , 
& que toutes les chofes étant defefperées, il étoit 
le plus touché des maux du Héros de la Pièce. 

Comme on a naturellement une joie extrême; 
lors qu'il arrive quelque bien à ceux que nous ai- 
mons ; les Poètes n'ont garde de priver leurs Lec- 
teurs de ce contentement, & ce n'eft que pour 
le rendre plus grand & plus parfait , que 
dans le nœud de la Pièce ils avoient brouillé - 
toutes chofes, & avoient rempli leur efprits de 
crainte , afin de les en délivrer avec plaifir , & 
de leur faire jouïr avec d'autant plus de joie de 
la bonne fortane du Héros , qu'ils avoient été 
plus fenfiblement affligez de fa difgrace. ^r^.-. 

11 faut qu'une Pièce fe dénoue d'elle-même, 
c'èft à dire qu'il faut que tout ce qui fe fait à 
là fin de la Pièce, arrive naturellement, 6c qu'il 
ne paroifTe pas que tous ces fuccès ne font que 
des inventions du Poète, parce que l'ont se peut 
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être touché , comme nous avons dit, de ce que 
l'on croit n'être qu'une fable. 

11 faut que les fidtion s fo i ent vrai femblables, afin 
quelles piaffent produire leur effet. Pour cela les 
Poètes préparent toutes chofes des le commence- 
ment, & font entrevoir au Lecteur, que tous ces 
malheurs dont font accablez ceux pour qui il a de 
l'affection, ne dureront pas toujours. Ils lui don- 
nent: ainfi de bonnes efperances , qui entretiennent 
la curiofné, 6c lui font pourfuivre avec ardeur fa 
lecture, pour aprendre ce qu'il aitend de la for- 
tune de fon Héros. 

Le dénouement fe fait ordinairement par la 
. Peripnie, ouparlareconnoilfance. La péripétie, 
comme ce nom qui eft grec * le marque, eïï un 
changement de fortune , qui le fait lors qu'une 
perfonne de malheureufe qu'elle étoit devient heu- 
reufe, ou que de laprofperité elle tombe dans la 
mifere. 

On eft aflez accoutumé dans le monde à voir de 
tels changemens , qui peuvent être caufez par quel- 
que accident qui furvient. Ainfi il n'eft pas dif- 
ficile de trouver le moien de dénouer une Pièce 
de cette première manière , faifant naitre un tel 
accident qui change l'état prefent des aria ires com- 
me on ledefire; je n'en rapporte point d'exemple, 
on en peut voir dans les Poètes. 

Le fécond moien, qui eft la reconnoiflanoe , 
eft encore plus facile & fort ordinaire dans les an- 
ciennes Pièces. Elle fe fait en plufieurs façons , 
c'eft à dire qu'il y a plufieurs chofes qui peuvent 
faire que deux perfonnes ignorant la proximité qui 
eft entre elles, fe reconnoitTent , ou par des mar- 
ques naturelles avec Lefquelles tous ceux d'une fa- 
mille naitfent, telles que celles des Seleucides , qui 
a voient la marque d'une ancre imprimée fur la cuif- 
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fe ; ou par des marques artificielle» $ comme font 
une bague, un portrait, un billet. On en trou- 
ve une infinité d'exemples , non feulement dans let 
Poètes , mais encore dans les Hiftoriens. 

Lorfque les travaux d'un Héros ont été couron- 
nez par une glorieufe fin , & qu'il a achevé l'ac- 
tion principale qui étoit le fujet de la Pièce , l'oa 
ne doit plus rien ajouter. Tout ce plaifir que l'oa 
trouve dans la Poéfie , n'efl fondé que fur cet- 
te illufion , qu'on arrivera, pour ainfi dire, au com- 
ble de la félicité, fi on peut arriver à la fin de l'Ou- 
vrage. Ceft cette vaine efperance qui caufe l'ar- 
dcur avec laquelle on lit. 

Quand enfin on a pouffé fa lecture à bout , qut 
Ton fait ce que l'on vouloitfavoir; on fe fent plei- 
nement raflafié, ou plutôt vuide, &on tombe en 
même tems dans le dégoût , qui fuit necefiai rem en| 
les illuûons & les faux pîaifîrs. Audi les Poètes 
habiles préviennent leurs Lecteurs , & pour les laif- 
fer avec quelque appétit» ils ne concluent pas en- 
tièrement leur Pièce : ils mettent feulement les c&o- 
fes en tel état, que le Lecteur devine facilement 
le refte. 

Ceft ce que fait Virgile , après qu'il a fait triom- 
pher Enée de Turnus, & qu'il ne lui reite plus 
d'ennemis à combatre, ni aucune difficulté qui 
s'oppofe h l'exécution de fes defleins. 11 ne parle- 
point de rétablifiTement de l'Empire Romain, ni 
de fon mariage avec Lavinie , parce qu'il a a(Tei 
contenté la curiofité de fon Lecteur, qui peutap- 
percevoir fans peine les heureufes fuites de la vic- 
toire. Et celui qui a été afTez hardi pour ajouter 
quelques Livres aux douze Livres de l'Enéide , 
pour donner à ce grand Ouvrage la perfection qui 
lui manquoit , a fait voir qu'il ignoroit la fin de 
cet Art. 

Comme.un Poète ne doit rien ajouter, aprè* 
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avoir rapporté comment l' Action elt achevée jauffi 
ne doit -il rien oublier de ce que le Le<fteur pou- 
voir délirer , foir pour latisfaire fa curiofité , ou pour - 
contenter la parfion qu'il a que les chofes réuffif- 
fent d'une certaine manière. Cert pourquoi, puif- 
que l'on ne manque jamais de fouhaiter du bien à 
ceux que l'on aime , les Poètes doivent difpofer 
toutes chofes de forte que ceux qui font les amis 
du Héros, & qui fe font interefiez dans tous fes 
malheurs, participent auffi autant qu'il eftpoflible 
à fa bonne fortune. 

Lorfque le Lecteur apprend l'heureufe deftinée- 
Je quelque perfonnage , à qui il fouhaitoit une 
meilleure fortune, & qu'il le voit délivré de fes 
maux , il en relient une extrême joie. 

Il avoit eu de la peine , par exemple , de voir 
au'on eût ravi à un bon vieillard une fille qui lui 
croit chère , & qu'il avoit retirée des dangers , où 
fes propres parens avoient été contraints de 1 ex- ' 
pofer: Quand cette fille vient à être reconnue pat 
les parens, le Lecteur a une merveilleufefarisrac^ 
tion : & fi le Poète a foin de faire trouver ce bon 
vieillard à cette reconnoifiance , il le doit aufli 
faire participer aux avantages qui naifTent de ce 
changement imprévu. De là vient qu'il fe fait 
toujours plufieurs mariages à la fin des Comédie*, 
& les chofes fe débrouillent de telle manière que 
tout le monde eft content , & que le& Jpec*Uteur$ 
fe retirent pleinemeat fatisjàits. 
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Chapitres Vt 

Ee l'unité de tems V de lien -, de la durée de cha- 
que Pièce. 

LEs Poètes s'appliquent particulièrement à ne 
point dire de choies qui fe combatent. Les 
circonftances qu'ils propofent , font liées les unes 
avec les autres : elles fe foûtiennent de forte que l'ef- 
prit n'y peut rien appercevoir qui lui fafîe diftin- 
guer la Vérité d'avec le M enfonce, # 
Entre ces circonftances, les plus confiderables 
font celles qui regardént le tems& le lieu d'une 
action. Aulfi les Maitres donnent pour règle que % 
Punité de teins & de lieu fait gardée; c'en à dire, * 
qu'aiant choifi un tems pendant leque» l'action fe 
doit faire , & un lieu où elle fe doit paiïer ,1'on ne 
dife pasdeschofesqui nefepuiflent faire que dans- 
un autre tems & dans un autre lieu. 

Par exemple , fi on a une fois fuppofé qu'une 
action fe paffe dans un jour, & qu'on ait pris 
pourlelieude cette action la ville de Rome, l'oa 
ne doit pas pour l'accompliffement de cette action 
faire faire des Sièges de Villes de fix mois, & fai- 
re aller desMelfagers de Rx>me à Confia ntinop!e : r 
&les&ire retourner dans l efpace de ce tems. 
Quelque plaifir que le Lecteur prenne à fe laifl'er 
tromper, il eftimpoflible qu'il nes'apperçoivetrop 
fenfiblement que ce qu'on lui dit eft une fable , 6c 
que par confequentil ne s'en dégoûte. 
> Les Poères habiles donnent toute l'étendue de 
tems necefTaire aux actions qu'ils rapportent; ilsne 
les- précipitent point , chaque chofe fe fait en fon 
tems. Les changemens de lieu fe font d'une ma- 
nière naturelle : s'il? fe font vite, toutes les chofes 
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fe trouvent tellemenr diipoices, les vents font fi fa- 
vorables, qu'un grand voiage par mer fe fait en 
très-peu de tems. S'il eft necefTaire de recevoir 
des nouvelles de ce qui s'eft paflé dans un autre 
lieu fort éloigné, Ton avoit auparavant placé fur 
toutes les N'o^tagres des perfonnes avec des flam- 
beaux , qui en un moment de l'un à l'autre «fe 
donnent avis de tout ce qui fe fait. Ainfi dans une 
heure l'on apprend ce qui eft arrivé à cinquante 
liciies de là , fans que cela puiife paroître incroya- 
ble. 

Puifque le plaifir que Ton trouve dans la Poe- 
fie, vient de ce qu'elle occupe fi fortement l'efprir, 
que l'on y oublie tous les chagrins de la vie par 
les douces &: agréables émotions qu'elle caufe, 
l'action principale d'un Poème ne doit pas paficr 
dans un mpmenr. 11 faut donner de la curiefné 
à un Lecteur , le difpofer à entendre la fuite , 
faire naître les Partions dans fon cœur, les en- 
tretenir, & les fatisfaire. Cela demande diflferens 
temps. L'on ne peut pas être ému par une action 
qui paiTe vite comme un éclair. 

Si au contraire une action a voit une trop gran- 
de étendue, elle diftipeioit l'efprit qui segareroit 
dans une multitude d'années. Il ne pourroit con- 
cevoir les chofes nettement , & en être frappé 
aufTi vivement qu'il eft necefTaire pour reifemir 
ces émotions, qui font le plaifir de la lecture d'un 
Poème. Or une action demande plus ou moins 
d'étendue félon la nature du Poëme. Entre les 
Poèmes les uns font Dramatiques ou actifs, les 
autres narratifs. Dans les premiers, comme font 
les Comédies, les Tragédies, &ks Tragi-comé- 
dies, les Poètes ne parlent point : ils font paroi- 
tre des perfonnages fur un Théâtre qui repréfen- 
tent une action , non en la racontant, mais en a- 
giffant eux-mêmes ; tufiù^m ffi/lts comme di- 
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narratives ce font les Poètes qui parlent. 

Comme Ton n'a pas coûtume de demeurer fans 
interruption plus d'un jour dans les Speclacles, & 
qu'il faut garder en toutes chofes la vraisem- 
blance , l'aftion qui s'y reprefente doit paroître fe 
pouvoir faire fans violence dans l'efpace de Z4.heu- 
res pour le plus. Les Poètes difpofcnt pour cela 
les chofes comme ils veulent: ils font naître des 
incidens qui font que tout ce qui eft neceflaire fe 
trouve prêt pour une prompte exécution. Aulîi 
il ne leur eft pas difficile de renfermer dans un H 
petit efpace de tems toutes les chofes qu'ils expo- 
fent aux yeux de leurs Spectateurs. 

Par exemple , dans l'Andrienne de Terence , 
dont le fujet font les amours & le mariage de 
Pamphile avec Glycerie , qui paflbit. pour une 
Courtifane ; le même jour que cette Glycerie eft 
accouchée , Simon pere de Pamphile, pour rom- 
pre ces amours, le veutmarier avec Philumene fil- 
le de Chrêmes. Ce qui s'alloit faire malgré Pam- 
phile , fans un certain vieillard qui furvint , ami 
de Chrêmes, qui lui fit connoître que cette Gly- 
cerie étoit fa fille; de forte qu'il la donne à Pam- 
phile en mariage à l'heure même. Tout cela fe 
pafle naturellement en moins de 14. heures: ce 
vieillard furvient d'une manière qni n'eft point, 
forcée. Dans le commencement de la Pièce , il 
paroît que ChryÈs qui avoit élevé Glycerie, étoit 
morte depuis peu. Ce vieillard , qui étoit fon pa- 
rent, vient pour recueillir fa fuccefîion : ileftaufïï 
fort bien inftruit de la famille de Glycerie , puis- 
que Chrêmes fon pere Pavoitmife entre les mains 
de cette Chryfis, pour des raifons que le Poète 
fait expliquer. 

Quoi que les Comédies & les Tragédies fe 
retient en moins de trois heures de temps , les 
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Spectateurs , qui reçoivent du plaifïr de leur illu- 
fion , ne chicanent point , 8c fe perfuadent facile- 
ment, que tout le tems qui eft neceftaire au delà 
des trois heures, s'eit écoulé entre les Acles qui 
partagent ces Pièces. Outre cela dans ces inter- 
valles l'on amufe le Peuple avec des violons , ou 
quelqu'autre divertiflement. 

Pour le Poème narratif, particulièrement pour 
l'Epique, qui eft le plus confiderable de tous ceux 
qni font narratifs , comme il n'eft pas neceffaire, 
ou pîûtot comme il eft impofiible qu'on le life tout 
d'une haleine , à caufe de fon étendue , on don- 
ne un plus long efpace de tems à fon action : 
néanmoins ce tems ne doit pas être de plus d'ufte 
année, félon les Maîtres, dont la raifon eft éviden- 
te. 

Toutes ces grandes Guerres, ces longs voya- 
ges , ces Sièges de Villes qui font la matière or- 
dinaire des Poëmes Epiques, nefe peuvent* faire 
dans l'efpace d'un jour , mais auffi pour furpren- 
dre , il faut que le tems auquel fe font pafllées 
toutes ces chofes , foit court en comparaison de" 
ces chofes , afiu que tous ces accidens fe fuivant 
de près , & étant , pour ainfi dire , ramaffez , ils faf- 
fent plus facilement leur effet. 

Toute l'a étion qui fait le fujet de l'Eneïde, qui 
eft un Poème Epique , ne demande pas plus d'u- 
ne année. Depuis le jour auquel Virgile fait pa- 
roître Enée dans cette tempête qu'il décrit au com- 
mencement de fon Pocme, jufques à la mort 
de Turnus, il ne paroîtpas qu'il fefoit écouléun 
plus long efpace de tems. Enée demeura peu de 
tems à Carthage, où il fut ;etté par cette tempê- 
te: il ne fit pas un long fejour ni dans l'Epire ni 
dans la Sicile, «e nefut qu'en chemin faifant qu'il 
vifita ces lieux. Auifî-tôt qu'il fut arrivé en Ita- 
lie, il fut obligé de faire la Guerre, laquelle fut 
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terminée en peu de mois la par mort de Tur- 
nus. 

On peut encore rendre une autre raifon, pour- 
quoi le tems qui renferme l'action qui fait le fu- 
jet du Poème Epique, doit être plus long que ce- 
lui du Poème Dramatique, c'eft que celui-ci ne 
nous repreïente que les actions des hommes, & 
l'autre nous en repréfente les mœurs & les habi- 
tudes. Les Pallions naifl'ent tout d'un coup , & 
leur violence eft de peu de durée : mais les habi- 
tudes > comme elles fe forment peu à peu, el.'es 
Pubiiftent allez long-tems. Ainfi tout fe doit faire 
dans le Pocme Dramatique avec rapidité; & il 
ne le doit rien faire dans l'Epique qu'avec confeil 
& maturité. i i 

_ _ ■ 

Chapitre VII. 1 

Du Poème Dramatique. 

L'On ne choifit pour fujet des Poèmes Dramati- 
que?, que des actions qui peuvent être imitées 
fur un Théâtre, ainil l'établiflement d'un grand 
Empire, ou quelqu'autrc événement d'une lon- 
gue haleine, ne peut pas être le fujet d'une Co- 
médie ni d'une Tragédie. Ces Poèmes fe parta- 
gent ordinairement en cinq Actes, entre lefqnels 
le Théâtre eft vuide. Les Poètes interrompent 
de la forte la fuite d'une Pièce , pour ne pas te- 
nir dans une application trop lcngue, ceux qui les 
écoutent. Ils fa vent que l'efprit des hommes ell 
trop inconftant pour demeurer long-tems dans une 
même fituation ; & qu'il demande pour fe»délaf- 
fer, des changemens qu'il trouve dans les inter- 
valles des Actes , où il eft diverti, comme nous 
l'avons dit ci -deflus , par la fymphonie ou 
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par quelqu'autre diverti itement. 

Chaque Acte eft diftingué par Scène?. Une 
Scène commence lor* qu'un Acteur entre fur le 
Théâtre , ou qu'il fe retire. L'on ne fait parler 
dans une Scène que deux ou trois Acteurs. Ce 
n'eft pas qu'il ne puifle y en avoir un plus grand 
nombre, mais la converfation ne doit être qu'en- 
tre deux ou trois , parce que lorfque plufieurs per- 
fonnes parlent enfemble, il y a toujours delà con- 
fulion : l'on ne peut bien démêler quels font les 
fentimens de chaque Acteur, ce qu'il penfe &ce 
qu'il veut dire. Il ne faut point que les Auditeurs 
foient obligez de deviner les chofes , ni qu'ils foient 
en peine de les débrouiller , tout doit fauter auc 
yeux, & fe comprendre facilement. 

Le nombre des Scènes n'eft point déterminé. 
Celui dc> Actes ne dépend que de la coutume. Il 
faut que tout Poème ait fa jufte longueur, mais 
il n'y a point deraifons effentieHes pour lediftin- 
guer en cinq Actes, comme l'on re fait ordinaire- 
ment, plutôt qu'en trois ou en quatre. 

On étudie avec beaucoup plus de foin la rrat- 
femblance dans les Pièces de Théâtre , que dans 
les Poèmes narratifs : auffi eft-il necefiaire qu'on 
le fafTe , puifque ce que l'on voit parles yeux frap- 
pe davantage, &fe remarque plus facilement Le 
Poème Dramatique fait voir les chofes comme 
prefentes, o^ue le Poème narratif nous raconte 
comme pafTecs. C'eft pourquoi les Poètes Comi- 
ques & Tragiques ne font rien dire à leurs Ac- 
teurs qui ne foit conforme à leur perfonnage.Leur 
entrée fur le Théâtre & leur fortie , leurs poftit- 
res, leurs regards, enfin toutes leurs démarches, 
ont un jufte rapport à la Pièce. 

Ceux qui obfervent fcrupuleufement les Règles 
de PArt, ne fourTrent point ce qu'on appelle les* 
Parte , quoi qu'ils feient communs dans les an- 
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ciens Comiques. Ces a parte, fe l'ont lors qu'un 
desA&eurs à l'écart fur un des coins du Théâtre, 
pulc allez haut pour que tous les Spectateurs l'en- 
tendent: cependant il faut fuppofer que ceux qui 
font fur le Théâtre ne l'entendent point ; ce qui 
,e(l abfurdc. lisn'introduiicnt point aufli un Ac- 
teur feul , que pour représenter quelque aclion vio- 
lente, dans laquelle l'on a de coutume de parler 
<S: de s'entretenir avec foi-même. F.n un mot- Ici 
Pccres adroits dérobent à Ja vue de leurs Specta- 
teurs tout ce qui pourroit les obliger de le dé • 
tromper ; comme feroient les Metamorpliofes d'un 
homme en ferpent ou en oifeau , qui font des 
çhofes qui choquent & que l'on ne peut croire: 
&uodc:;n? l 'ie ofltndh miln 'fie increduhyodi* "gjÇ 

Les Maîtres de l'Art ne veulent pas r.ufh qu'on 
fa (Te paroître fur la Scène f ce qui pourroit faire 
peine, comme feroit la vue d'un meuitrc. Il 
y a peu de perfonnes qui pujffe-Rt voir avecpîai- 
fir du farig répandu; ajafi c'elt un crime dans la 
Poe fie d'enfanglanter le Théâtre; Sec pmris co- 
ram popr.lo Med&i trucuUt. Ils veulent pareil' e- 
ment que l'on cache & que l'on ne repréfente 
pas de certaines actions odieufes qui Me tient les 
yeux , parce qu'elles font contre la bienfeance 6c 
l'honnêteté , ex que l'on ne pourroit les confide- 
rt r fans fentir en même tems fa modeftie ofîen- 
fée, & fa confeience blefféc; car , comme nous 
avons dit, les hommes veulent autant qu'ils peu- 
vent, que leurs pîaïlirs foiem louables 6c honne- 
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Chapitre VIII. 

Df TOrigint du Poème Dramatique & de fe* 

efpcccs. 

IL ne faut pas s'imaginer que le Poëme Drama- 
tique dans les cominencemens fût ce qu'il eft 
aujourd'hui : que l'en y gardât des règles feveres: 
qu'il eût une feule action pour fujet, dont l'ex- 
poiUion fut partagée en Actes Se en des Scènes 
regées, comme le font nos Tragédies & nos Co- 
rn edies. 

Il ne fera pas hors de propos de faire réflexion 
fur ce que ce Poème a été dans fa nailfance. Il 
me fcmblequeles hommes ont pris plaifir de tout 
teins dans les imitations, & qu'il s'eft trouvé des 
perfonnes qui fe font diverties à imiter les actions 
des autres & à les contrefaire, foit pour les ren- 
dre recommandâmes , ou pour les rendre ridicu- 
ks. 

Le caractère d'cfprit boufon n'a jamais plûaux 
honnetes gens, puifque, comme le dit un Sage 
Paycn , ce n'eft pas la marque d'un efprit bien 
fait , que d'aimer à faire rire en imitant les dé-, 
fauts des autres: llîe non dabhmihi ftem bon* m* 
doits , (jj'ti imitando pravos ajfeïîas , qturet ut ri* 
deatur. L'on a toujours eu du mépris pour ceux 
qui font rire par proreûlon. Cependant il y a 
eu en tous les tems des boufons ; & cette for- 
te d'imitation qui fe fait par des actions , a tou- 
jours été agréable, parce qu'elle frappe les yeux , 
& qu'elle eft par confequent plus vive que celle 
qui ne conutle que dans des paroles. AinfilcsDra- 
mesqui font des imitations quife font en aguTant, 
font aufli anciens que les hommes : mais on ne 
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compte leur origine que du tems que les imita- 
tions commencèrent àfe faire hors d'une conver- 
sation familière, dans des lieux remarquables , & 
avec cérémonie , comme nous Talions voir. 

L'expérience fait Connoître que le peuple a u- 
ne paffion très-ardente pour ce qui s'appelle Spec- 
tacle , c'eft 4 dire , pour les chofes extraordinai- 
îes, qui font de grandes impreffions for les fens, N 
&• qaindirTereroment il regarde avec curiofité ce 
«jui lui femble nouveau. Qu'un homme aille par 
k*s riies vêtu d'un habit moitié jaune & moitié 
^rc;t , il fera fortir tous ies Artifans de leur Bouti- 
ques, qui le confidereront avec une attention mer- 
veilîeufe. Cela vient d'une folle curiofité, qui fait 
rechercher la connoiflance de tout ce qui fe pre- 
fente fous une figure nouvelle, avant que d'exa- 
miner s'il y a quelque utilité ou neceffité de le 

connoître. iSrHI 
C'eft cet amour que le Peuple a pour les Spec- 
tacles, qui fait qu'un homme fur un Théâtre lui 
paroîtbien plus digne de fes regards que lorsqu'il 
cft à terre. Si ce Théâtre a des décorations : fi 
celui quieft defius eft vêtu d'habits extraordinai- 
res, foitpour la façon, foit pour le prix; s'il fait 
des poflures qui ne font pas communes: s'il dit 
des pîaifanteries avec une mine niaife : s'il imite 
naïvement quelque action magnifique ou ridicule, 
& qu'il accompagne fes geftes de paroles, alors 
Ton ne peut exprimer la joie de la populace. 

Ceft pourquoi il ne faut pas s'étonner s'il s'eft 
trouvé 'des perfbnnes qui pour fe gagner l'eftime 
du peuple , ay^nt bien voulu faire Tes boufons en 
pubîfc. Il eft vrai que l'honnêteté & la pudeur 
ont retenu long-tems les hommes, &les ont em- 
pêchez de faire ce métier. Ce furent déjeunes 
débauchez à qui le vin avoit ôté la honte que la 
jurant a atudiée aux a^ioas mal-honnctes , qui 
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oferent paraître ks premiers fur des Théâtres. Ce 
ne fut pas même fans quelque refle de cette hon- 
te , qui les obligea de fe barbouiller le vifage a- 
vec de la lie , ou de prendre des mafques pour n'ê- 
tre pas connus. 

Ces divertiffemens commencèrent parmi les 
Fayens les jours de Fêtes , aufquels ils avoienteoù- 
tume de s'aflembler, & d'honorer leurs Dieux par 
des Sacrifices, qui étoient fuivis de débauches; de 
forte quetoates les chofes propres pour faire naî- 
tre ces divertiffemens , fe rencontraient enfem- 
b!e. Le vin ôtoit la pudeur aux jeunes gens , &: 
la Fête donnoit le loilk au Peuple de les regar- 
der. D e là vient que les anciens Spectacles font* 
dediex à quelque Divinité, dont on mêloit le* 
louanges avec ces divertiffemens. Les hommes 
accommodent, autant qu'ils le peuvent , la Reli- 
gion avec leurs plaidrs , pour fe donner par là une 
faufle confiance que ces plaifirs font mnocens.Àia- 
fi pour rendre comme licites & faints des SpeéU* 
des criminels dans leur origine & dans leur ma* 
niere , ils les dédièrent aux Dieui. Ces jeunes li- 
bertins auteurs de cet jeux , ne pouvoient fuivre 
aucune règle parmi ledefordre avec lequel ils les 
célébraient ; ils n'en avoient point d'autre que 
leur caprice ; ainfi chaque Pièce étoit une efpece. 
particulière de Drame : néanmoins comme il* 
gardoient quelque uniformité, foit dan* la maniè- 
re de s'habiller , foit pour les lieux , foit pour le 
tems , on )es diftingua , & l'on leur donna des 
noms différent 

par exemple, appellent Satyres, 
dont les Aéleurs étoient habillez en 
li les Romains leurs premières Co- 
médies étoient appellées, Prttexu, To$au, PrJ- 
Hat* , félon que les Acleurs étoient vêtus à \% 
Giecquc ou à la Romaine, comme Ici Nobles. „ 

Z 1 ou. 
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ou comme le Peuple. Ces Pièces reçurent aufïï 
kur nom des lieux où elles avoient été jouées les 
premières fois. Attila, vilie entre NaplcsSc Ca- 
poue , donna le nom à celles qu'on appelle Attl- 
hin& Tabuh: & Tefcenn'wum , vilie de Tofcane , 
aux Pièces de ce nom. Pour celles qui s'appel- 
loient Mïmi , elles furent ainfi nommées , parce 
que les Acteurs nefaifoient autre choie que d'imi- 
ter par leurs pofhires les aétions deshonnetes. 

Les Drames commencèrent de cette manière- 
là. Ils ne confiftoient pour lors , ou qu'en des 
railleries contre des particuliers que l'on marquoit 
par leur nom , ou en Mufîques & en louanges des 
Dieux. On y joignit avec le tems des Difcours 
moraux & des Hiftoires; mais les Magiftrats fu- 
rent obligez d'emploier la feverité des Loix pour 
arrêter la licence de ces railleries : de forte que 
ceux qui voulurent divertir le Peuple, furent con- 
traints de feindre des avantures agréables telles 
qu'il en arrive alfez fouventdans les mariages, qui 
jour cette raifon furent les fujets ordinaires de ces 
Pièces , où perfonne ne fe trouve choqué , parce 
que tout s'y pafle entre des perfonnages qui ont 
des noms étrangers, 

Ccft de là que la Comédie eft venue, qui efry 
ainfi nommée de xm^ei Bourgade , &de ir^J Chant, 
parce que les jeunes gens la joiierent d'abord, & 
chantèrent leurs Vers dans les Bourgades en fai* 
font la débauche , Comelfnntes. 

Tous ces Drames ayant commencé dans le vin, 
F on n'y oublia pas le Dieu Bacchus, Tony chan- 
ta fes louanges, 8c l'on compofa une efpece de 
Drame pour lui , qui fut nommée Tragédie , 
parce que le prix de celui qui avoit le mieux 
chanté étoit un Bouc 7py^*, ou parce qu'on y ' 
facrifioit cet animal en l'honneur de Bacchus; ou 
en fin parce que ceux qui jou oient la Tragédie ,fe 
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barbouilloient le vifage de lie , qui fe dit en Q 
rpyt*. . 

Les Tragédies & les Comédies étoient pour 
Ion fort gromercs. Celles-ci n'étoient que des rafl4:i 
leries, comme peuvent être les Farces de ce tems. 
Les Tragédies étoient plus ferieufes. Cétoientdes 
Chants que^chant oient des Chœurs de Mufique 
entre lefquefeon inferoit des Récits, ce qui s'ap- 
pelle %wt9*h*, ou entrechants. L'ancienne Comé- 
die a eu aufïï des Chœurs , comme le dit Hora- 
ce. Je n'entreprens pas de faire une Hiftoire exac- 
te de l'origine de ces Poëiîes, qui eftaflfi» cachée. 
Je crois en dire autant qu'il efl utile d'en fa voie 
Mais li l'on defire connoître ces chofes plus exac- 
tement, on peut lire la Poétique de Jules Scali- 
ger, celle de Voulus, & le Traité que CaJaubou 
a- fait de h Satyre. " ' ^> >!P 

Pour comprendre comment les Tragédies 8c le* 
Comediei fe font perfectionnées, il fout remar- 
quer que les hommes ayant changé la nature de 
toutes chofes , de leurs diverthTemens ils ont faif . 
dei affaires, & s'y font appliquez ferieuferaenr. 
D'abord l'on ne rechercha autre chofe dans les 
Spectacles, qu'un relâchement d'efprit; mais en- 
fuite on a étudié ce qui pouvoit rendre ces Spe- 
tacles plus agréables, & on en a fait des règles. 

Horace rapporie.que d'abord Thefpis promena» 
par les Bourgades dans un tombereau les Acteurs- 
de la Tragédie, barbouillez délie: qu'Elchile en- 
fuite joignit quelques perfonnages au Chœur qui. 
compofoit prcfque fcul la Tragédie, & fit élever 
un Théâtre, & prendre des mafques & des ha- 
bits honnêtes aux Acteurs. Sophocle en adoucit 
te* Vers. Menandre travailla pareillement à polir 
1* Comédie , de forte que Ton négligea les autres 
Drames , & les gens d'efprit ne s'appliquèrent qu'à 
la. Tragédie 5c à. la Comédie^ qui-devùite&tainft 
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les principales &lesicules efpeces du Poème Dra- 
matique. 

Ce n'eft pas que Ton n'y ait toujours joué des 
Pièces irregulieres propres pour divertir le Peuple , 
qui ne put plus prendre le même plaifir qu'il trou* 
voit autrefois dans les Tragédies & dans les Co*' 
medies , après qu'on les eut fpiritualifées, pour 
ainfi dire , 6c réglées comme elles le font à pre- 
fent. Saint Chryfoftome dans l'Homélie lîxieme 
fur le fécond Chapitre de faint Matthieu , dit que 
c'eft le Démon qui a fait un Art de ces divertifle- 
mens & de ces jeux: Hic ille tft Diabolus, qui 
êiiam in artem joces , luclofque digejfit* 



Chapitre IX. 

De la Comédie er de la Tragédie. (Quelle efl leur dif- 
férence w quel eft le dejfeïn que les Poètes fe pro* 
fofent dam ces Pcemes. 

■ 

APre's avoir parlé du Poème Dramatique en 
gênerai, il faut confiderer fes efpcces, & voir 
ce qui les diflingue. Nous avons remarqué que 
quoi qu'il y eût différentes fortes de Drames dans 
l'Antiquité, l'on ne parle que delà Comédie oc de 
la Tragédie, parce qu'il n'y a que ces deux Poè- 
mes , qui ayent des règles. L'on y pourroit ajou- 
ter une troificme efpece, iàvoir la Tragt-come- 
die, mais il n'eft pas neceùaire de le faire, elîe 
eft feulement diltinguée de l'une & de l'autre , par- 
ce qu'elle participe de toutes deux. Ainfi quand 
on connoît celles-ci, l'on fait quelle eft la nature 
de la Tragi comédie. • 
La Comédie & la Tragédie différent entr'eîlef 
parla qualité de leur lujct , & par les fins différen- 
tes , que les Poètes s'y propofeut. L'aclion qui eft 
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le fujet (Tune Comédie , eit une action cornptnc, 
& c'eft un de ces accidensplaifansqui arrnrnt or- 
dinairement, mais quia quelque chconftancc plus 
rare & plus agréable que les autres. Les Poète* 
y font une peinture divertiflante de la vie civile 
de ce qui fc pafle dans le monde & dans les famil- 
les. La rli eft de faire rire j ainfi dans toutes îe^. 
parties il y a des intrigues agréables. Ils prêter 
dent pas ài'eflirae du petit peuple , ou même ils 
la méprifont * c'eft pourquoi i!s ne traitent pas 
des fujets qui foient entièrement fales & ridicules j 
& parce que les plaifirs qui ont été précédez de 
quelque douleur, font bien plus doux, les Comé- 
dies commencent toujours par quelque chofe de 
trille. Ceft pourquoi le Poète, après avoir donné 
de l'amour aux Spectateurs pour le principal per- 
fonnage de la Pièce, il le fait paroître malheureux 
& traverfé dans tous fes defTeins , qui regardent 
ordinairement un mariage, afin que iorfque tes in- 
trigues viennent à fe dénouer, & que ce mariage, 
rénllît, les Spectateurs reçoivent un contentement, 
plus entier. 

Le fujet d'une Tragédie confient ordinairement 
quelque action fanglante. Ceft un Héros qui 
tombe en quelque grand malheur par la malice de 
fes ennemis : mais qui s'en reLe ve par quelque coup* 
d'une valeur extraordinaire, & qui fait fervir à fa- 
vengeance les armes qu'on avoit préparées contra. 
lui. La Comédie comprend la joie 8c les furprifes* 
agréables. La Tragédie renferme la terreur & la 
compaflion. La fin de Tune & de l'autre eft d e- 
pouvanter & d'inftruire le Peuple, i*»rA*g** par 
des changemens de fortune, & par lapuni ion ehi 
crime; c'eft pourquoi les commencement de la 
Tragédie font gais, afin que les Spectateur* foient 
frappez plus fortement par les accidens fang'.anrs 
g\Û farvieraient à la fin de la Piece : * Çe change- 
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mcntlcft appelle Cataflrophc. li convient des reû- . 
verfemens d'Etats , des morts funeftes , des Princes : 
malheureux, des Tyrans chaflez. Ce font des cho- 
fes que le Peuple écoute avec attention : Reges 
* cr exaïïcs Tyrannos denfum humtrh b 'tbit ore vulgus. 

Les Maîtres de l'Art ne manquent jamais de fai- 
te éclater la vengeance du ciel fur ceux qui ont 
perfecuté leurs Héros; 8c de leur faire foufFtir 
quelque peine extraordinaire. Ils ne laiffent pdint 
aller leurs Spectateurs, qu'ils ne leur ayent donné - 
cette confolation ; car fans cela ils fe rréwerojent 
inécontens, parce que, comme nous avons vû ,\ 
ils s'intereffent dans tout ce qui le Regarde. Cette 
regîe n'cft pas particulière à la Tragédie , elle eftç 
générale pour tous les Poèmes. 

Le, vice ne doit jamais être impuni fur le Thea-- 
tre. Lors qu'on remontroit à Euripide ,qu'Ixiorx- ; 
qu'il faifoit paroîire fur le Théâtre, étoit extraor- 
dinairement vicieux, il répondoit; Mais auffi je- 
ne le laiffe jamais foi tir. du Théâtre que puni & 
roiié. 

Après que les Poètes .ont fait concevoir de Tef- 
tînae&c de l'amour pour uaeperfonne, il faut qu'ils' 
accomplilfentles vœux que les Speclateurs ont fait 
pour elle, & qu'enfin il lui arrive le bien qu'ils lui; 
fouhaittent. Aufli dans l'Enéide on voitqu'Enée 
devient enfin le maître de l'Italie , après avoir tué » 
Turnus fon ennemi. Dans les Comédies de Te- : 
rence, les mariages entre les Jïcrfonnes pour les- 
quelles le Poète a donné de l'amour^ fefonttoû- 
jours félon leurs defirs. 

Outre que. les fujets de la Comédie, qui font 
ordinairement des mariages, réveillent des idées 
qui piaffent aux perfonnes fenfuelles , la repréfenta- 
tion de ce Poème, qui fait remarquer les défauts 
vies hommes, eft agréable; oc l'on y prend plaifir, 
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foit parce que l'on eft bien-aiù dans le del'ordré.o'u ' *^ o 
ou eft, d'avoir des compagnons avec qui on par- u" 
ta^e la honte du péché , foit parce qu'on a" une 
feerctte fuisraclion de fe voir eferat des defams:^ 
danslefquelson voit tomber les auircs.Qn s'é'eve *c 
au deftus d'eux , &onlé>méprife. Outre cela, on 
attribue facile nient Tes fautes qui font expo fées a 
la rifée de tout le monde, à quelqu'un fur lequel 
on feroit bien-aife qu'en tombât l'infamie ; ainh* 
on apperçoir aifément pourquoi lesComediesfbnt 
fi di vert i (Fautes : mais il n'eft pas li fadfe decon- 
noitre la caufe du plaiiîr que l'on prend dans la 
Cataftfophe fanglante d'une Tragédie. Je c'ois 
qu'il ne la faut point chercher aifif.ufs eue d.\i$ * 
Ebomme , qui étant rougé de chagrin & de trif- 
telle , lors qu'il eft un moment attentif à ce qui fe • 
paiTe dans lui-même, trouve tres-agreable les cho- j . 
fes qui font diveriion , & qui le deibecupent de9 • 
penfëf s de la mifere de fon état prefent. Or les • 
accidens tragiques font plus capables de frapper 
fortement fpn e'fprit, £c dele faire fortir parcon- 
fequent de lui-même, où il ne trouve que des 
fujets de tntterTc & de peine. Ajoutez qu'on eft 
bien-aife de voir des miferes dont on eft exemt, . 
comme nous l'avons déjà remarqué, 

Pour Comprendre en peu de paroles ce qui re- 
garde la Traji-comedie, je ferai .feulement remar- 
quer que toute la différence qu'elle a avec la Co- 
rne lie tk laTrajedie , ne confifte, cnmme je l'ai 
déjà dit,, qu'en ce qu'elle participe de toutes deux. 
La Comédie eft une repréil-ntation d'une avantu- 
rc agreible entre des perfonnes du commun ; h 
\ conclufîon en eft toujours gaie. La Tragédie au 

contraire, eft une repréfentation ferieufe d'une ac- 
tion fanglante, ou d'un accident funeftede que 
que perfonne de grance qualité , ou de grand méri- 
te: éc la fia de cette pièce eft toujours trille. Li 
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Tragi-comcdie eft comme au milieu de ces deux 
Poélies. Ceft une représentation d'une avanturer 
a(Tcz ferieufe , dans laquelle les principales perfon- 
nés, qui font de qualité, font menacées de quel- 
* ques grands malheurs , dont ils font garentis à la 
fin par quelque événement inefperé. 

Les Poètes nous veulent faire croire, que la.-- 
principale fin qu'ils fc propofent dans leurs Poèmes, . 
cil la reforme des mœurs. Que pour cela ils com- 
battent le vice en le rendant ridicule dans les Co- 
médies , & horrible dans les Tragédies. Exami- * 
nons ii on doit fe fier à ce qu'ils en difent , & iî 
effectivement leurs Ouvrages fervent à détruire le 
vice. II eft bien certain qu'il y a des défauts dont 1 
on corrige plus facilement les hommes , en leur 
en infpirant du mépris & de \t honte, qu'en les- 
combattant ferieufemenr.. Or comme il a été re- 
marqué dans la Rhétorique , au difeours où on. 
donne une idée de l'art de perfuader, pour ren- 
dre une chofe ridicule , il ne faut que feparer ce- 
qu'elle a de bas 8c de mauvais, d'avec ce qu'elle- 
a de bon, & faire une peinture naïve de cette baf- 
fcîfc. 



»• » 



h le peut feire qu'un vieillard avare ait de bon- 
nes qualitez, dont il couvre fon avarice. Ce qui> 
lait qu'elle paroîr plutôt être une vertu qu'un vice: 
mais lors qu'un Poète lui ôte ce mafque, qu'il lar 
repréfente avec des couleurs naturelles, & telle- 
quelle eft, on en conçoit un grand mépris; l'on, 
auroit honte de tomber dans une faute fi mépris 
' fable, & on l'évite avec plus de foin ; caria honte- 
eft un fort rempart contre le, débordement de la- 
concupifcence. 

La crainte des peines eft auGTi très- utile pour dé- 
tourner les hommes du vice. Or dans les Tragé- 
dies l'on y voit de* accidens funettci accabler ceux 



qui n'aiment pas la vertu , & qui fuivent leurs.. 
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paffions déréglées. C'eft donc à tort , me dira 
quelqu'un, quejufqu'à prêtent nous avons con- 
damné Ja Poéfie comme dangcreufe. Pour fatis- 
faire à cette objection, examinons encore le def* 
fein que les Poètes nous veulent faire croire qu'ils 
ont en compofant leurs Ouvrages, & quelfuccè* 
Hs ont eu.. 

Chapitre X. 

tes Comédies v Us Tragédies eçrrcmpent les moeurs ^ 
bien l in de Us reformer. 

L'E x p ERiEKCEa toûjours fait connoître que' 
le Théâtre eft une tres-méchante école de la* 
Vertu ; & que lesmoiens que les Poètes femblcnt 
emploier pour corriger les hommes de leurs vices* 
font plus propres à les y entretenir , qu'a les en dé- 
livrer * uiJfuefacJh morbi, nonliberath. Pour ce 
qui eft de'la Comédie, les Païens mêmes ont re- 
connu combien elle étoit dangereufe, & que les. 
jeunes gens ne dévoient pas lire ces fortes d'Ou- 
vrages , qu'après que leurs mœurs feroient telle- 
ment affermies , qu'elles ne pourraient plus en être- 
blelîees. § Cum resfuer'mt'm tuto 4 11 eft bien vrai 
que l'on y rend l'avarice ridicule, & que l'on y 
condamne les débauches des jeunes gens & leurs 
folles amours; mais ce n'eft point par des railleries 
que l'on détruit le vice , particulièrement celui de 
k'impuieté ; ce mal eft trop grand pour être guéri 
par un remède fi foible , & même fouvent on. 
prend plaifir à s'en voir railler* 

La Raifon & la Religion ne nous permettent pas 
de regarder Amplement l'impureté comme une cho- 
fc ridicule ; elles veulent que nous en aions horreur, 
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& elles demandent que nous en aions tant d'éloi- 
gnement, que nous n'y pcniionsjaiiiais. Cen'elt 
que par la fuite que l'on défait ce monftre; quel- 
que mépris qu'on conçoive pour une action im- u 
pure dont on voit la repréfentation , cette vue 
eft feule «capable de porter a la commettre, nif- 
citur adUltenum, ct:ïm vtdttnr. La pente que nous 
avons vers les plailirs elt trop forte pour être re- 
tenu^ par la feule honte, & on efpere toujours la 
pouvoir éviterpar le fecret ,dont on tâche de cou- 
vrir fes defordres aux yeux des hommes. . 

Outre cela, quoi qu'en difent les Poètes, leur 
deiïein eft plutôt de rendre le vice aimable que 
honteux. Ils ne condamnent effectivement & ne 
rendent ridicules que certains défauts moins con- 
fiderables , comme l'humeur difficile des vieillards, 
leur avarice, leur feverité envers la jeuneffe , leur 
facilité à fe laiiïer tromper. Mais Timpudicité rè- 
gne dans leurs Ouvrages, quoi qu'elle v paroiife ' v 
fous les habits de 1a Vertu. Car enfin l'Idole de 
la Comédie elt toujours un jeune homme qui c 
brûlé d'un feu criminel. ^ ^ ^J t S Ê^j^^^^ 
Par exemple , dam l'Andrieune de Terencc , 
Pamphile entretient un très-mécha:it commerce a- 
vec Glycerie,qui accoudie avant le mai -rage. Cepen- 
dant lePoëte qui veut interefferfes auditeurs dans 
la fortune de Pamphile & de Glycerie, fait paroî- 
tre ces deux jeunes gens aimables; il en fait à la 
fois un monftre de vertu & de vice, ou plutôt un 
compoféde vices affectifs fous des vertus apparen- 
tes, pour le rendre aimable $ de forte que bien loin 
que des jeunes gens conçoivent de la honte de ces 
fortes d'amours, ilsfouhaîteroientreiiemblerà ces 
deux amans, dont les amours réuffiffent. 

Pour en donner de l'horreur, le Poète auroit 
dû, non pas feindre ces fuccès imaginaires qui 
n!arri vent jamais; mais rapporter Amplement les 
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malheurs où s'engage infailliblement un jeune 
homme , qui fe marie à . l'infii ou contre la vb- 
lontc de fes parens. Ajoutons que Ton apprend 
dans les Comédies miîle mauvaifes intrigues pour 
faire réunir ces mariages qui font contre les Loix, 
foit pour gagner, ou pour. tromper un pere; 8c 
que l'on y tourne toujours en ridicules ceux qui 
veulent corriger lajeuneife, & arrêter le cours de 
fes defordres.. 

La Tragédie n-'efr point fi dangereufe que la 
Comédie ; mais elle l'eft néanmoins beaucoup. . 
Les vices* dont elle donne de l'horreur, paroifleDt- 
horribles d'eux-mêmes fans artifice. C'efl unOedi- 
pe qui tue fan pére > qui époufe. fa m ère. La- 
feule crainte des fupplices rigoureux ordonnez par 
les Loix retient aflez de ce côté-là- Mais tous les 
autres vices , comme la haine.v ta^yengeance , l'am- 
bition , l'amour * y font peints avec des couieurs , 
qui les rendent aimables, comme nous/avons re? 
marqué. : V KSI 

Il eft vrai que les Poètes ne louent pas ces vices, 
mais en louant les perfonnes en quiilsfe trouvent* 
& les couvrant de tant d'cxceîlenres quaiitez, ils 
font que non feulement on n'a pas de honte de 
leur relîembîer , mais qu'on fait gloire d'avoir leurs 
défauts. C'eft ainli que faifoient les Difciples de 
Piaton, ,quicontrefaifoient fes hautes épaules ; & 
ceux d'Aiiftoce, qui affectaient de bé^ier^*èoi^ 
m«lui. Nous nous imaginons facilement que ceux 
qui remarqueront en nous ces mêmes défauts qui 
font dans les grands hommes, jugeront que nous • 
leurfommes femblables en tout lerefte. 

Ciccron reprend les Grecs de ce qu'ils avoient 
confacré les amours impudiquesdesDieux,en raifant 
une Divinité de Cupidon:& il dit qu'ils ne dévoient 
rendre ce culte qu'à leurs vertus. Ladlance remar- 
ie fort bien que ce n'eft point affez, & qu'ils de- 

t voient 
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voienr entièrement quitter des Dieux vicieux qui 
nuifoient plus par l'exempte de leurs defordres,. 
qu'ils ne pouvoient être utiles par l'exemple de leur 
vertu. Le mal a plus de force que le bien fur Tef- 
prit de l'homme , & s'il fe trouve une perfonne qui 
imite quelqu'une des vertus des Héros des Poètes,, 
il y en mille qui. font les imitateurs de leurs vices. 



Chapitre XI. 

La repréfentation qu'en fait des Comédies & des Tra* 
gedies fur les Théâtres publies* en -augmente le dan^- 
ger*. ton ne peut ajfijîer aux fpeclacles fans feril. 

LE* Poèmes Dramatiques font plus dangereux 
que tous les autres Ouvrages de Poëlie ; parce- 
qu'on les repréfente fur les Théâtres publics. Ce 
que l'on voit faire touche bien davantage que ce 
que Ton ne fait qu'èntendre. Un-Comedien lafeif 
émeut les paffions des autres, en feignant d'en a- 
voir lui-même ; Enervis * hiflrio , amorem dum fin- 
fjtt ,'mfiigit. Lors que ceux avec qui nous con~ 
verfons , expriment vivement leurs affcclions, ils 
nota les communiquent ; l'image de leurs aélions r 
que nous voyons, lefon des paroles qu'ils pronon- 
cent d'un ton élevé , excitent en notre ame des 
idées quifbnt fuivies des mêmes mouvemens dont' 
ils font agitez. 

Comme h Nature nous a faits les uns pour les* 
autres , elle nous a liez par cette fy mpathie ou com- 
munication réciproque de nos paffionsj de forte 
qu'une perfonne vicieufe qui nous parle fortement, 
ne manque point de nous tourner Tefprit & le 
cceur comme le fien • & par confequent de nous* 
infecler de fon venin % à moins que nous nous te- 
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nions attachez à la vérité pour n'être pas ébranlez 
par Tes paroles , & que nous n'excitions en nous- 
mêmes des pallions oppoiees à celles qu'elle nous 
infpirc. C'eit pourquoi , comme Seneque l'a fort 
bien remarqué dans l'une de Tes * Epitres, il faut 
imiter ce que l'on voit faire fur le Théâtre , ou en 
avoir de l'averfion II n'y a point de milieu , »#- 
cejfe eft axt imïtens , aut oderis. 

Or on ne va pas à la Comédie pour 1a cenfurer, 
& quand on y eli , il eft difficile que l'on ne s y 
laiifc furprendre par le plaifir que l'on y trouve, 
fous lequel les vices fe glilîent dans notre cœur. 
Tune enim fer voluptatem fac'diusuUia fumfunt. Ce 
qui fait dire à ce Philofophe , qu'il n'y a rien de 
plus dangereux pour les bonnes mccurs.que les Spec-» 
racles. Hihil z éro eft tam damnofum bonis moribus t 
quam in aliqu-j fpettaeulodefiâtre. Et quoi qu'il n'ait 
pas coûtume de parler à fon defavantage , il avoue 
que les Spectacles faifoient de li grands change- 
mens dans fon cœur, qu'il en retournoit non feu- 
lement plus avare , plus ambitieux , plus amateur 
des plaiUrs & du luxe : mais encore plus cruel & 
moins homme ; parce , dit-il , que j'ai été* avec des 
hommes > Atfnrior redeo, ambitiojior, tuxxrïfior , 
imo z éro crudelïor v inhumanior , quia in ter humirxs fui. 

Que l'on prouve û on le veut, que les Comé- 
dies qui fe jouent aujouid'hui ne peuvent caufer 
que des paffions innocentes, 8c des fentimens rai- 
fonnablcs , qu'on en conclue qu'il n'y a aucun dan- 
ger, que ceux qui les repréfentent , nous com- 
muniquent les meuvemens qu'ils expriment ; ce- 
la ne s'accorde point du tout avec l'expérience ; & 
s'il étoit ainfi, les gens du fiecle pour qui elles font, 
faites, ne s'y divertiroient nullement. Mais enfin, 
quand elles feroient bonnes en elles-mêmes , c'eft 
à dire que fur le papier 6c dans la bouche des Ac- 
teurs 
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reurs elles n'auroient aucun venin j on ne fauroît 
dire que leur repréfentation avec toutes ces circonf- 
tantes foit entièrement innocente. 

Les Spectacles font criminels par leur origine 
Le vin, Tinfolence, la violence, & le defir de 
médire les ont fait naitre , ainfi que nous l'avons 
vil , & que l'a remarqué Tertullien. * Facit enim 
hoc ad origims wa.cnl.im , ne bor.urn exifiitnes , quod 
initium à mah accefit , a y o irnpudentïa, , h violenfia , 
ab odïo % L'on fait quelle eit la vie des Comé- 
diens: on fait avec quelle feverité les Loix civiles 
&Eccleilaltiques candamnent leur profeffion. Les 
unes ne les admettent point à la patticipation des 
Sacremens, &les autres les déclarent inrames. On 
ne peut donc point fans pécher les entendre , & 
leur donner dequoi fubfifter , puisqu'on ne peutk 
faire fans les attacher à leur profeffion. 

On ne va à la Comédie , dit - on ordinaire- 
ment, que pour y prendre un phifir honnête. Ter- 
tullien * ne peut fouffrir cette recherche des pîaifirj. 
11 prouve invinciblement par ces belles paroles de 
Jesus-Chhist à fes Difcipîes , Vendant que le 
monde fe rejouira, tous ferez dans la trifîeffe r que 
l'on ne peut être heureux ici fur la terre tk enfuitc 
dans le Ciel , que chacun eft heureux & maihei> 
reux à fon tour. Vic'tbus dïfpofita t es cfi. 

Pleurons donc,dit ce Pere,pendant que les gens 
du monde fe réjouïflènt; afin que lors qu'ils com- 
menceront à tomber dans l'état épouventable des 
douleurs que la Juftice de Dieu leur referve, nous 
puiffions entrer dans la joie que notre Seigneur pic- 
parc à fes Elus.. Car li nous voulons être dans la 
joie avec eux dans ce monde, nous ferons /affligez 
avec eux éternellement. Lugeamus ergo , dam Eth- 
mcï gaudent , ut cum lugere cœperint , gaudeamus ; 
ne part ter nunc gaudentes , tune quo que fan ter lugea- 
.nus. Cette Morale eft un peu forte pour les Chré- 
tiens 

*-Det Sfctf*clcs t ci>, j, 
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tiens de ce fiecle. Accordons à h coutume qu'on 
peut aimer les diveniflsmens 6£ les rechercher ; 
mais auffi ne fauroit-on dénier que les plaifirs crimi- 
nels ou dangereux , tels qu'on a prouvé qu'eft ce- 
lui de la Comédie , ne foient défendus. Outre 
les raifons que nous en avons apportées, Ton peut 
encore confiderer que ce plailïr eft contre la natu- 
re des diverrifTemeus licites , qui eft de fortifier l'ef- 
prit en le relâchant, & de le rendre propre à exer- 
cer avec plus de vigueur fes fonctions ordinaires, 
& particulièrement celles où la Religion l'efigàgè. 
Après la Comédie l'on n'eft nullement d:Tpofé à la 
Prière , qui eft la principale fonction des Chrétiens. 

Il arrive la même chofe à refprit qu'aux corps 
qui ont été mûs avec violence. Le branle de ce 
mouvement dure long-tems après l'action qui l'a 
caufé. L/efprit fe trouve encore à la Comédie a- 
près que Ton en eft forti , & comme il s'eft accoû- 
tumé à des pallions violentes , à voir des chofes 
qui le remuent fortement , il devient infenfibleaux 
mouvemens du S. Efprit qui font modérez. Les 
douceurs que prennent les bonnes ames dans la 
prière, lui femblent fades , ou plutôt il ne les goiir 
te point. Cette raifon ne paroîtra, pas forte au* 
gens du monde; cependant les Pères de l'Eglifc 
qui connoiîToient par la Foi la neceflîté de la priè- 
re , l'ont fort pefée & s'en font fervis pour autoriler 
la défenfe qu'ils raiibîent aux Chrétiens d'aller aux 
fpeétacles. 

11 n'eft pas pofliblc de marquer ici tous les dan- 
gers que l'on court dans les fpectacles. La cupi- 
dité y dre(fe par tout des embûches. Non feule- 
ment lesComediens & les Comédiennes , mais tou- 
tes les perfonnes qui vont à la Corne iie , y paroif- 
fent avec tous leurs ornemens : ce qui caufe de 
plus dangereufes chutes, comme dit Tertullien : 
ln omni Jpeftàadç tmttim maps fiandahm occurrit , 
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qtiàmillevirorum muUerum accuratior cuit Ht. La. 
première penféc qu'on a en ces lieu*, qui font 
î'E^lifc du Diable , comme le même Perdes appel- 
le i Eccltfia Diaheli, c'eft de voir & d'être vû. Ne- 
mo in ^ eftaculo weuvtfo prîtis cogitât , nifi viiere c?* 
inderu Ajoutons à ces rations la dérenfe que l'E-u 
glife à toujours faire de fe trouver auxfpeéhclet. 

C etoit autrefois la marque , à laquelle les Pa» 
yens connoi Soient qu'un homme s' ét oit fait Chré- 
tien „ Iofs qu'il ne ic trouvoit point dans ces lieux, 
& qu'il en avoit averfïon. De repudto fttclattilbrHn* 
intelligimt faclum Chrift'mnum. Et l'Eglifè n'ad- 
mettoit perfonne auBàteme, comme elle fait en- 
core aujourd'hui , qu'après avoir exige ceticpro- 
mefie, que Ton renonceroit aux pompes du Dia- 
ble , qui étoit le nom qu'on donnoir aux fp céna- 
cles , félon Tertullien. Uu eft pompa d'uéot , ad- 
vtrfits quant in fignaculo fidei juramus. Cette feule 
- dérenfe , quand elle ne feroit foûtenuë d'aucune 
raifon , ne devroit-elle pas fuffire à des Chrétiens' 
pour fes détourner de la Comédie, puifque nous 
devons une obcïflance aveugle à l'autorité de l'E- 
glife , & que nous avons renoncé à ces divettifig- 
mens dans le Batême ? 

Des perfonnes de pieté & d'érudition ont fait 
voir clairement en diiFerens Traitez qu'ilsont pu- 
bliez fur cette matière , que la defenfe del'Egliff, 
& ces promefTes du Batême .regardent auffi bien les 
Comédies de ce tems , que les fpe&acles des an- 
ciens. Ce qui doit être évident à ceux qui auront 
lû avec quelque attention les Reflexions que nous 
avons faites jufqu'à prefent, puifque les Pièces de 
Théâtre étant compofées aujourd'hui avec plus 
d'art, elles font par confequent plus dangereufes, 
félon les Réflexions du Chapitre troiiienac ci-deffus. 
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Chapitres XII. 

Dm Poêtm narratif. QuelUsfont fes effecet. 

LE Poëmc narratif eft un fimple Difcours fans 
action , oc c'cft une de fes principales'differcn- 
ces d'avec le Poëme Dramatique. Il y a autant de 
fortes de Difcours, qu'il y a de différentes matiè- 
res furlefquelles on peut parler. Ainfi le Poème 
narratif comprend fous lui une infinité de différen- 
tes efpeces , qu'on peut néanmoins réduire à un 
petit nombre, en confiderant que toutes le* Poè- 
i\es font laites, ou pour être chantées, ou pour 
être feulement lûës. Les Odes , les Hymnes , les 
Chanfons appartiennent au premier chef. Tout 
ce que nous pouvons dire de ces Poëfics , eft que 
leur prix confifte dans l'harmonie de leurs Vers , 
dont la cadence doit exprimer la qualité de la ma- 
tière. J'ai traité avec affez de foin de rhaîmonie 
dans l'Art de parler , je n'ai rien à y ajoûter ici. 

Les Poëfics que l'on fait pour être lûës feu- 
lement, comme les Difcours en profe, fe peu- 
vent diftinguer en Didactiques , en Hiftoriques , 
& en Oratoires. Les Poëfies Didactiques leront 
celles qui expliquent quelques Difciplines , comme 
la Phynque , la Morale , l'Aftronomie , la Méde- 
cine, la Peinture, l'Agriculture & les autres Arts. 
Ainrl le Poëme de Lucrèce cfl une Phyfique j ce- 
lui de Manile eft un Traité d'Aûronomie: les Geor- 
giques de Virgile expliquent l'Agriculture ; la 
Pharfale de Lucain eft proprement l'Hiftoire des 
Guerres civiles, dont Cefar & Pompée étoient les 
Chefs: l'Ouvrage de Sil'ms ltalicus> eft auffi une 
Hiftoire. 

Pour traitei les Difciplines & l'Hiftoire en Vers, 

il 
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fl ne faut point d'autres règles eue celles que 
l'on doit obferver écrivant en proie : fi ce n'eft 
que la vérification demande une manière d'é- 
crire moins feche & plus gaie. Comme l'on eft 
gêné par la mefure qu'il raut donner aux paro- 
les, on peut prendre un peu plus de liberté dans 
la manière de traiter les chofes. 

Les Rhéteurs diftinguent trois genres de Dif- 
cours oratoires. Le premier eft le genre délibc- 
ratif, où il s'agit de délibérer fur quelque pro- 
portion : le fécond eft le judiciaire , dans lequel 
il eft queltion d'aceufer ou de défendre quelqu'un 
enjuflicé: le troifieme eft le genre dcmonflia- 
tif, que l'on emploie pour faiie paroitrelcs verN 
tus d'un homme ou les vices. On peut com- 
pofer des Pocfies en ces trois genres. Autrefois 
celles qui étoient dans le Agonie démonilratif, & 
dont on fc fervoit pour blâmer, étoient écrites en 
vers ïambes. On fait que cette forte de vers a été 
inventée pour les inve clives par Archilochus. 
ArchïÏKhmn* profrio rab'tcsarwiivh Lrmbo, 

Les Pièces qui fontdans le genre demqnfirafîf, 
fe nomment ordinairement Panegriqyes , lors qu'el- 
les ne contiennent que des k>iinnges. Les Panégy- 
riques en vers reçoivent dirTerens noms félon les 
ocra fions pour lefquelles on les fait. Ils s'apeilcnt 
r.phhaUwt , lorfque l'on loue des perfonnes au jour 
de leur mariage: Fpkedie , li c'efl après leur mort, 
cV Af-otfaofe , ii l'on pouffe fi loin leurs louanges, 
qu*on lesplace parmi les Dieux de la Gentilité. 

Les Satyres Latines & Françoiiés,font des décla- 
mations contre le vice ; elles appartiennent au gen- 
re démonftratif. Je dis les Satyres Latines, parce 
que les Grecques, comme nous avons vû , étoient 
des Dnmes. L'on combat le vice en deux maniè- 
res, ou par de fortes raifons, comme Juvenal,ou 

* Hsraçe. 
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par des railleries fines, comme fait Horace. On a 
tâché de renfermer dans l'Art de parler, tous les 
préceptes qui regardent toutes ces Pièces oratoires. 
Il n'y a point de Difcours en profe , que l'on ne 
puifie mettre en vers ; ainfi l'on fait des Epîtres en 
vers. Les Stances, les Quatrains, les Sonnets, les 
Epigrammcs , font de petits Difcours , à qui 
l'on donne differens nom?, félonie nombre ou le 
genre des vers, ou félon le fujer. Les Dilliques 
lont des Ouvrages de deux vers. Les Quatrains 
font de quatre. Les Epigrammes font des inferip- 
tions. Lorfque ces Inferiptious fe mettent fur des 
Tombeaux, on les appelle Epitapbes*. •'■> 

11 Teroitrrès- difficile de donner des règles généra- 
les, qui fuflfent utiles pour compofer ces fortes d'Où - 
vrages. Celles que nousont données les Maîtres, ne 
regardent que la vérification :ainfi c'eft des Gram- 
mairiens qu il faut les apprendre. Maintenant l'on 
n'appelle pas feulement Epigrammcs, les inferip- 
tions mifes en vers, mais tous les petits difcours 
dont lefens elt renfermé d'une'maniereinçcnieufe 
en peu de vers. ' La conclu non de l'Epigrammc 
doit conrentir quelque grand fens qui furprennç. 
L/exnreiTion en doit être rare & fort courte: ce 
qui fait que l'on donne le ncm de pointe à cette 
conclu fi on. 

Tôute cette multitude de préceptes que l'on a 
voulu donner jufqucs à prefenr peur faire de bon- 
nes Epigrammcs , n'a produit aucun fruit. Les 
perfonnes d'efprit ne trouvent point mo : cn d'inf- 
truirela jeunetfefur cette matière, que de leur pro- 
poferïes plus excellentes Pièces des Poètes qui ont 
réulTi en ces Ouvrages. Ce que je dis des Epi- 
grammes , fe doit entendre des Sonnets , & en 
général de toute autre Pièce, (bit envers, foiten 
profe. 

Il y a des Poèmes qu'on ne peutappellerDra* 

nu- 
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matiques , puis qu'ils ne font pas faits pour le Théâ- 
tre; mais auifi ils ne font point purement narra- 
tifs , étant compofex de telle manière que le Poè- 
te n'y paroît point, & que Ton croit voir non 
l'Auteur , mais des perfonnes qui parlent & qui a- 
giflcnt devant nous , comme à la Comédie. Les 
Elégies font de ce nombre: il ne femble pas, par 
exemple, dans les Elégies d'Ovide que ce foit le 
difeours de ce Poète : il foit une peinture fi vive 
de la perfonne qu'il fait parler , que l'on en eft pres- 
que autant frappé , que fielle faifoittéeliementfes 
plaintes en notre prefence. 

L'on peut auffi rapporter à ce genre les Dialo- 
gues , tels que font les Bucoliques ou Ecloguesde 
Virgile , qui font des Dialogues entre des Bergers. 
CesOuvrages ne demandent rien autre chofe qu'une 
obfervation exacte de la vrai-femblance ; c'eft à 
dire qu'il n'y faut rien faire dire aux perfonnes que 
l'on fait converfer les unes avec les autres , que ce 
qu'elles difent ordinairement. Néanmoins , com- 
me les Peintres choififfent dans la Nature les objets 
dont la peinture eft la plus agréable , il faut auflî 
que ceux qui compofent ces Dialogues , choififfent 
tout ce que les perfonnes qu'ils introduifent peu- 
vent dire de beau. Sans ce choix les Dialogues 
feroient aufli ennuyeux que les longues converfa- 
tions de ces gens qui ne difent rien. Il n'y a point 
de manière plus propre pour inflruire , que celle 
qui fe fait par Dialogues. Elle tient du Drame & 
de l'action , qui touche beaucoup plus qu'un dif- 
eours mort; mais il faut qu'ils foient cours. g)«/W- 
qtùd prâàpïes , ejlo brevis. Les Ouvrages qui iont 
comppfez de différentes fortes de petits Ouvrages 
ftus beaucoup d'étude, fe nomment Sylves. C'eft 
le nom quç Stace a donné à un Recueil de plu- 
fieurs petM Poctnes qu'il avoit compofez fur le 
champ, ex temport. 

L'Epi- 



s W% 



1 



* 



Digitized by G( 



sun t'A r t Poétique, Pat*. U.ChJTll. 
L'Epique renferme prefque toutes les Pièces de 
Poëfie dont nous avons parlé. Il n'eft pas fait pour 
être chanté comme les Odes; cependant tous les 
vers à caufe de leur harmonie, ont été confie- 
rez comme des chants: d'où vient que les Poètes 
ne difent pas qu'ils racontent , mais qu'ils chan- 
tent, 

L'Epique eft oratoire; car premièrement c'eftle 
Panégyrique d'un Héros. 11 y a des Harangues dans- 
tous les genres, des délibérations, des accusations , 
des défenfes , des louanges , des invectives. Il eft 
hiftorique , l'on y lit non feulement l'Hiftoire du 
Héros de la Pièce , mais prefque celle de tout le 
monde , comme nous Talions voir dans le Chapitre 
fuivanr. . Ileit Didactique , puisqu'il inftruit, qu'on 
y trouve de la Morale , de laPhyfique, qu'on y 
peut apprendre là manière de combattre, d'atta- 
quer & dë défendre une Ville. L'on y rencon- 

ÏÏn^3£ m K IS^S^JS ? ucs ^t 

font fréquents, ce le roete fe dérobe autant quil 
le peut de la vûe de fes Lecteurs , afin qu'As ne s'ap- 
perçoivent pas que c'eftun Livrequ'ils ont entre 
les mains; & qu'ils fe puiffent en quelque façon 
imaginer qu'ils voient les chofes qu'ils lifent. Ce 
Poëmeeftainfileplusconfiderable de tous le Poè- 
mes narratifs & c'eft dans celui-là feul qu'on gar- 
de ces règles que l'on donne dans la Poétique , fur 
lefquelles nous avons fait nos Reflexions. 

Les Romans, à proprement parler , font des 
Poèmes Epiques en profe : on y prend plus de li- 
berté que dans les autres ; mais leur principale dif- 
férence eft t aue les Auteurs de ces Pièces n'occu- 
pent prefque Vefprit de leurs Lecteurs que d'intri- 
gues amoureufes. Ce qui fait qu'on peut appellcr 
ces Ouvrages des Livres d'amour , comme nous 
l'avons remarqué. L'Epique eft un Ouvrage fe< 
neux 
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C h a p i t a s XIII. 

I » S 

r 

Du Poème Eficpu. 

LA matière du Poème Epique eft une action 
jlatantc & d'importance , comme eft une Guer- 
re & l'établifiement d'un Empire. C'eft pourquoi 
je flile en doit être élevé , afin que les paroles ré- 
pondent à la grandeur des chofes qu'on y traite ; 
Se c'eft de là que ce Poème eft nommé Epique par 
excellence , ce mot venant du nom Grec iir^» , 
qui lignifie parole. 

Le llile des Comédies & des Tragédies doit être 
afiez fimple & approchant du difeours familier, 
ear puifque tout y doit être vrai-femblable,il ne faut 
pas que les Auditeurs s'apperçoivent trop fenfible- 
ment que les Acteurs parlent un langage qui ne leur 
eft pas naturel. Ceft pourquoi parmi les Grecs 
£c chez les Latins , les Pièces de Théâtre font com- 
posées en vers ïambes, qui approchent de la pro- 
*e , & qui font propres pour l'entretien , comme 
dit Horace: Mternis aj>tmn ftrmonibus , & félon 
A ri Ilote , v*Ktç* Afxaxti t» f prif *» r« lapOttê tri 
Poëf. Ch. 4. 

Ce Philofophe remarque qu'en parlant , fans y 
f enfer, l'on fait des vers ïambes. Ciceron fait la 
même remarque des vers ïambes Latins. Le ftile 
des Comédies doit être fimple ; celui des Tragé- 
dies peut être un peu plus élevé, mais il ne doit 
avoir rien de trop éclatant , particulièrement dans 
les endroits où Ton exprime quelque paffion vive , 
fe quelques grands fentimens , qui ne peuvent pa* 
roître lors qu'ils font couveits de paroles trop ri- 
ches , comme le dit ArifUtç * .McJanthius au rap- 
port 
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port de Plutarque , difoit de la Tragédie du Poète 
Denys , qu'il ne l'avoit pû voir, tant elle étoitof- 
fufquée de langage. «sroxpvjr7a* yàç n hi*9 

hctpvrf* ht J« ra n$n ; >&i fief ^tatêlcts. 

La fin du Poème Epique eft de faire un tableau 
de ce qui fe pafle de plus éclatant dans le monde 
comme font les grands voyages , les grands Edifi- 
ces d'un fuperbe Palais , ou d'une grande Ville, des 
Guerres , des Combats , des Sièges , & autres ac- 
tions femblables. Les Poètes prétendent y former 
des Rois , des Capitaines , & donner des Leçons 
pour febien conduire dans les grand emplois, au 
milieu de la guerre ou en tems de paix. Ce qui 
fe remarque dans l'Enéide , qui eft l'Ouvrage en ce 
genre le plus accompli qui fe foit jamais tait , & 
où il paroît plus d'eiprit & de feience. Virgile a- 
voit entrepris ce delfein pour flater laMaifon des 
Cefars , en perfuadant les Romains , qni fouffroient 
avec impatience le joug que cette Maifon leura- 
voit impofé, que les Dieux avoientdeftinéde tout 
tems l'Empire du monde à cette famille , qui pre- 
noit fon origine des Troyens. 

Nafcetur pulchrâ Trojanus origine Ctfar , 
Imperium Oceano , famatn qui terminet aflris. 

On trouve dans l'Eneïde toute THiftoire Ro- 
maine. L'on y apprend les antiquitez de l'Italie % 
& prefque de tout le monde, les origines des Vil- 
les & des Peuples. Il n'y a prefque point de fable 
qui n'y foit rapportée. L'on y voit la manière de 
combattre & d'affieger des Villes: les cérémonies 
y font expliquées dans tous leurs termes propres , 
comme Macrobe le foit Yoir. Il y a de la Philo- 
sophie, de TAflronomie, de la Géographie: dt 
forte qu'un jeune Romain qui étudioit ce Poète 
avec foin, yapprenoit d'uneinanierc agréable tout 
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ce qu'un jeune homme de qualité étoit obligé de 
>\voir en ce temr-là : ce qui cft unfujet de con- 
b&on à la plupart de nos Poètes, dont les Vers 
n'ont que de belles paroles, qui ne lignifient rien. 

Leurs Ouvrages ne font bons que pour faire per- 
dre le tems agréablement. Leur manière d'écrire 
cil toute païenne , pleine de fables: ils s'en excu- 
ferit mal à propos iur l'exemple des anciens Poètes. 
Or, comme ces fables faifoient une partie de la 
croyance des Païens & de leur Religion ; c'étoit 
une neceffué, par exemple, à Virgile de trouver les 
occafions dans Tes Ouvrages d'en inftruire la jeu- 
neiTe. L'on ne oit point qu'il les invente; il parle fé- 
lon la commune opinion ; & c'eft toujours pour 
inftruire fon Lecteur de tout ce qu'il peut appren- 
dre de la matière qui le traire : c'eft pour faire con- 
UOitre l'antiquité d'une Ville, l'origine d'une Fé% 
îr , d'un Sacrifice , félon qu'on le croyoit pour lors, 
& que les Hiftoriens le rapportent. 

Çc Poète eft auffi admirable en fes expreffions , 
«i ' \z dans les chofes qu'il expofe. Aucun Auteur 
• 'a mieux parlé Latin, ni plus favamment; il ne 
J e fer; que des termes les plus propres : il elt na- 
turel, il ell clair, & cependant il cft fort, & dit 
en peu de mots une infinité de chofes. 

Par exemple • quand il dit , Et feges cft ubi Troja 
fttftî & les bleds croiflent où étoit la Ville de 
Jrcie, n'exprime-t il pas le renversement de cet- 
î£ Ville de manière, qu'il fembleque par ce peu 
paroles il Ta engloutie toute entière , fans en 
lai2er aucun reûe , comme le ditMacrobc: Pau> 
ùjfkms svtrhls maximum cïvitatcm hauftt w abforfjît , 
Tpm reliquit UH mec ruinam. 

ii n'eapas necelTaire que je parle ici de l'occo- 
fioniié a un Poème Epique , je l'ai fait lorfquej'ai 
propofe les règles que l'on doit obferver dans la 
■io;;duiie d'en Poème. Nous avons vû comme il 
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faut choifir une aétion confidenble, qui ait un com- 
mencement , un milieu & une fin j comment il 
faut commencer l'Ouvrage, & avec qu'elle moder- 
ne l'Auteur d'un Poëme Epique doit faire la pro^ 
pofirion de fon deffein : Nous n'avons rien à ajoûV 
terà ce que nous avons remarqué touchant le nœu£ 
& le dénouement d'une Pièce. 

Les Poèmes Epiques fe partagent en divers Li- 
vres , comme les Drames en pluiieurs Actes. Cett© 
diftindion eft necefîaire pour délalTer l'efprit du 
Lecteur. Quelque plaifir qu'il reçoive de la lec- 
ture , elle lui deviendroit ennuyeufe , s'il n'y trou- 
vait quelque lieu où fe rcpofer. Orilfemble que 
Ton trouve du repos quand on cft à la fin d'un Livre. 
Le rèùl titre du fécond , du troifîeme Livre divertitj 

— Intervalle vUfefts frejtâvubur^ 
g*/ notât infiriptus milita créera lapis, 
La fin d'un Livre, comme ditfàint Auguffnïj 
foulage les Lecteurs,, comme les Hdteleries fou-* 
lagent les Voyageurs. Nefcio quo emm modo ha litn 
tcrmtno refichur Lettons imtntio , faut lah:r «Siatoris n 
hofpjtio. Le refte deceque l'onpourroit dire de; 
Poèmes Epiques, doit s'apprendre par la kélufû 
des Auteurs. Un Maître fera plus facilement , & 
en moins de rems comprendre à fes Difciples ce que 
c'cftque ce Poème, en leur enpropofantun excel- 
lent exemple, comme eftl'Eneïde de Virgile; que 
s'il les occupoit pendant une année àlaleéture d'une. 
Poétique qui expliquât ces chofes avec étendue * 
Longum iter per pr accepta, brève v tfficax par exem- 
pta. Je n'ai pas tant entrepris de taire connoître- 
dans ces Reflexions les règles delà Poétique, que. 
u> découvrir les principes, d'e/ù ces règles font ti- 
rées, ce que j'ai çrû devoir fuffire, 
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/ Chapitre XIV. 

tes Pactes peuvent être utiles- Avec quelle précaution il 
faut les faire lire aux jeuucs gens. 

IE grand faint Bafile enfeignant dans une de /es 
^Homélies la manière de lire les Livres des Gen- 
tils, reconnoît que la lecture de leurs Ouvrages eft 
très-utile , & que comme avant que de teindre 
les étoffes en écarlate , on les prépare par quelqu'au- 
fre couleur moins précieufe, l'on doit ainû* fclervir 
de cette étude , pour difpofer les jeunes gens à une 
do&rine plus folide. 

Il ajoute que ce que font les feuilles à l'arbre , 
k connoiflVnce que l'on acquiert dans les Livres 
des Païens , l'eft à l ame ; & fi on la confidere com- 
me un arbre , Ton doit dire que la vérité qui en 
eft cemme le fruit , e/l bien plus agréable, lorfque 
l'arbre qui les porte nefl pas dépouillé de fes feuil- 
les , qui font fesornemens : c'eft pourquoi l'on ne 
doit point retirer entièrement d'entre les mains de 
h jeunefle Chrétienne les anciens Poètes. Tout 
le mal même que nous avons montré être caché 
dans la Poefie,nefe rencontre pas dans leurs Ou- 
vrages: ils font moins dangereux que ceux qui é- 
«rivent aujourd'hui, parce qu'ils ne font pas tant 
d'impreffion fur les efprits. 

Les Poètes Modernes connoiffent mieux îe ref- 
fort des panions des hommes de leur tems: ils fa- 
Yent ce quieft conforme à leurs inclinations cor- 
rompues, & ce qui eft capable de les toucher. Ainfi 
réglant leurs Ouvrages fur ces connoi (Tances, ils at- 
taquent les hommes par où ils font le plus fenfibles : 
de forte qu'ils peuvent beaucoup nuire, & qu'ils 
ne fervent de rien, puifque, comme nous avons 

vu* 
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vû , ils ne difcnt que des bagatelles.Je parle ici de 
ceux qui n'ont autre but que de flater la cupidité. 
Nous avons vû pluiîeurs Poëfies très-faintes, où les 
cfprits réglez peuvent trouver du plaiûr& de l'utilité. 

Quand je blâme la Poëfie, on voit bien que )e 
ne condamne que l'ufage qu'on en fait , pour aug- 
menter Scautoriier en nous le defordre delà con- 
cupiscence. L'on trouve dans les anciens Pocte* 
de fort belles reflexions morales, des fentences. 
très-jiàdicieufes: Ton y apprend l'antiquité , dont 
la connoiflance eft ne ce (Taire. Outre cela il faut 
attirer la jeunefle par le plaifir. La cadence des 
Vers a quelque chofe de charmant , comme on a 
vû dans l'Art de parler, & ce qu'un Poète enfei- 
gne , entre fan* doute plus agréablement , & par 
confequent plus facilement dans l'cfprit. 

Aulil quand l'Empereur Julien l'Apoftat fit dé* 
fenfe aux Chrétiens d'étudier les Lettres humai- 
nes , & de lire les anciens Poètes; Saint Gregoi* 
tt de Nazianze, & les deux Apolîinairesle pere Ôc> 
le fils , compoferent des Vers pour fervir à l'info 
truclion de îa jeunefle. 

Mais il faut prendre garde , que fous ce prétexta 
qu'il y a quelque neceiîlté de faire lire aux jeunes- 
gens les anciens Poètes qui font célèbres, l'on ne per- 
mette indifféremment la lecture de toute forte de 
vers. L'on ne doit rechercher principalement dans 
les Livres des Païens, que la fécondité des expref- 
fions , & les belles manières de parler , lâchant de 
leur ôter comme à des ennemis, ces armes, pour 
«'en fervir contr'eux-mêmes , ainfi que le dit falot 
Paulin * : Satis fit ab Mis Imgta topiam & oris orn4f 
tum quafi qtuditn de hofiilïbus arm'ts fpolut cefiffe. 

Puis qu'il eft donc plus important de ledrcf- 
fer le cœur de la jeunefle , que de former fa 
langue; quelque élégant quefoitun Prête, l'on 
n'en doit point permettre la lecture r s'il efl.du nom- 
* A a 4 bre- 
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bic de ceux qui croyent que les vers chaûes ne peu* 
vent plaire. Il ne faut pas même faire lire aux 
jeunes gens les Ouvrages qui font afîez honnêtes^ 
fans accompagner les iaftruc^ons qu'on le ur^QQne. 
de quelques Reflexions ferieufes. Car il ïryén l" 
point qui n'ait quelque maxime faufle ou dange- 
reufe ; ce qui a obligé Platon de ne point recevoir 
dans fa Republique les Poètes, & d'en bannir ceux 
qui y feroient entrez. 

«Ce Philoibphe montre combien il eft important 
que les jeunes gens ne fe forment point fur d'aufli 
mauvais modelles que ceux que repréfentent les 
Poètes , qui ont des fentimens bas & extravagans 
de la Divinité , & qui font faire à leurs Héros tant 
de chofes indignes: cependant ilavoit une grande 
cftmie de leur manière de s'exprimer , & il leur 
donne fur cela de grandes louanges > c'eft pourquoi 
il dit que fi quelqu'un de ces Po êtes venoit dans I* 
fille qu'il formoit dans fon efprit, il le condut* 
roit dans une autre i après avoir verfé fur fa tête 
des parfums, & après l'avoir couronné de fleurs» 
JU republique de J e s u s-C h r i s t eft bien plus 
fainte Comme plus riche , que celle de Platon $ mais 
fans en chafTer tous les Poëres , l'on y peut conferver 
la fainteté, enfefervant même de l'étude que l'on 
fera faire de leurs Ouvrages , pour donner de l'efti- 
me de la vérité ôc de la fainteté de notre Religion JI 
ne faut que faire confiderer les opinions extravagan- 
tes que les Poètes Payens avoient de leurs Dieux,lefc 
quelles étoient conformes à celles du Peuple , corn- 
me faint Juftin , Laéhnce , Eufcbe , & plafieurs au- 
tres le prouvent, montrant fort bien qu'il ne faut 
point chercher ni d'allégories , ni de myfteres, ni 
dePhilofophie dans les vers des Poëtes,mais les con- 
flderercomme des Hiftoiresfimples , qui propofent 
ce qui s'étoit dit & fait : auffi c'eft par le témoi- 
gnage des Poètes > que les premiers Apologifles 

des. 
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de* Chrétiens ont combattu le Paganifme. 

II faut faire remarquer quelles fonr les plaicsde 
l'homme ,& quetoutceplaifirque donne la leéture 
<àes Poètes , n e vient que de notre corruption , - qui 
nous fait trouver du plaifir , lorfque L'on renouvelle, 
comme nous avons dit, les plaies que le péché nous- 
a faites. 

Une faut. pas que ceux qui inftruifent la jeunef- 
fe, fafTent trop d'eftime de certains endroits des 
Poètes, dont les eicpreffions font admirables , rmis 
dont les chofes font très-dangereufes, fans faire con- 
noître ce qu'ils y louent, . 8c diflingner cequi y eft 
blâmable. S'ils loiioient, par exemple, la peinture 
que Virgile fait dans fon quatrième Livre des tranf- 
ports de Didon , ils doivent faire remarquer que ce 
n'eft pas cette Reine qu'ils eftiment : qu'au contrake 
ils en ont du mépris, & que jamais une Dame fage 
& honnête ne tombe dans de fembîables malheurs* . 
parce qu'elle a foin de tenir fon cœur fermé à tous J*« > 
fentimens& à tous les inouvemens qui ont&^p^ 
tes funeftes. 

Il eft bon de leur dire qu'on -loue Didon , comme * 
Ton fait un Serpent affreux qui eft bien peint , 
qu'on ne les applique à confidercr ce portrait que le 
Poète fait de fes-égaremens, qu'afin qn'ilsappren?- 
nent l'art de peindre avec la parole les chofes qu'ilt 
feront obligez de re préfente r. li faut accompagner 
touresles Leçons qu'on fait à la jeuneife , de feiiv 
blables reflexions dont ils font très- capables, pour** 
vu qu'on les proportione & qu'on les accommode 4 
leur capacité. 

Si Platon éloignoit de fa Republique avec tart de 
foin tout ce qui en pouyoit corrompre les mœurs; 
qu'il marque même quelle efpece de Mufiquc on y 
doit chsnter, & qu'il n'y fouffre que celle qui infpi-» 
re des mouvemens regîez-.ilmefemble quel on doit 
aporter bien plus de précaution dans uoeRep.ub'ir 
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que Chrétienne, pour en bannir tout ce qui n'eft pas 
faint, & pour empêcher que la lecture des Poètes» 
qui fait furl'ame beaucoup plus d'imprefïion qae la 
Mufique , ne puifle donner de mauvaifes mœurs 
aux jeunes gens. 



Chapx tre XV. 

Plufteurs perfonnes qui ne Ufent ri Us Poètes ni les 
Romans , commettent la même faite cfu$ ceux qui les 
fifent-, ils occupent leur efprit à às vaines penfées 
auffi d/wçereufes que celles qr.e les Auteurs de ces 
livres expriment [ur Le papitr. 

QUoi qu'il y ait peu de perfonnesqui fe pla4* 
fent aujourd'hui à lire les Romans» ce que nous- 
avons dit ne fera pas inutile ; car tel qui ne le croit 
pas, eft très-coupable devant Dieu , du péché que 
commettent ceux qui s' y a m ufent» 11 y a des Ro- 
mans imprimez , mais il n'y en a pas moins dans la 
tête, je ne dis pas de ceux qui font faifeurs deRo- 
mans,mais de prefque tousles hommes.'! n'y a point 
devuide dansl'ame non plus que dans la Nature ; 
aîn/i quand notre efprit n'eft point occupé depen* 
fées folides & raisonnables, il eft plein de vaines 
imaginations, de vaines idées qu'il forme & qu'il 
©me comme il lui plaît. 11 feint des avantures,. 
des intrigues qu'il confidere avec autant d'atten- 
tion que s'il les voy oit exprimées dans undifeours 
naturel , & couchées fur le papier. 

Ces Romans ont un commencement , un mi- 
lieu , & une fin. Ce n'eft d'abord qu'une penfée- 
ordinaire qui entre dans l'efprit : elle en enfante 
pîufîeurs autres , qui donnent occafion à mille ima-. 
ginations. On fait naitre des incidens ; on con. 
fidere quelles en font les fuites : on fe fait une af. 
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faire de dénouer tous les nœuds que l'on a raits^ 
avec la même application que fi on avoit deflein 
d'en compofer un Livre: & l'on ne fe peut appli- 
quer à d'autres chofes , qu'après qu'on a cl fin 
trouvé la conclufion de toutes ces rêveries. Qc 
que je dis ici pourra paroîtrefurprenant, mais que 
chacun fafle reflexion fur lui-même , il s'en trou- 
vera peu d'entièrement exemts de cette maladie. 

Comme les fonges que les hommes font pen- 
dant la nuit, répondent affez fou vent à leurs defirs: 
qu'ils voyent en dormant ce qu'ils ont fouhaité pen- 
dant le jour; chacun fe repréfente dans fo:i ima- 
gination ce qui eft conforme à fon inclination. L'un 
prend plaifir dans une vengeance imaginaire Qf/il. 
exerce fur fes ennemis: un autre drelfe des ban- 
quets magnifiques dans fon imagination.- celui-là 
fe forme de faîcs images des plaifirs honteux dont 
il voudroit jouir : les uns & les autres retranchent 
quelquefois des idées dont ilsfe repaiflent , îescir- 
GonfHnces qui pourroient troubler leur fatyîfaélion 
par des remors de confcicnce , & ils y ajoutent tout 
ce qui peut rendre agréables les chofes dont ils 
confiderent les images. 

Ces Romans ne font pas moins dangereux que 
ceux qui font imprimez : ils peuvent produire des 
effets encore plus funeftes , en ce que l'on ue lit 
qu'une fois un Roman imprimé , &: que ceux-làt 
ne fortent point de l'efprit. L'on yperdletems, 
& comme ceux dont la lecture ordinaire n'a été 
que des Poètes & des Romans, ne font plus ca- 
pables d'aucune lecture folide: aufïï lo s qu'on a 
donné libre entrée à toutes les penfées mauvaises- 
& inutiles qui fe prefentent, K: qu'on s'eft accou- 
tumé à s'en entretenir avec autant d'application 
que fi elles étoient bonnes & necefiaircs , l'efprit 
devient fi libertin & fi déréglé , que ni dans la Priè- 
re, ni dans l'étude, ni dans les affaires, il ne fe 
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f6+ Nouvelles Reflexions 
peut aflujcttir à confiderer les chofes qui lui font 
propofées : il faut qu'il coure ça & là , & qu'il 
pourfuive toutes les chimères qui fe rencontrent 
dans fon chemin, & qui le détournent de fon oc- 
cupation. 

Toutes ces imaginations ont toujours pourob- 
et les créatures , les grandeurs du monde , les v*- 
nitez, les plaifirs: ainli ceux qui s'y abandonnent,, 
nourriflent les mauvaifes afTcdiorrs de leur cœur,, 
de la même manière que le font ceux qui lifent 
ces méchans Livres dont nous avons parlé. 

Il eft vrai que cesimaginations ne nous rendent 
pas toujours criminels , parce qu'elles ne font pas 
volontaires. L'on ne s'en défait pas aufîi facilement 
que d'un Livre. Ceft une des grandes miferes dfc 
notre état, que cet avTujettirTcmentdenotre ame,. 
qui eft contrainte de voir ce qu'elle ne voudroit 
pas voir. Les Démons, félon S. Auguftin, peuvent 
remuer notre cerveau, & y tracer plulieurs figu- 
res, à l'occaiion defquelles des idées fàcheufes fè 
présentent à l'ame. Elle peut en avoir horreur,mais 
non pas les chafier fans un fecours particulier du 
Ciel , que les Saints demandent à Dieu dans les 
Prières de l'Eglife, lors qu'ils le prient de purger 
leur efprit de toutes fouillures. Abfterge menus 
ford'mm. 

Nous fommes obligez de combattre continuel- 
lement, pour ainlî dire, contre ces monftresqui 
fe jouent de notre ame , & de nous tenir fur nos 
gardes, pour n'être point furpris par ces images 
trompeufesdes grandeurs 5c des plaifirs du monde* 
que les Démons ou nous mêmes nous formons dans. ; 
notre imagination. 
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Za vanité çr les amufemens de la Poejîefont comme- 
une image de la vanité , &des amufeîmns de quel* 
ques hommes dans ce qu'ils appellent leurs affaires* . 

IL y a bien dès gens, qui ne fe contentent pas 
d'aller à la Comédie, de lire des Romans, oa, 
d'en compofer dans leurtête de la manière que nous, 
venons de le dire ; ils jouent eux-mêmes la Comé- 
die, &. toute, leur vie eil un Roman. Ils forment* 
des entreprifés vaines , foit pour acquérir des ri»- 
chefîes ou de grandes dignitez; ils tournent de ce 
côté là toutes leurs inclinations , & ils en font oc* 
cupez,commeon nous repréfen telles Héros des Ro* 
mans, occupez de leurs chimères. 

Jafon, par exemple, étoitoccupédelaconquè^ 
te de la Toifon d'Or, & Enée de l'établitfement 
d ? un nouvel Empire. Les hommes conçoivent une 
haute eftlme de la chofe qu'ils fouhaitent , & ils 
lui donnent toutes lés beautez & les perfections 
imaginables , ainfi qu'Homère àfon Hélène : il* 
font ingénieux à fe tromper par leurs propres fic- 
tions : ils n'envifagent jamais dans lès richefies ^ 
dans les dlgnitez , que ce qu'il y a d'éclatant j 6t 
ils cachent adroitement à leurs propres yeux les 
amertumes de plaifîrs du monde : ils ne confiderent 
point dans la créature qu'ils aiment, qu'elle eft mor- 
telle» fujette à mille maladies. Si elle a des dé- 
fauts, ils les déguifent, & ils y conçoivent même 
dès perfections qui n'y font pas. Ils fe trompent de, 
cette manière , & ils aiment leur erreur , parce que 
plusl'eftime des chofes qui font l'objet de leurs paf- 
fions eft grande, plus ils fefentent émûs dans. Il" 
jjourfuite qu'il en font , & plus ils en augmentent 
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fcur félicité imaginaire. Comme dans les Romans, 
lors qu'on en eftime le Héros , on s'interefle da- 
vantage dans fe s avantures , 8c l'on reflent plus vi- 
vement ces plaifirs qui accompagnent les émotions 
de notre cœur. 

Ces perfonnes fe fatiguent , elles courent çà & 
là, 8c fe font fans cefle des affaires pour j ouïr du 
plaifîr d'être occupées , 8c fe fauver du chagrin mor- 
tel que leur feroit infailliblement fentîr le poids de 
leurs miferes, fi leur cœur ceffoit un moment d'ê- 
tre agité par leurs panions; 8c c'eft ce que les hom- 
mes qui ne peuvent vivre fans pafijon, recherchent 
ardemment. 

Les Règles du Roman font aflez bien obfervées 
dans la vie de ces perfonnes , dont nous parlons. 
On peut même confidercr toute leur vie comme 
une feule pièce de Théâtre régulière. L'unité de 
tems & de lieu y'eft bien gardée; car enfin quel- 
que longue que foit leur vie , quand elle feroit de 
cent années , ce n'eft pas 14. heures à l'égard de l'é- 
ternité , 8c la plus longue vie n'eft véritablement 
que comme un fonge, qui commence 8c qui finit 
dans une heure de la nuit. Ce n'eft qu'un point 8c 
encore quelque chofe de plus petit qu'un point , 
comme le dit Seneque: Pnnflumeft qu$d vivïmus, 
w adhuc pHnftum minus. Ce n'eft qu'un éclair dans 
la nuit de l'éternité. 

Quand ils feroient Rois ou Princes , le Théâtre 
où fe joue leur Comédie, & où fe parle tout ce 
qu'ils font fans en fortir, eft très-borné. Puifque 
c'eft la terre qui n'eft qu'un point; c'eft pour divi- 
fer ce point 8c en poffeder une plus grande partie 
que toutes les Nations difputent entr'elles , 8c qu'el- 
les emploient le fer 8c les fiâmes pour s'armer les 
unes contre les autre?. Hoc eft Uhdpunttum qnodm- 
ttr tôt pcr.tes ferro O'ignidh 'ulunr. 

Le Èhilofophe que je viens de citer. fait con ce* 

yoijrr 
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toir la fatuité des hommes par une fuppofition rrèV 
agrcable. Si les fourmis a voient de î'efprit, nefe- 
roient-elles pas, dit-il, comme les hommes? Ne 
partageroient-elles pas un grain de fable en pîufïeurs 
Provinces? Pourquoi donc lorsqu'on voit aller les 
hommes à l'armée, & marcher en ordre fous leurs 
étendarts, qoe la Cavaîlerie tantôt prend le devant 
pour découvrir l'ennemi , & tantôt couvre les flancs 
de I armée , 8c que tous s'empreffent comme s'il s'a- 
gilToit de quelque chofe de grande importance, 
pourquoi ne les confidere-t-on pas comme une ri ol- 
pc de fourmis, & qu'on ne dit pas d'eux par mépris.. 

// nigrum campis agmin ? 

Toute9 ces courfes, eontinue .ee Philofophe ,. 
font femblables à celles des fourmis, qui travaillent 
dans un petit fentier. Formicarum tfte difeurfus tfi in. 
angufio Uborantium. Quelle différence y a-t-il en- 
tr'ellcs & nous, fi cen'efi que notre corps quieft 
petit, eft plusgrand que le leur? Ce lieu où l'on 
fait flotter des Vaiffeaux , où Ton range des Armées 
en bataille, où Ton affigne différentes Provinces , 
n'eft qu'un point dont l'Océan occupe la plus grande 
partie : Quid Mis & nvbis interefl , ni fi exigui rnen- 
fura corpufculi ? Punttum eft iftud in quo navigatis , 
in quo helluis , in quo régna difyonitis : min'tma etiam. 
cum tllis utrinque Octanus occurit. 

II fcmble que l'unité d'action n'y foit pas gardée, 
parce qu'ils changent dedeffein à tout moment, & 
que chaque jour ils font de nouvelles entreprises. 
Mais Ci on confidere avec attention ce qu'ils font^ 
on verra que c'eft toujours après cette même gran- 
deur imaginaire qu'ils courent : qu'ils recherchent 
tantôt dans un lieu, & tantôt dans un autre, 

Comme dans une Comédie il y a des Auteur* 
gui difpvoiflem après les premiers A&es , qu'il y en 
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a qui meurent dans la Cataftrophe, & que les au*- 
tres triomphent; auflï entre ces perfonnes dont nous, 
parlons , lesuns ne paroiirent que quelque tems , ils « 
perdent la vie fans venir à bout de leurs enrreprifes, 
& achèvent la Comédie *. mais enfin après la Pièce 
qui ne dure que quelques heures , & que la mort in- 
terrompt fouvent, ils difparoiflent tous comme les 
Àéteurs des Comédies ordinaires. 

Leur vie cft aufli vaine que celle des Héros des 
Romans elle paffe anffi vite, &ilfcmble que ce ne 
foit que comme uns image qui paroît & difparoit 
prefque en même tems. In imagine pertranfit hom*. 
Mais il y axette différence entr'eux & ces Heros,que 
ceux-ci ne feront pas punis pour ces actions feintes 
qu'ils n'ont point faites , & que ces perfonnes feront 
punies pour ces vanitez, dans lcfquelles elles ont 
confumé toute leur vie. 

Le malheur dans lequel elles tomberont, comme 
faint Auguftin le dit fort éloquemment , eft bien dif- 
férent de ce bonheur dans lequel elles fleuriflent. Car 
ce bonheur n* eft que pour quelque temsi & elles fe- ^ 
ront malheureufes éternellement. Ce bonheur n'eil 
qu'imaginaire, & leurs mifercs font très-réelles. 
Non enirn quomodo forent fie penunt, fiorent enim 
ad tempus , peremt in dternum j fiorent falfis bonis t 
pe retint veris forment if i 

Tous les hommes favent ces veritez que nous vo- 
uons de propofer. Ils n'ignorent point que toute no- 
tre vie n'eft qu'un fonge, que la mortôtera cesmaf- 
ques qui, diftinguent les hommes; qu'elle les dé- 
pouillera de ces habits fous Jefques'. les uns paroip. 
fent Princes , les autres valets; & que les reduifant 
au tombeau également nuds , ils n'emporteront que 
les vêtemens de leur arr.e ; ceflà dire les vertus.Mais 
ik prennent plaifir à fe tromper. Ils ne croient pas 
pouvoir paffer la vie. agréablement d'une autre 
manière.. ' 
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Ils ne veulent pas chercher Dieu , il faut dont 
qu'ils cherchent quelque amufement qui ferve de 
matière aux mouvemens de leur cœur , puis qu'il 
faut qu'il agiffe & qu'il ne peut être en repos un mo- 
ment.' Ils fe font des affaires , ils prennent de grands 
emplois où ils n'ont pas un moment pour penfer à 
l'éternité; & bien loin de fe croire malheureux , ils* 
conliderent ces grandes Se continuelles occupations, 
comme des marques de leur félicité. % Argumtntum 
ejfs felïcitatis ouHpationemputant. 

Recevant donc tant de plaifir de leur manière de 
vivre, qui les exemte de plufieurs chagrins; ils ai- 
ment leur erreur , & ne voudroient pas en être déli- 
vrez ; femblables à cet Athénien qui fe Beha contre 
fes amis qui lavoient guéri de fa rbhe. Toutes les 
fois qu'il alloit dans le lieu où fe joiioient les Comé- 
dies, il y croyoit voir des Aéfceurs, 8c il y pafloitle 
tems agréablement dans un divmiflement imagi- 
naire. C'eft pourquoi vôus nemWekpas redonné 
la vie , difoit-il à fes amis ; mais vous m'avez tué, 
m'ayant ôté avec violence mes piaiûrs & une erreur 
qui m'étoit fi agréable. 

f Pot me occidijlis , amicïy 
Non fervafiis , ait, cm fie extorta voluptas , 
Et demptus per vim mentis gratijfimzs trror. 

C'eft ie déclarer ennemi des hommes que de leur 
vouloir ouvrir les yeux fur cette extravagance ;ik 
s'irritent même contre ceux qui leur font quitter cet- 
te faute opinion qu'ils ont deleurbonheur,qui n'efr 
qu'une mifere véritable , comme le Cordonnier 
M y cille dans Lucien , fe fâcha contre fon coq , & 
lui jetta une forme à la tête /parce que l'ayant éveil- 
lé il lui avoit fait quitter les richeifes dont iljouufoir 
dans un agréable fonge. 

Toutes les félicitez de la terre font femblaWes à* 

ccU 
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celles de cet homme qui ré voit ; Félicitâtes fdcuHfîm- 
nia dormientium. Les joies que donnent les biens 
du monde ne font pas plus folides que celles que l'on* 
trouve dans une rêverie agréable. GauMum defom- 
no. Les hommes aiment ce fommeil - r 6c le bonheur 
de la vie, félon l'idée qu'ils en ont, confifteà vi- 
vre dans une perpétuelle léthargie ; pendant laquel- 
le ils n'ont ni embarras ni inquiétude de ce qui doit 
arriver après ce fommeil. 

Il y a peu de perfonnesquifoientexemtesdece 
mal , & dont on puiffe dire que la roaniere.de vivre 
foit ferieufe 6c raifonnabîe ; car enfin tous ces em- 
preflernens des hommes qui travaillent à acquérir 
des rieherTes, des honneurs, desplaifirs, ne for** 
ils pas auffi vains que les travaux des Héros des Poë- 
tesrHToutes leuis Paffions & toutes leurs actions font 
âufH inutiles que celles des Comédiens, qui s'affli- 
gent, qui fe fâchent, qui parlent & agiflènt avec 
tant d'ardeur furies Théâtres : ou que les peines que 
fe donnent les enfans dans leurs jeux. 

Il elt vrai que les nhiferiesdeshommes paflent 
pour des affaires importantes: MajorumnugAnegotia 
vocantur. Mais enfin puirqueTon ne doute point de 
h brièveté de cette vie , qui fera fuivie d'une éterni- 
té heureufeou rnalheureufe^ne doit-il pasêtrrcorrf- 
tant que tour ce que l'on fait qui ne fert de rien pour 
l'éternité, n'eft que folie ; & que les hommes qui fe 
remplirent la tête de grands derTeins , qui cherchent 
des établiifemens fur la terre fans penfcr au ciel, font 
iafenfez : que toute cette fageflTe avec laquelle ils. 
ménagent ces deffeins, n'eft que folie ; & que tout 
leur efprit n'eft pas moins corrompu que le feroit 
celui d'un homme , qui étant plein de ce qu'il auroit 
lû dans les Romans , s'imagincroit être un Héros lui- 
même, & s'occuperoit toute fa vie dans des intri- 
gues, dans des entreprifes, & dans des conquête* 
imaginaircs,comme le Dom Quichot des Efpagools. 
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